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PREFACE. 

v-l  N  m*avoit  donné  une  grande 
idée  de  TOuvrage  de  M.  de  P.  qui 
a  pour  titre  :  Recherches  PhiloJo~ 
phlques  fur  les  Américains.  Z&  toQ 
le  procurai  ;  je  le  lus  une  première 
fois  avec  précipitation ,  &  j'y  trou- 
vai bien  des  recherches ,  beaucoup 
de  réflexions  très  -  fenfées ,  mais 
auffi  beaucoup  d'alTertions  très-r 
hazardées,  pour  ne  rien  dire  de 
plus ,  avancées  en  même  -  temps 
d'un  ton  affirmatif ,  un  ftyle  vif  , 
6c  une  confiance  qui  dévoient  en 
impoCer  aux  Le^urs  peu  au  fait 
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des  matières  qu'il  traite.  Je  relus 
cet  Ouvrage  avec  attention  y  SC 
je  me  confirmai  dans  ma  prerhierc 
idée.  Je  reconnus  que  Mr.  de  P. 
ou  connoît  peu  l'Amérique  &  ce 
qu'elle  con1»ent.,  ou  cpe,  pour 
appuyer  l'opinion  d'un  Auteur  y 
qu'il:  avoit  adoptée  y  fans  une  con- 
noiffance  de  caufe  y  aflèr  fondée  j^ 
il  s'étoit  .feit  un  devoir  de  décriée 
tout  Ie.nouy62tu  Monde  &  fes  pro-, 
dutSkions.  r J'avois  hi  &  relu  quan-» 
titc  de  relations  de  l'Amérique  i 
j'avcHS  vu  de  mes  propres  yeux  la^ 
plapart  des  diofes  qui  y  foat  rap-^ 
portées..  Etonna  de  les  voir  çon-^ 
tredites ,  oii  travefties  par  Mr.  de[ 
P.  je  me  conteatai  de  faire  quel- 
ques notes  fur  les  endroits  les  moins 
cxaâs.  Mon  deffcin  étoit  de  les 
communiquer  à  Mr^  de  Franche* 
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* 

ville  y  pour  les  inférer  dans  fa  Ga.- 
zette  littéraire.  Ces  Notes  m'ayant 
enfuite  c^u  trop  nombreufes  pour 
en  faire  Tufage  que  je  m^étoîs  pro- 
pofé^  je  leur  donnai  un  certain 
ordre  ,  &  je  crus  poitvoir  en  com- 
pofer  une  Diflertation  où  l'Amé- 
rique &  ce  qu'elle  contient  fe- 
roîent  appréciés  à  leur  jufte  va- 
leur. J'en  lus  la  première  partie 
à  Taflèmblée  de  TAcadémie  du 
7  de  Septembre   1769  ,   &  j'eus 

la  fatisfaftion  de  voir  qu'on  n'y 
défapprouvoit  pas  le  parti  que 
j'avois  pris  de  réfuter  TOuvrage 
de  Mr.  de  P.  ,  qui  auroit  pu 
induire  le  public  en  erreur  à  cet 
égard.  La  vérité  me  fera  toujours 
chère  j  elle  doit  Têtre  à  Mr.  de 
P.  &  l'emporter  fur  tout  autre 
motif.  J'efpere  que  M.  de  P.  la 
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reconnoîtra  dans  ma  Diderta- 
tion  ,  Se  qu'il  n'emploiera  que 
pour  elle  Tes  talents ,  q\^  méritent 
des  éloges^ 
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^       DISSERTATION 

rique ,  de  fa  température  ,  de  la  conAir? 
tution  corporelle  &  fpirituelle  de  fe^  ha-r 
bitants ,  de  leurs  mœurs  &  de  leurs  ufar 
jges  ,  enfin  des  animaux  «  pourroienc 
faire  croire  qu?il  a  voyagé  dans  tou^ 
les  pays  de  cette  vafte  étendue  de  la 
terre  ;  qu'il  a  vécp  aflez  long  -  tempi 
avec  tous  les  peuples  qui  Thabitent.  Oii 
fef  oit  tenté  de  foupçonner,  que,  parmi 
las  Voyageurs^qui  y  bnt-feit  de-longs  fé^ 
^QUî$ ,  les  u|is  aous  ont  conté  des  fables, 
ont  travefti  la  vérité  par  iinbécillité ,  ou 
Font  violée  par  malice  («  ).  Les  autres, 
étourdis  p^ir  le  vertige  dç  leur  enthou- 
fiafme-,  dnt  «(imal  vu  les  chofes ,-  qu'ils 
lauroient  au  pat  refped:  pour  la  «raifen  , 
s'abflenir  de  le  décrire.  Il  eft  fâcheux 
pour  nous  qu'ils  n'àieotpas^eu  le  refpe£t 
pour  la  vérité  ,;^  les  yeux  de  M.  de.  P, 
LÎÀméiflque  >  dit  tetf Auteur  dans^fon 
Difcours Préliminaire,  l'Amérique plu3 
45[ue  tout  autre  p^-ys,  offre  des  phénomc-% 
ties  finguliers'6c  nombreux  ;  mais  ils  ont' 
été' fi  mal  obfervés ,  plus  mal  décrits-^ 
&  fi  confufement  aflemblçs,  qu'ils  ne 
forment  qu'un  cahos  effroyable.  Il  a  fallu 
s'armer  a  opiniâtreté  pourfe  frayer  une 
routé  au  travers  des  cotitradiâions  vi^? 
cîeul'es  des  Vçyageurs,  à  qui  les  extra  va-» 

êinces  ont  moins  coûté  qu'au  refte  dé$ 
oxnmes. 

■.    ■     i> 
■  »■     '  ^,  '    , ..     , .  ■  .  .  .1  .  .> 

y^y  tJifctfurs^rélixniijaire, 
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"  ï.e  nouveau  Monde  eft  >  fuivant  Mr. 
ideP.  C^3une  t^rç  abiblument  ingrate^ 
&  comme  en  honneur  à  la  Natuce»Encr9 
les  végétauxexo tiques  importés  en  Ame-  » 
xique,  les  arbreô  k:Noyaux  ,  comme  les 
Aoiandiers,  les  Pruniers;  les  Cérifiers., 
les  Noyers,  y  ont  foiWemçnt  prQfp,étéj& 
jprefque  j>as Idu  tout.'  Les  Pêchers  &  fes 
Abricotiers  n'ont  ffuâkifié  qu'à  l'Ifle.de 
Juan  Fernandez  :  ils  ont  dégénéré  ailr 
leurs.;   notre  feigle  &  notre  froment 
ji'ont  pris  que  dans  quelques  parties»  dtt 
Nord.  Le  Climat  de  d' Amérique. étoitim 
mqment  .de  fii;déçouv.erte  ,très-contnMr 
je  à  la  piuparpdej  animaux  qiiadrttpe^ 
<des ,  &  fur -^ut  <  pejnkîeux  aux  hommes 
abrutis,  éneryés  &:viçiés,dansjtoutes.lô5 
parties  de  lieurorganifme.  d'une- force 
étom^ante,  La.  terte  og  hériffée  de  niçm- 
4agKves.€a  piç,  ou  couverte  de  forêts  & 
fd^eiB^m:Ages  s^\:J^mt  l!ai^^  d'un.dé- 
^^rt  "iftécil^  &  îmini^efife.  i  Les  premiecs 
.  <g^V4nturierSf  jqui  »y:xfircnt  tdes  étâbUffc^ 
4neiits^eure6t  tous  :  à  ieiFuf  er  tes  horreufS 
jd^  l^^mine  ,  jc^u  ks^derniers  niaux  de 
•la  dife^i^-LNinsiles  i)âxcies  xakx  iitonaleSp 
\i/L  dflr^^^piupaà:  des'  iiles  de  .l'Améri- 
;4ue >(ld;^^scieétott;  trouMertei  d'eauxçor- 

f|]<>]»a^^i^^&Û^}93^  :&  infia».mor^ 

telles. _^ 
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Ceterrein  fétide  &  marécageux  faifoît 
végéter  plus  d'arbres  vetiimeux  qu^il  n*éi\ 
croît  dans  les  trois   autres  parties  de 

•  notre  Globe — la  furface  de  la  terre  frap- 
pée de  putréfadion  y  étoit  inondée  de 
Lézards ,  de  Couleuvres ,  de  Serpents  , 
de  Reptiles  &  dlnfedes  monftrùeux  par 
ieur^randeur  &  Tadivité  de  levLt  poifon. 
OEnfin  une  abâtaxdiflement  général  avok 
atteint,  dans  cette  partie  du  monde  ^^ 
tous  les  quadrupèdes,  jufqu'aux  priemiers 
jprincipes  de  f  exiftence  de  la  généra- 
tion. C^)  C'eft  fans  doute  un  fpedacle 
grand  &  terrible ,  ajoute  Mr.  die  P.  de 
voir  que  la  Nature  ait  tout  donné  à  no- 
tre continent  pour  Tôter  à  Tàutre ,  &que 
^dans  ce  dernier  tout  y  fbit  dégénéré  où 
monftrùeux.  Un  fol  aride  dansfes  mon- 
tagnes y  marécageux  dans  fes  plaines  , 
ilérile  par  la  Nature  dans  toute  fà  furfa- 
ce, trompanj:  tdujouis  Tefpérattce  de  fes 
cultivateurs  i  les  ;  pim  labarieiix.i  -  Tout^ 
-jufqu'aux  v^hommeslfic^aux  aiftiâiauxCôâ* 
«duits  de  Tancieii^oitid^d  dam-lé-^iK^U- 
cveau  ,  a  effuyè  fons!  teceptiômMIîA^- tfAe 
^altération  fenfible^  foit  àins  leurs  ibii- 

•  ces^  foit  dans,  leur  inftiiid.s^i3tîme  l^s 

'  végétaux ,  ibyibntvçtiusitôu^àbougtfê; 
leur  taxHe^'dO:  (lé^i^dée  y  <i;>  ^5iGP£^!!iasn 

f—  I  I  III  i>    ,   im— 1«»— i— — M>» 
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contrafte  fingulier  ,les  Ours,  les  Tigres  , 
les  Lions  Américains  font  entièrement 
abâtardis  y  petits ,  pufilianimes  &  moins 
dangereux  mille  fois  que  ceux  de  TAfio 
&  de.  Afrique. 

Ceft  principalement  au  climat  dé 
l'Amérique  que  Ton  doit  attribuer  les 
caufes  qui  ont  vicié  leurs  qualités  effen- 
tielles ,  &  fait  dégénérer  la  nature  hu- 
maine. Cd)  Il  réfulte  des  expériences  fai-r 
tes  fur  les  Créoles ,  qu'ils  donnent  dans 
leur  tendre  jeuneffe  ,  ainfi  que  les  Amé*» 
ricàins ,  quelques  marques  de  pénétra-» 
tion ,  qui  s'éteint  au  fortir  de  radolet 
cence  :  ils  deviennent  hébétés  ,  noncha- 
lants ,.  inappliqués  ,  &  n'atteignent  à  la 
perfeâion  d'aucune  fcience ,  ni  d'aucun 
art.  Auffi  dit-on  par  forme  de  proverbe, 
qu'ils  font  déjà  aveugles,  quand  les  aiu- 
très  hommes  commencent  à  voir. 

Nous  n'avons  confidéré  jufqu'à  préfent, 
(a)  continue  cet  Auteur ,  lés  peuples  de 
rÂmérique^queducôté  de  leurs  facultés 
phyfiques ,  qui  étant  effentiellement  vi- 
ciées, avoient  entraîné  la  perte  des  facul- 
tés morales.  I^a  dégénération  avoit  atteint 
leurs  fens,  &  leurs  organes;  leur  ame 
avoit  perdu  à  proponionr  de  leur  corps. 
lUdL  Nature  ayant  tout  ôté  à  un  Hémif- 

(tf)  T<îme  II.  p.  157.       

(^)TonielLp.Hi. 
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phere  de  ce  Globe ,.  pour  le  donner  U 
Tautrc  ,  xi'avoit  placé  en  Aniérique  que 
des  enfants^  dont  on  n'a  encore  pu  faîte 
des  hommes. 

"Une  infenfîbilité  ftupide  fait  k  fond 
du  caraâere  de  tous  les  Américains  ^ 
leur  parefle  les  empêche  d'être  attentifs 
aux  inilruâions ,  aucune  paflion  n'a 
aflez  de  pouvoir  pour  ébranler  leur  ame, 
^  rélever  au  deffus  d'elle-même.  Supé* 
xieurs  aux  animaux ,  parce  qu'ils  ont  l'c* 
iage  des  mains  &  de  la  langue ,  ils  fonc 
a^ellement  inférieurs  au  moindre  des 
Européens  :  privés  à  la  fois  dlntelligen-* 
ce  &  de  perfeûibiiitc ,  ils  n^obéiffent 
qu'aux  impulfions  de  leur  inftinft  :  au* 
cun  motif  de  gloire  ne  peut  pénétrer 
dans  leur  cœur -.leur  lâcheté  impardon-* 
fiable  les  retient  dans  l'elclavage  y  oi» 
elle  les  a  plongés  ,  ou  dans  la  vie  fau^ 
\agè  9  donc  ils  n'ont  pas  le  coulage  de 
fcrtir — Les  vrais  Indiens  occidentaux^ 
n'eÉchaînent  point  leurs  idées  :  ils  hé 
ihéditent  point  &  manquant  de  mémdîrr 

iSiinous  avons  dépeint  les  Anléricaitis^dii? 
encore  M.  de  Pv  comme  une  race  d'hom- 
mes,  qui  ont  tous  les  défauts  des  enfants; 
comme  uufô  eftïece  dégénérée  du  genre 
humain ,  lâche ,  impuiffante ,  fans  force 
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jt^hyfïque,  fans  vigueur,  fans  élévation 
dans  Pefprit,  quelque  révoltante  &  hi- 
deufê  que  foit  cettç  iraaçe ,  nous  n'avons 
rien  donné  à  Timagination  en  faifant  ce 
portrait  (ji)  qui  furprendra  par  fa  nou- 
vauté  ,  parce  que  Thiftoire  de  Thomme 
naturel  a  été  plus  négligée  qu'on  ne 
penfe.  Enfin  TAmérique  eft  aux  yeuxde 
Mr.  de  P.  une  terre  que  la  Nature  fem- 
ble  avoir  faite  dans  fa  colère  ;  pour  la-r 
quelle  eilé  n'a  que  des  entrailles  de  Ma- 
râtre ,  &  fur  laquelle  elle  a  verfé  avec 
Complaifance  tous  les  niaux  ,  toutes  les 
amertumes  dd  la  boîte  de  Pandore,  . 
fans  y  laifler  échapper  la  moindre  por- 
tion des  biens  qu^ellé  rein  fermoir. 

Telle  eft  Te/quiffe  du  portrait  de  TA- 
inérique  &  de  fes  habitants  que  Mr.  de 
P.  nous  préfente.  Il  a  puifé  fes  couleurs^ 
dit-il ,  autant  qu'il  à  été  poffible .  dans 
les  Auteurs  contemporains  de  la  décou-» 
verte  du  nouveau  Monde ,  qui  ont  pu 
le  voir  avant  qu'il  eût  été  entièrement 
bouleverfé  par  la  cruauté.  Ta  varice  & 
l'iàfatiabilité  des  Européens. 

A  ce  portrait ,  où  l'on  croiroitaifément 

Sue  le  peintre  a  trempé  fon  pinceau 
ans  l'humeur  noire  de  la  mélancolie  & 
délayé  fes  couleurs  dans  le  .fiel  de  l'en- 
vie ;  dont  tous  les  traits  femblent  avoir 
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été -placés  &  conduits,  non  par  la  philo- 
fophie  qu'il  annonce  avoir  préfidê  à  fort 
ouvrage  ',  mais  par  un  amour  propre 
offénlé,  par  un  parti  pris  d'humilier 
la  nature  humaine  ;  me  feroic-il  permis  , 
Meffieurs ,  de  vous  en  préfenter  un  des 
mêmes  objets ,  qui  pour  être  plus  riant 
&  plus  flatteur,  n'en  fera  pas  moins 
xefTemblant.  ^ 

Si  Mr.  de  P.  avoit  voyagé  en  Améri- 
que, &  Teût  parcourue  en  perfonne,iI 
Tauroit  vraifemblablement  confidérée  & 
cbfervée  avec  d'autres  yeux.  Il  n'auroic 
pas  fait  fon  livre ,  à  moins  que  ce  ne  fût 
imparti  pris  de  déguifer  le  vrai,  de  le 
trahir  quelquefois ,  &  de  le  contredire 
par-tout  où  il  le  trouveroit.  Oferoit-on 
faire  ce  reproche  à  Mr.  de  P.  ?  à  lui ,  dont' 
rôûvrage  paroît  être  le  fruit  de  tant  de 
veilles  ,  de  leftures  &  de  réflexions?  non, 
je  n'oferois  le  penfer  ;  mais  ne  poùrroit- 
ôn  pasle  foupçonner  d'avoir  fait  beau- 
coup de  ledures  trop  précipitées,  d'avoir 
lu  &  vu  les  chofes  avec  des  yeux  mal 
prévenus,  mal  affeftés;.de  n'avoir  ex- 
trait &  ramâfie  que  ce  qu'il  a  trouvé  de 
propre  à  étayer  une  hypothefe  enfantée 
par  une  imagination   un  peu  trop  en- 
ivrée de  tendrefle  pour  notre  Hémifphe- 
re  &  pour  fes  habitants.  Il  ne  doit  pas  fe 
croire  aflez  privilégié  pour  être  exempt 
des  préjugés  de  l'éducation,  qui  préfen- 
texii  tant  d'obilacles  à  la  vraie  pbilofo* 
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j>}iie.  La  prévention  croît  avec  Tâge  ; 
l'éducation  nous  infpire  des  erreurs  ;  elle 
nous  donne  des  goûts ,  qui  fe  fortifient 
de  plus  en  plus  ;  nous  nous  habituons  à 
des  ufages  ;  ils  nous  pUifent ,  &  influent 
tellement  fur  notre  façon  de  voir  &  de 
penfer;  que  nous. croyons  voir  parles 
yeux  de  la  philofophie  »  lorfque  nous 
ne  voyons  que  par  ceux  de  Téducation  : 
nous  ne  trouvons  bons  &  beaux  les  ufa-* 
ges  des  autres  pays  ,  que  quand  ils  ont 
au  moins  quelque  conformité  avec  les 
nôtres.  Le  pain^  le  vin^  nos  mets  £c 
leurs  apprêts  font  de  (i  bonnes  chofes  ! 
n'eft-ce  pas  être  imbéeille,  Aupide  que 
de  s'en  tenir  à  la  calTave  ^  au  chica  ^  à 
des  fruits ,  à  des  patates  y  à  des  chairs 
d'animaux  ^  &  de  poilTons  boucanés  i 
Nous  faifons  parler  ainfi  notre  éducation 
fous  le  nom  de  la  philofophie»  Cepen- 
^nt  à  confidérer  notre  Hémifphere, 
ou  tout  ce  qui  renferme  ce  que  nous  ap^ 
pelions  l'ancien  Monde  ^avec  des  yeux 
vraiment  philofophiques ,  Mr.  de  P.  y. 
auroit  vu  que  la  Nature  n'a  pas  tout  ôté 
à  l'Amérique  pour  le  donner  à  notre  con- 
tinent. U  auroit  vu  dans  celui-ci  des  La«» 
pons,  des  Samoyedes^  des  Tartares^occu^ 
pés  de  la'chaOe  des  animaux  pour  trou* 
Ter  leur  nourriture  &  leurs  vêtements  ; 
un  clamât  livré^u  âroid  1^  jpbis  vif  &  le 
^us  \ûgou];e;;ax9  où  les  fruits  ni  les  grains^ 
i^les  fibres  x^êmes  me  peuvent  germer  j^ 
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oii  les  hommes  mille  fois  plus  miCéx^^ 
bles  f  à  notre  façoit  de  penfer ,  que  ne 
le  fbm  les  trois  qtiart^  &  deiûi  des  peu-' 
pies  de  l'Amérique^  n'offrent  à  nos  yeux! 
que  le  fpeâacle  effrayant  d'une  terrée 
maudites ,  &  la  nature  humaine  ain{i  que 
l'aïiimsale  abfolument  dégradée.  D'urt 
autre  côté  les  déferts  fablohneux  &  brû-^ 
lant^  de  l'Afrique  ,^  céf  four nea\^^  ou  le^ 
hommes  énervés  femblent  être  par  leur 
couleur ,  la  viûime  &  la  proie  du  feu 
qiïe  la  Nature  y  entretient  toujours 
allumer  - 

&  je-  coniïdéte  itm  climats  tempéréij, 
>'y  tmuve dô^ moiiffagiries  arWies,  tou- 
jours ôu  bj^Ôlées  par  tes  rayons  du' Soleil^ 
ou  livrées  à  latfyreurdes  froids  aquilonsi 
leurs^  femmets  meïiacer  levciel,  &  fe 
plaindre  de  i^'avoir  pas  encore  vu  leur$ 
têtes  altieres  débarraffées  dé  l'immenfe 
fardeau  des  glaces  &  des  neiges  qui  le* 
i  couvrent. 

J'y  vois  à  la  vérité  des  plaines  riantes 
&  agréables^^  où  le  doux  murmure  des 
^uifi^aux  s^unitau  chant  rayiffaijé  des 
©ifeaux  pour  flatter  notre  oûie ,  pendant 
que  notre  odorat  efl  charmé  &  nos  yeux 
enchamé&d'y  voir  ces  plaines  émaillées^ 
de  fleurs ,  eôuvems  de  grairft  ,  d'ar-i 
bres  fruitiefrï ,  &  de-  troitp^aûir.  Màîsf 

3ue  prqà^ék^kftit^é\f^s:'f^^^ 
es  ronces  &  dés  êpiriés ,  <gf*eSittgi*tiïti<^ 
aigreûes ,  dont-  la  laveur  révtSBtàrite  W 
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feroic  abandonnera  des  animaux^  qui 
les  dédaigneroient.  Sont-ce  là  ces  pays 
derAmérique  expofés  fous  les  mêmes 
parallèles  que  les  nôtres ,  ces  pays  où 
les  fleurs  les  plus  fuaves  naiflent  fans 
ceflfe  fous  vos  pas ,  &  oit  les  fruits  les 
plus  excellents  croUTent  dans  la  plus 
grande  abondance ,  &  fans  culture  P 

Quel  privilège  a  donc  notre  continent 
fur  celui  de  l'Amérique  ?  celui  d'être 
habité  par  des  honunes  condamnés  à  un 
travail  fans  relâche  ;  obligés  pour  fatis- 
faire  leurs  befoins  les  plus  preflants ,  de 
manger  le  pain  même  le  moins  ragoû- 
tant ,  d'arrofer  fans  cefle  de  leur  lueur 
&  de  leurs  pleurs  cette  terre ,  le  jouet 
d'un  climat  inconftant,  cette  terre  qui 
Bie  trompe  que  trop  fouvent  leurs  efpé- 
rances  ,  &  dont  la  beauté  riante  eft  Tef- 
fet  non  d'une  nature  empreflee ,  comme 
en  Amérique  ^  de  fatisfaire  les  defirs  de 
fes  enfants  ;  mais  d'une  nature  forcée  de 
rire  d'une  grimace   convulfive,  dont 
notre  orgueil  &  notre  amour  propre 
ont  funous  apprendre  à  nous  contenter  ^ 
qui  plus  eft  ,  à  la  trouver  belle. 

Ce  ne  font  pas  ces  hommes  vêtus  d'or 
&  de.  pourpre  ,  dont  L'indolence  molle- 
laent  étendue  fur  le  duvet  ^nargue  les^ 
injures  de  l'air  fous  des  lambris  d'or  Se 
d'azur;  qui  n*ouvrent  les  yeux  que 
pour  être  éblouis  par  L'éclat  du  luxeront 
ils  font  environnés  ^  &  ne  tendent  îes 
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mains  qu'à  des  mets  apprêtés  pour  irrîtef 
leur  appétit  émouffé ,  ou  pour  fatisfaire 
leur  fenfualité ,  aux  dépens  de  la  vie  & 
du  travail  de  ces  hommes  qui  gémiflent 
fous  le  poids  de  leur  cruelle  tyrannie  â^ 
ce  font  ceux-ci  qu'il  faut  confulter  :  à  eux 
appartient  de  comparer  l'état  du  fol  de 
l'Amérique  &  de  fes  Habitants  avec  l'é- 
tat &  la  valeur  de  notre  Continent.  Cro- 
yez-vous ,  Meffieurs ,  que  s'ils  en  étoient 
parfaitement  initrui» ,  ils  diroient  avec 
Mr.  de  P.  que  la  Nature  les  a  privilégiés; 
qu'elle  a  tout  ôté  à  l'Amérique  pour  le 
donner  à  la  terre  qu'ils  habitent?  Le 
penferez-vous  vouSrmêmès  fur  le  por- 
trait naïf,  fincere  que  je  vous  en  trace-» 
jai  ci-après  fur  le  rapport  d'Auteurs 
vrais,  &  fur  ce  que  j'ai  vu  moi*  même? 
Vous  pourrez  dire  enfuite  avec  moi  du 
tableau  prétendu  philofophique  de  Mr. 
de  P.  ce  qu'il  dit  (a)  des  Hiftoriens  Efpa- 
gnols  au  fu jet  du  Pérou  ;  maUieureufè- 
ment  tout  ce  tableau  ,  lorlqu'on  l'exa- 
mine avec  attention ,  n'eft  qu'une  fiâion^ 
un  tiffu  de  faufletés  &  d'exagérations , 
que  nous  avoiis  entrepris  de  réfuter^ 
pour  nous  conformer  aux  loix  de  l'hiftoi- 
re  ,  qui  veut  que  l'on  détruiie  toutes  les 
erreurs  fpécieufes ,  qui  pourroient  deve^ 
nir  des  vérités  îûitoriques ,  fi  l'on  con*« 


(«)  Tome  II.  p.  i6%.  i^j. 
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tixiuoit  de  les  adopter  aveuglemenf 
Il  n'eft  pas  furprenant  de  trouver  deS 
relations  différentes  entre  elles  fur  le 
même  pays,  &fur  les  mêmes  peuples: 
elles  ont  été  écrites  en  différents  temps  ; 
les  ufages  a  voient  pu  changer ,  ainfî  que 
la  fuperficie  du  fol ,  par  la  fréquenta- 
tion des  Européens ,  qui  s'y  font  établis. 
Les  Naturels  du  pays  fe  font  fouvenc 
accommodés  des;  façons  de  vivre  &  d'a- 
gir de  leurs  nouveaux  hôtes;  ils  ont  ou 
quitté  tout-à-fait  leurs  anciens  ufages , 
ou  les  ont  changés  en  partie  :  ainfi  pour 
les  anciennes  coutumes,  il  faut  s'en 
tenir  aux  anciennes  relations,  &  leur 
donner  la  préférence  fur  les  nouvelles , 
quand  elles  ont  les  trois  conditions  re^ 
quifes  pour  une  bonne  hiûoire  ;  qu'elles 
aient  été  compoiées  par  des  Auteurs 
défintéreffés  dans  leurs  récits  ;  que  ces 
Auteurs  n'ont  point  voulu  fe  jouer  delà 
•vérité  ;&  qu'à  une  bonne  mémoire  ils 
joignoient  affez  d'intelligence  &  d'et 
prit  pour  bien  raconter  ce  qu'ils  ont 
vu.  Ceux  que  je  citerai  font  exempts  de 
reproches  à  cet  égard  ;  on  peut  compter 
furies  extraits  qui  formeront  le  cont rafle 
du  tableau  de  l'Amérique ,  que  nous  a 
préfenté  Mr.  de  P. 

'  J'accorde  à  cet  Auteur  qu'il  peut  y 
avoir  de  l'exagération  dans  quelques  ré- 
cits des  Hiftoriens  Elîpagnols  au  lu  jet  de 
l'Amérique  ^  ^ue  iî  tout  ce  qu'ils  diient 
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de  rétat  politique  du  Pérou  avant  Varrl^ 
fée  de  Fizârro,  étoitvrai,onferoit  for-^ 
ce  d'avouer  <ju'il  y  avoit  dafts  cette  par- 
tie du  nouveau  Continent  une  infinité 
de  Viilcîs  fpacieufes ,  ornées  d'édifices 
fuperbe^,  de  campagnes  fertiles,  peu- 
i>lée's  de  beftiaux  &  de  cultivateurs , 
plongés  dans  ^abondance ,  des  loix  ad- 
tnirables ,  &  ce  qui  eft  plus  rare  encore / 
des  loix  refpeftées  ;  que  fi  l'on  en  croyoit 
Il  tous  ces  écrivains ,  à  peine  eût-on  trou-' 
Vé  un  peuple  qui  eût  joui  d*une  auflî 
grande  félicité  que  les  Péruviens ,  fous^ 
le  gouvernement  des  Incas. 

Mais  quelque  mortifiant  qu'il  foit  pour 
l'amour  propre,  &  la  vanité  des  Euro- 
péens, de  trouver  dans  un  nouveau 
Monde  des  hommes  qui  les  valent  k 
beaucoup  d'égards;  faut-il  que  parce 
èiu'ils  fe  croient  les  plus  éclairés ,  les  plus 
Ingénieux ,  les  plus  ipirituels  &  les  plu» 
raifonnables  des  hommes,  ce  préjugé 
les  aveugle  au  point  de  nier  tout:  &  de 
dire  Contre  l'évidence  avec  Mr.  de  P- 
Ca)  Si  les  Efpagnols  avoient  trouvé  tant 
de  Villes  dans  ce  pays-là ,  il  en  refteroit 
les  noms ,  mais  on  n'y  apperçoit  les  dé- 
bris d'aucune  ciré  bâtie  fous  les  Incas-  — 
^^uant  à  Cufco  leur  réfidence  ordinai- 
re,  il  eft  très  -  vraifemblable  qu'elle 
tnéritoit  à  peine  le  nom  de  Bourgade 


■«■««MAMkMMi 


(^)  Tome  II*  p.  I7J. 


SÛR  L^AMERIdUiS.    if 

dans  le  temps  de  fa  plus  grande  fplen- 
deur---le  refte  de  l'Amérique  n'étoit 
peuplé  que  de  familles  éparfes  qui  n'a- 
voient  point  de  demeure  fixé ,  &  qui  dan* 
les  hordes  compofées  de  quelques  caba- 
nes, traînoient  la  vie  la  plus  miférable* 

Lorfijue  Mr.  de  P.  s'exprimoità-peu^. 
près  dans  les  termes  ci-defTus ,  il  avoit 
lu  le  mémoire  de  Mr.  de  la  Condamine 
fur  quelques  anciens  monuments  du  Pé- 
rou ,  inféré  dans  les  mémoires  de  cette? 
Académie  de  Tannée  1746.  Mr.  de  P« 
Je  cite.  C^)  Mais  il  s'efl  bien  donné  de 
garde  d^en  rapporter  le  texte,  trop  op-^ 
pofé  au  projet  formé  par  celui-ci ,  de 
décrier  l'Amérique  &  fes  hâbitants/Voui 
en  jugerez ,  Meffieurs  ,  par  le  court  ex-» 
trait  dé  ce  mémoire  que  je  vais  vous  lire^ 

,^  Sans  s^arrêter  à  Un  récit ,  dont  lesi 
i,  circonftances  peuvent  être  exagérées- 
„  dit  Mr.  de  la  Condamine,  on  ne  peufc 
;,  nier  à  la  vue  des  ruines  différentes^ 
„  qu'on  rencontre  encore  aujourd'hui  eh 
i,  différents  endroits  du  Pérou ,  que  ces 
9f  peuples  ,  quoiqu'ils  n'euffent  ni  Tufâ- 
,,ge  du  fer,  ni  aucunes  connoifran<:es 
„  dés  méchaniques,  de  Taveu  de  tous  les 
„  Hiftotiens,  neuHent  trouvé  le  moyeii 
^  de  tranfporter ,  d'éîeveç  &  d'aiTembler, 
*,  avec  beaucoup  d'art ,  des  pierres  d'une 
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„^rcfleur  prodigieufe,  &  fouvent  de 
„  hgure  irréguliere.  Le  P.  Acofta ,  té- 
^,  n\oin  oculaire  ,  affure  que  ces  mafles 
„  ne  peuvent  être  vues  fans  étonnement  ; 
„  &  dit  avoir  meluré  lui  -  même  dans 
„  les  ruines  de  Traguanaco  j  une  i^ierre 
„  de  38  pieds  de  long ,  fur  1 8  de  large 
,,  &  6  d^épaiffeur-,  &  qu'il  y  en  avoir  de 
„  beaucoup  plus  grandes  „.  Dire  qu'iU 
ont  fait  tout  cel^  avec  beaucoup  d^art  ^ 
c'efl  à  mon  avis ,  avouer  que  les  Péru- 
viens avoient  quelques  connoiflances  des 
tnéchaniques.  Les  preuves  que  Mr.  de  la 
Con3 aminé  donne  enluite  de  leur  ha- 
bileté dans  les  arts,  de  leur  adrelTe  dan^ 
l'exécution  des  pièces  de  Iculprure ,  d'or- 
fèvrerie >  &c.  ne  détruifent  pas  moins  Ti- 
4ée  que  Mr.  de  P.  s'efforce  en  vain  de 
nous  infpirer  de  l'ignorance  craffe,  dé 
la  mal-adrefle  ,  de  l'ineptie  &  de  l'in- 
dolence étrange  des  Américains.  C'ell 
d'après  fes  propres  yeux  que  Mr.  de  la 
Condamine  va  vous  parler.  Je  crois  de- 
voir prévenir  le  lefteur ,  dit  ce  favant , 
dont  la  fincérité  égale  les  vaftes  con- 
lioiflances  ;  Je  crois  devoir  prévenir  le 
leûeur  que^  la  defcription  que  je  vais 
faire  des  ruines  voifir^ es  de  Cannar ,  peut 
bien  donner  une  idée  de  la  nature»  dé 
la  forme  &  peut-être  de  la  Iblidité  des 
Palais  &  des  temples  bâtis  parles  Incas^ 
jmais  non  de  leur  éceadue  ni  de  leui^ 
|na£Qi£lce^ce• 
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Il  y  a  voit  donc  au  Pérou ,  des  Villes  ^ 
des  Palais ,  des  Temples ,  dont  les  ma- 
tériaux ^voient  été  tranfportés ,  élevés  ^ 
aflemblés  avec  beaucoup  d'art  ;  des  Pa- 
lais &  des  Temples  de,  la  magnificence 
defquels  la  defcription  de  Mr.  de  la 
Condamine  même  ne  peut  donner  l'idée, 
des  cités  d'une  vafte  étendue ,  dont  les 
noms  &  les  ruines  fubfiftent  en  partie, 
dont  une  extrémité  eft  encore  occupée 

?ar  les  Indiens,  fuivant  le  rapport  du 
ère  Feuillée ,  &  de  Frézier  ;  je  ne  don- 
nerai pas  ici  la  defcription  de  Mr.  de  la 
Condamine ,  on  peut  la  lire  dans  le  mé- 
moire même.  On  y  verra  que  Mr.  de  P. 
eft  un  peu  trop  difficile  ;  &  que  plus  des 
trois  quarts  &  demi  des  grandes  Villes 
du  monde  ne  feroient  au  fentiment  de 
Mr.  de  P-  qu'un  affemblage  de  miféra- 
blés  cabanes ,  qui  mériteroient  à  peine 
le  nom  de  Bourgades. 

Les  Auteurs  que  j'ai  cités  les  ont  vues 
Jans  doute  au  microfcope  ;  car  comment 
des  hommes  ftupides,  indolents,  dégé- 
nérés de  la  nature  humaine,  à  qui  il 
n'en  reftoit  que  la  figure  ,  &  à  qui  la 
Nature  par  gracè  &  par  pitié  avoit  biea 
voulu  laiffer  i'inftinft;  comment  ces 
animaux  qui  n'étoient  que  fupérieXirs 
aux  autres  que  par  l'ufage  de  la  langue 
&  des  mains,  auroient-ils . pu  avoir  l'i- 
dée de  fe  bâtir  d'autres  habitations  que 
des  tanières  ^  ou  tout  au  plus  des  cabâ- 


nés ,  pour  fe  mettre  à  l'abri  des  in  jurerf 
de  l'air  &  de  la  voracité,  cruelle  des  hè^ 
tes  féroces?  auffi  Mr.  de  la  Gondaminé 
-&  tant  d^'autrés  ont-ils  été  faifis  d'admi- 
tation  à  la  vue  des  produftions  dç  cet 
inftina ,  q^ui  avoir  d'auffi  belles  chofes 
que  l'induftrie  &  Tadreffe  de  nos  meil- 
leurs ouvriers.  Car  pour  donner  cette 
convexité  régulière  &  uniforme  à  toutes 
ces  pierres,  dit  Mr.  de  la  Condaminey 
^  pour  polir  fi  parfaitement  les  faces 
intérieures  par  où  elles  fe  touchent, quel 
travail ,  quelle  iiiduftrie?  ont  dû  fuppleet 
à  nos  inftrûments ,  chet  des  peuples  qui 
ti'avoient  aucun  outil  de  fer ,  &  qui  ne 
pouvoient  tailler  des  pierres  plus  dures 
que  le  marbre  qu'avec  des  haches  def 
caillou ,  ni  les  applâtîr  qu'en  les  ufatic 
Inutuellement   par  le  frottement?  Ces 
pierres  font  une  efpece  de  granit ,  &  il 
n'y  a  aucun  ciment  dans  les  joints.  Ort 
fent  que  le  défaut  du  fer  &  de  l'acief 
a  dû  fouveiit  les  arrêter  —  Us    ont 
heureufement  furmomé  ces  obftacles--^ 
le  plus  habile  tailleur  de  pierre  d  Eu-- 
rope ,  quelque  adreffe  qu'on  lui  f^PPO; 
fe,  feroit  fans  doute  fort  embarraffe  ^ 
creufer  ainfi  un  canal  courbe  &  régu- 
lier dans  l'cpaiffeur  d'un  granit  avec 
tous  les  fecours  de  l'art  &  les  meilleurs 
inftrûments  de  fer  &  d'acier:  à  plus  forte 
raifon  fera-t-il  difficile  d'imaginer  com* 
ment  les  anciens  Péruviens  ont  pu  y  reuf* 


firavec  leurs  haches  de  pierre  ou   de 

cuivre ,  telles  <ju'on  en  a  trouvé  dans  les 

anciens   totnbeaux  >  ou    avec  d'autres 

ôuriis  équivalents^  &  fans   équerre  lii  , 

compas. 

Maisr  cet  inilinâ ,  fi  nous  en  voulions^ 
croire  Mr.  de  P;  n'avoit  pas  même  mon* 
tré  aux  Américains  à  faire  de  la  brique  , 
&aen  bâtir  leurs  maifons.  Cependant 
dans  le  Pérou  Ôc  dans  le  Chili  les  maté- 
riaux ordinaires  des  bâtiments  particu- 
liers étoient  faits  de  ce  qu'ils  appellent 
des  jiioves^  c'eft-à-dire,  des  briquesl 
d^environ  deux  pieds  de  long  fur  un 
de  large ,  &  de  quatre  pouces  d'épaif- 
feur  pour  le  Chili  :  celles  du  Pérou 
étoient  formées  dans  un  plus  petit  moule, 
à  caufe,  dit  Frézier ,  qu'il  n'y  pleut  ja- 
mais^ 

Il  eft  vrai  que  quelques  ruines  de^ 
édifices  bâtis  par  les  Indiens  préfen-* 
tant  des  mûrs  bâtis  avec  de  la  terre 
battue  entre  deux  planches  en  forme  de 
grandes  briques ,  manière  d'élever  des 
murs  qui  n'étoit  point  en  ufage  dans 
l'Amérique  feule ,  puifque  Vitruve  nous 
apprend  que  les  Romains  bâtiffoieni; 
ainfi.  C'eft  encore  la  pratique  de  plu- 
fieurs  provinces  de  France ,  où  l'on  ap- 
pelle ces  murs ,  des  murs  de  Pifet.  On 
y  a  recours  auflî  dans  beaucoup  d'au- 
tres pays  de  l'Europe,  lorfque  la  pierre 
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&^  la  brique  y  font  rares ,  ou  que  Ton  y 
veut  bâtir  à  moins  de  frfiis* 

Frézier  tfadtniroit  pas  moins  cet  int 
tinâ  dans  les  ouvr«Lges  des  anciens  t)eu^ 
pies  de  l'Amérique,  Ça)  ces  hommes 
ilupides  aux  yeux  de  Mr.  de  P.  étoient 
à  ceux  de  Frézier  des  gens ,  dit-il ,  ex- 
trêmement induftrieux  à  conduire  les 
eaux  des  rivières  à  leurs  habitations.  On 
voit  encore  (en  1713.)  des  aqueducs  de 
pierres  fechcs ,  &  de  terre ,  menés  &  dé-* 
tournés  fort  ingénieufement  le  long  des 
coteaux ,  par  une  infinité,  de  replis  & 
de  détours;  ce  qui  fait  voir  que  ces  peu- 
ples tout  groffiers  qu'ils  étoient ,  enten- 
àoient  très-bien  l'art  du  nivellements 
On  peut  voir  encore  ce  que  le  P.  Feuil- 
lée  &  M.  UUoa  difent  des  ruines  des 
anciennes  Villes  du  Pérou. 

Je  n'apporterai  pas  en  preuves  les  re- 
lations des  anciens  Auteurs  Ëfpagnols  ^ 
Mr*  de  P.  récuferoit  leur  témoignage- 
Mais  je  ne  crois  pas  qu'il  en  faffe  de 
même  de  celui  de  Mr.  Briftock,  Gentil-» 
honune  Anglois.  Ceux  de  cette  nation 
Jti'ont  pas  coutume  de  flatter  dans  leurs,  re- 
lations.Les  Américains  connus  fous  le  nom 
d'Apalachites  n'étoient  pas  plus  abru- 
tis ,  ni  plus  ilupides  que  ceux  du  Férou^ 
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Mr.  de  P.  eût  admiré,  dit-il,  le  gou-^ 
yernement,  les  Joix  des  Incas  &  la  fé- 
licité des  Péruviens ,  fi  tout  cela  eût 
exifté;  qu'il  Tadmire  donc  chez  les  Apa- 
lachites.  Mr,  Briftock  étoit  dans  leiir 
pays  en  1653 ,  &  y  eft  refté  aflez  long^ 
temps  pour  ie  mettre  ^u  fait  dé  leurs 
anciens  &  de  leuis  nouveaux  ufages.  Sa 
relation  forme  les  chapitres  7  &  8  du 
fecond  livre  de  l'hiftoire  naturelle  & 
morale  des  Ifles  Antilles  par  le  Cheva- 
lier de  Rocheforr.  Il  nous  apprend  que 
le  Pérou  &  le  Mexique  n'étoient  pas  les 
feuls  pays  du  nouveau  Continent ,  où  il 
y  eût  anciennement  des  villes.  Celui  des 
Apalachites  étoit  habité  par  un  peuple 
civilifé.  Il  étoit  alors  partagé  en  fix  pro- 
vinces ,  dans  chacune  deTquelles  il  y 
avoir  rarement  plus  d'une  grande  ville, 
mais  beauéôUp  de  petites.  Du  ■  temps  4e 
Mr.  de  Briftock  ,  les  chofes  étoient  en- 
cofe  fur  le  même  pied.  Quelques-unes, 
dit-il ,  font  compofées  de  plus  de'  huit 
cents  •  înaifons  :  celle  de  Mélilot ,  (jui  en 
eft  la  capitale,  en  a  plus  de  deux  milles' 
Le  Roi'd^s  Apaûchites  y  fait  encore  ÙL^ 
léfidence.  Le  Temple  oiù  les  Jouas  Sa^ 
crificatcuirs  •  du  folfeil  font  leurs  cérémo-- 
uies,  eft  une 'gkndfe  &  fpacifeufe  caver- 
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dans  des  villes  &  des  bourgades  8ç  dans 
la  plus  grande  union.  Tous  les  immeu- 
bles font  communs  parmi  eux ,  excepté 
leurs  maifons  &  leurs  jardins.  Comme 
ils  cultivent  leurs  champs  en  commun, 
ils  en  partagent  les  fruits ,  après  les  avoir 
dépofés  dans  des  greniers  publics  pla- 
cés au  milieu  de  chaque  ville  $c  village. 
Ceux  qui  font  prépolés  pour  la  diftribu- 
tiod .  la  font  au  renouvellement  de  cha- 
que lune,  &  donnent  à  chaque  famille, 
lùivantle  nombre  des  perlbnnes  dont 
elle  eft  compofée ,  autant  qu'il  en  feue 
pour  fonnéceffaire. 

L'union  eft  fi  grande  parmi  eux, 
qu'on  voit  dans  la  même  maifon ,  un 
vieillard  avec  fes  enfants,  &fes  petits  en^ 
fants  ,  jufqu'à  la  quatrième  génération, 
au  nombre  de  cent  perfonnes  &  quelque* 
fois  davantage.  Ils  font  d'un  naturel  fort 
aimable,  ne  fâchant  quelles  carefleç 
faire  aux  étrangers ,  quand  ils  les  recon- 
noiflent  pour  amis,  &  préfentant  tout 
ce  qu'ils  ont ,  à  la  manière  des  grands 
Tartares,  &  des  Circaffiens  ,  pour  le 
feul  plaifir  d'obliger.  Oh  trouve  le  mê- 
me efprit  d'hofpitalité  chez  prefque  tou- 
tes les  auprès  nation^  de  l'Amérique , 
iiiên(ieçhez  les  Bréfiliens^  qui  ontpaffé 
peur, être  les  nloinshumams.  Ç'eft  enco- 
re une  cbofe  cjue  la  ÎNTature  n  a^pas  ptée  k 
TAinérique  pour  la  donner  àl'Buropç  ; 
fjir  nous  n  $vons  que  le  mafque  très- 

imparfaic 
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imparfait  de  la  véritable  hofpitalité,  & 
les  Américains  en  ont  la  réalité  dans  tou- 
te fon  étendue. 

Les  Apalachites  aiment  pafllonné- 
ment  la  mufique  &  les  inilruments  ^  ^ui 
rendent  quelque  harmonie.  Prefque  tous 
jouent  de  la  flûte,  &  d'une  efpece  de 
baut-bpis-  Ils  font  éperdument  amou- 
reux de  la  dajtife  ,  &  y  prennent  mille 
poftures  fingulieres,  dans  l'idée  que  cet 
exercice  diflipe  toutes  les  humeurs ,  leur 
donne  une  grande  fouplefle  pour  la 
xhafle ,  &  beaucoup  d'agilité  pour  la 
courfe* 

Leur  voix  eâ.  douce  ^  belle ,  flexible. 
Ils  s'étudientà  imiter  le  chant  des  oifeaux 
&  y  réùffiflent  parfaitement.  Leur  langa- 
ge eft  doux ,  leurs  expreffions  énergi- 
ques &  précifes  ^  leurs  périodes  laconi- 
ques. Dès  le  bas  âge  ils  apprennent  des 
chanfoQS  compofées  par  les  Jouas  ca 
l'honneur  du  foleil^  comme  père  de  Ix 
Nature  &  y  font  entrer  le  récit  des  ex- 
ploits de  leurs  chefs,  pour  en  perpétuer 
la  mémoire. 

Pluûeurs  familles  Efpagnoles  &  An- 
gloiles  fe  font  établies  parmi  les  Apala- 
chites; mais  quoiqu'ils  fe  fréquentent 
depuis  long-temps ,  ceux-ci  n'ont  riea 
changé  de  leur  manière  de  vivre ,  de 
leurs  ufages ,  ni  de  la  forme  de  leurs 
habillerxients.  Leurs  lits  font  élevés  dun 
pied  &  demi  de  terre,  couverts  d^ 
Tome  m.  B 
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peaux  apprêtées,  douces  comme  un  cha» 
mois.  Ils  y  Npeignent  desfleurs ,  des  fruits- 
&;  des  grotefques ,  réhauffées  de  cou* 
Jpurs  fi  vives ,  qu'on  les  pr e<ndroit  de 
loin  pour  des  tapis  de  haute  liffe.  Le$ 
chefs  couchent  fur  des  matelas  faits 
d'un^  efpece  de  dUvet  auffi  doux  que 
de  la  foie  :  ils  le  tirent  d'une  plante» 
Les  lits  du  commun  font  faits  de  feuilles- 
de  fpugere,  parce  qu'ils  prétendent  qu'eU 
les  ont  la  propriété  de  délaffer  le  corps , 
&,  de  réparer  fes  forces  épuifées  par  la 
chaflfe ,  ou  par  le  travail. 

Ceux»  de  la  pUine  &  des  vallées  al- 
loient  anciennement  nuds  de  la  ceintu- 
re en  haut  pendant  l'Eté ,  &  portoienc 
des  manteaux  fourrés  pendant  l'Hyver* 
Aujourd'hui  la  plupart  ont  en  Eté ,  des 
liabits  d'une  toile  légère  de  cotton  ;  ou 
d'une  herbe  apprêtée  &  filée  comme  -le 
lin.  Ordinairemetîc  les  hommes  &les 
femmes  ne  portent  qu'une  cafaque  fans 
planches ,  fur  un  petit  habit  de  chamois 
très-fin.  Cette  calaque  deicend  jufqu'au 
gras  de  la  jambe  aux  hommes,  &  juC»  - 
qu'à  la  cheville  du  pied  des  femmes,  * 
Elle  ell  aiïujettie  fur  les  reins  par  une 
ceinture  de  peau  ou  cuir,  travaillée  & 
ornée  d'un  petit  ouvrage  en  forme.de 
broderie.  Les  chefs  de  famille  mettent 
pardellus  un  manteau  qui  ne  leur  cou- 
vre que  les  épaules  ,  le  dos  &  les  bras  ; 
îiiai^  qui  ât^o^rit  far  derrière  ~  en  une 
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pointe  alongée  jufqu'à  terre ,  &  fait  à- 
peu-près  l'effet  des  écharpey  que  nos 
Dames  françoifes  portoient  encore  au 
commencement  de  ce  fiecle.  On  leur  a)» 
fait  fucceder  les  cappes  dans  quelques 
pays  ,  &  le'  'mantelet  dans  d'aruftes. 
Hommes  flc  femmes  Apalachites  tous 
font  curiôux  d'emretenir  leur  chevelure 
toujours  nette  &  joliment  treflee.  Les 
femmes  l'arrangent  en  forme  de  guir- 
lande fur  le  fommet  de  la  tête  ;  les  hom^ 
mes  fe  couvrent  de  bonnets  de  peaux 
de  loutres  noires  &  luifantes,  découpés 
en  pointe  fur  le  devant,  ornés  par  der- 
rière de  belles  plumes  doifeaux ,  arran- 
gées de  manière  qu'une  partie  de  cette 
panache  defcend  fur  les  épaules*  Les 
femmes  fe  percent  les  oreilles,  &  7  met- 
tent des  pehdants  de  cryftal ,  ou  d'mie 
pierre  verte,  qui  a  Téclarde  réméraude. 
Elles  en  fom  auffi  des  colliers  &  des 
bracelets ,  pour  les  porter  les'  jours  de 
réjouiflance ,  ainfi  que  de  corail  &  d'am- 
bre jaune  dont  elles  font  aujourd'hui 
grands  cas; 

Pour'  fe  garamir  de  la  vemtine ,  ils 
s'oignent  fouvent  tout  le  corps  avec  le* 
fuc d*une racine,  dont  l'odeur  eft  avifli 
luave  que  l'ell  celle  de  l'Iris  de  Floreiice* 
Ce  fuc  a  ehcore  la  propriété  de  donner 
de  la  fouplefle  aux  nerfs&  aux*  mufcles^ 
d'adoucir  la  peaU  ,  de  lui  donner  de 
l'éclat ,  &  de  fortifier  tous  les  membres.^ 
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^L'exercice  &  ces  onftions  jointes  à  une 
grande  fobriété,  leur  procurent  unç 
^anté  ferme  &  vigourciifç ,  qui  dément 
Ja  prétendue  dégradation  que  Mr.  dç 
p.  attribue  à  tous  les  Américains. 

Quoique  la  vigne  çroiflTe  naturellé- 
iment  chez  les  Apalachites  ^  leur  boif- 
ibn  ordinaire  eift  de  Fèau  pure;  mais 
dans  les  fellins  de  pompes  &  de  rçjouif-î- 
lances,  ils  boivent  d'une  efpece  debierre 
faite  avec  le  mays ,  ou  d'un  hydromel  fi 
bon  y  qu'on  le  prendroit  pour  du  via 
d'Efpagne.  Quelques  peuples  de  l'Amé- 
rique Septentrionale  ont  la  réputation 
d'être  fort  pareflcux  ;  mais  les  Apala^ 
çhites  ont  en  horreur  Toifiveté  :  le  tra^ 
vail  y  produit  l'abondance,  Lç  temps 
desfemailles  &  desmoiffons  efl-il  pafle/ 
tous  les  hommes  &  femmes  s'occupent  à 
filer  du  cotton ,  de  la  laine ,  ou  l'herbe 
4ont  j'ai  parlé,  ils  fabriquent  des  toiles, 
^  des  étoffes.  D'autres  fopt  de  la  poterie 
de  terre  émaillée  de  diverfes  couleurs  , 
fy.  àiQS  vafes  dç  bois ,  qu'ils  peignent  jo- 
liment ;  d'autres  enfin  font  des  corbeil- 
les ,  des  paniers  <8c  plufîeur3  ouvrages 
avec  upe  dextérité  merveiUeufe. 

Outre  les  Châtaigners  &  les  Noyers  , 
qui  croifTent  naturellement  d^nsce  pays^ 
là,  on  y  voit  des  Qrangers ,  des  Citro-» 
jiiers;  diverfes  efpecesde  pontimes,  des 
iCérifes ,  des  Abricots ,  que  les  Angloi? 
Y  ont  portés,  &  qui  s'y  font  tpUeifieijç 
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thultipliés  ,  qu'ils  y  foifonnent,  pour 
prouver ,  ce  me  lemble,  à  M.  de  P. que 
tourne  dégénère  pas  dans  le  fol  de  TA- 
tnérique ,  &  qu'il  n'eft!  pas  fî  ingrat  qu'il 
voudroit  nous  le  faire  Croire. 

Les  François  revenus  de  là  ix)uifianô 
lui  prouveroient  auffi  parleur  propre  ex-^ 
périence ,  que  ce  pays-là  eft  des  plus 
îains ,  des  plus  fertiles ,  &  des  plus  beaux 
du  monde.  C'eft  le  témoignage  que  non>- 
bre  d*entr'eux  m^ofit  rendu  ,  en  gémif- 
fant  de  ce  que  la  France  l'a  cédée  à  l'Ef- 
pagne.  Ces  regrets  font  vraifemblable- 
ment  un  des  motifs  qui  ont  déterminé  les 
François ,  qui  y  font  reftés ,  à  faire  tous 
leurs  efforts  pour  fecouer  le  joug  de  la 
domination  Efpagnole ,  &  rentrer  fouS 
celle  de  la  France. 

Voilà  donc ,  MeffieUrs ,  un  peuple  ci- 
vilifé  en  Amérique,  vivant  dans  des  vil- 
les &  dans  des  villages  avant  l'arrivée 
des  Européens  ;  des  villes  dont  on  a  non- 
feulement  confervé  les  noms ,  mais  qui 
exiftoient  eyoreen  i^<3  ,  lorfque  Brif- 
tock  y  faifoit  fon  fejour.  J'aimerois 
mieux  croire  que  M.  de  P.  n'ayant  pas 
tout  lu ,  ni  tout  vu*  en  a  ignoré  l'exif- 
tence,  que  de  penfer  qu'ail  ait  voulu, 
contre  la  vérité ,  en  anéantir  jufqu'à  la 
mémoire.  Celles  du  Mexique  &  du  Pé- 
rou, font  difparues  à  fes  yeuix  ;  il  n'a  vu 
dans  leurs  ruines  que  des  chaumières; 
Le  Père  Feuillée  ou  avoit  de  meilleurs 
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yeux ,  ou  o'iiyoit  pas  le  tajent  de  M.,  de 
P. ^ourles faire  difparoître  a  fon  apipro- 
çhe.  Il  nous  ^nprend  qu'il  y  avoit  encore 
ie  fon ten^ps Çen .1709.)  Jurle  chemin 
de  Callao  a  JLin^a ,  .dans  les  .belles  piai- 
lles ^ui  le  t>ordenc ,,  des  velliges  d'une 
a.u€ieAne  yille  Indienne^  que  les  Efpa- 
gnols  .ont  détruite,  &  qui  avoit  jufqu'à. 
cinq  Jie.ues  de  longtieur  :  qu'un  petit 
Âonxbre  d'Indiens  occupok  .encore  une 
des  extrémités.  Si  un  terrein  de  cinq 
lieues  de  lon^,,  couvert  de  maifons  , 
iiiéwte  àpeiftele  j^om  de  bourgade  ^  au 
fentiment  de  M.  Àé  P. ,  Nanquin ,  qui  , 
dit  -  on ,  voccujpe  j)rès  de  quinze  lieues  , 
fera  donc  peut-être  la  feule,  à  qui  il  fera 
la  grâce  de  donner  le  nom  de  Ville. 

Le  portrait  que  nous  venons  de  faire 
d^s  Apalac.hites ,  &  de  leur  pays.,  eft 
bie;i  capîfble  de  faire  revenir  de  1  idée 
défavantag:eule ,  que  cet  auteur  a  .tent;é 
de  donner  de  l'Amérique  &  de  fes  habi- 
tants naturels.  Cette  efpece  de  Républi- 
que ou  de  Royaume  des  Apalachites  , 
QÎx  règne  .une  entière  liberté,  paroît  mê- 
me bien  iùpérie^e  à  celle  des  Indiens 
aflervis  par  les  Jeîuites  au  Paraguai  :  6c 
n'em  parojtra  que  plus  chimérique  à 
M.  de  P.  Dira-t-il  pour  foùtenir  fon  af- 
fertion ,  que  la  relation  de  M.  Briflock 
eft uae fable,  un tiffu de fàuffetés,  com- 
me ij  l'a  dit  des  relaûons  Eô)agnoïes  ? 
alo/$  je  lui  répondrai  ce  qu'il  dit  lui- 
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Ihcme  (a):  nier,  tout  ce  quon  lit  dans  teâ 
Relations  les  plus  ver idiçues  impies  moins 
yiifpeQes  ,  des  Atac-afas delà  Tuowjîànej 
des  anciens  Caraïbes  des  IJles,  des  Tapuiges 
duBreJil,  des'Çr{ftitULU±^  Idés  Puffip/ts , 
des  Péguanche^  ,    des  MoXiS  ,    ce  Jeroit 
établir  un  Pyrrhonifme  hifiorique  infinféé 
Après  un  tel  aveu  ceux  qui  ont  vu  ces 
relations  n*ont-  ils  pas  lieu  d'être  fur- 
pris  de  les  voir  traitées  de  <îhimeres  & 
de  fauffetés ,  dans  tout  l'Ouvrage  de  cet 
Auteur. 

Pernotettez  ,  Meffieurs,  que  je  mette 
devant  vos  yôux  quelques  extraits  fuc- 
cints  de  ces  relations  niE>n  fufpedes.  Pour 
y  mettre  un  certain  ordre ,  je  les  diftri- 
bueraien  quatre  paragraphesXe  premier 
aura  pour  objet  la  qualité  du  fol  de 
l'Amérique;  le  fécond  les  qualités  per- 
fonnelles  phyfiques  ;  le  troifieme  les 
qualités  morales  de  les  habitants  ;  &  1« 
quatrième  celles  des  animaux .  foit  na- 
turels au  pays ,  foit  tr^nfportésd'Europe. 
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SECONDE  PARTIE. 


§.  r. 

Vu  Sol  de  l* Amérique. 


G 


rE  pays  que  la  Nature  a  pris  en  aver- 
fion ,  à  qui  elle  ne  difpenfe  qu^à  regret 
quelques-uns  de  fes-dons,  fi  nous  en  vou-' 
lions  eroire  Mr.  de  P.  eft  le  même  dont 
le  Père  Feuillée  parle  dans  les  terjBes 
Suivants  C^)-. 

Une  difpofition  fi  admiraHe  du  térrein- 
me  fit  faire  plufieurs  réflexions  fiif  les- 
avantages  que  cette  partie  du  monde  a 
fur  les  autres.  Il  femble  que  la  Nature 
ie  foit  étudiée  à  la  rendre  la  plus  par- 
faite ,  &  que  c'eft  là  où  elle  a  voulu  faire 
fes  chefs-d'œuvres.  Avouons ,  Meflieurs^ 
que  c'eft  en  avoir  une  opinion  bien  dif- 
férente de  celle  qu'en  a  Mr.  de  P^  J'ai 
vu  au  Pérou ,  ajoute  le  Père  Feuillée , 
&  je  n'ai  pas  vu  fans  étonnement,  des 
oranges  mûres  &  encore  fur  Farbre,  ren- 
fermer des  femences ,  qui  avoient  get- 
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ttiè  &  dont  le  germe  avoit  deux  pouces 
fix  lignes  de  longueur.  W  J'ai  vu.  Met- 
fleurs  au  Paraguai  ce  que  le  Père  Feuil- 
lée  dit  avoir  vu  au  Pérou  C^) ,  j'ai  vu 
dans  la  maifon  de  campagne  du  Gou- 
verneur de  Monte-video ,  un  Verger , 
qu'il  appelloit  5o/ j ,  de*  près  d'une  lieue 
de  longueur,  tout  planté  de  Pommiers, 
Poiriers ,  Pêchers  &  autres  arbres  frui- 
tiers à  Noyaux,  tranfportés  d'Europe. 
Ces  arbres  y  avoient  fi  bien  réuflî  que 
tous  y  étoient  furchargés    de    fruits, 
au  point  que  la  plupart  des  branches 
étoient  rompues  pour  n'avoir  pas'  eu  la 
force  d'en  fupporter  le  poids.  Fâché  de 
voir  perdre  une  fi  grande  quantité  de 
fruits  excellents ,  je  confeillai  au  Gou- 
verneur, d'en  étayer  les  branches,  ou 
de  retrancher  une  partie  de  ces  fruits 
dans  la  faifon  où  ils  commencent  à  grot 
fir ,  pour  favorifer  la  confervatîon  &  la 
maturité  des  autres.    Peine  fuperflue,. 
me  dit-il,  il  en  refte  encore  une  fi  gran- 
de quantité  tous  les  stns,  que  ce  bois  en 
fournit  abondamment  à  toute  la  ville, 
pour  en  màtfgér  dans  la  faifon  &  pour 
tn  conferver  de  fecs,  &  de  confits  au 
ftcre. 
•-Ce  même  Gouverneur -avoit  dans  lai 
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cour  de  fa  maifon  cU  ville,  xine  treille > 
ou  les  raifins  venoiem  en  abondance  Se 
très-bons.  Il  avoir  eflayé  de  planter  wie 
vigne  dans  ù,  campajgne  :  mais  les  four- 
mis^'y  rendoient  en  u  grande  abondan- 
ce, dans  le  temps  qu'elle  étoit  en  fleurs, 
&  en  maturité,  qu'il  n'avoitpu  réuffir  à 
recueillir  aflez  de  vin  pour  le  dédom-) 
xnager  tant  Ibit  peu  des  peines  de  la 
culture. 

Le  froment  &  le  feigle  y  venoient  fi 
bien ,  que  nous  y  avons  mangé  du  pain 
è  un  prix  aûffi  modique  qu^en  France  ^ 
dans  les  meilleures  années  ;  &  nous  y 
fimçs  une  copieufe  provifion  d'excellen- 
te farine ,  à  très-bon  marché.  Mr.  de  ?•. 
eft-il  croyable  quand  il  nous  afTure  que 
le  froment  &  le  feigle  n*ont  pu  réuffir 
qu'en  quelques  cantons  de  l'Amérique 
âeptentrionale  Se  que  les  arbres  fruitiers; 
d'Europe  n'ont  uroljpéré  que  dans  l'Ifle 
de  Juan  Fern^^ndez?  J'ai  vu  auffi  de  meft 
propres  yeux ,  dans  le  jardin  du  Gou- 
verneur de  nfle  Ste.  Catherine ,  au  Bre-^ 
il ,  des  Amandiers  furchargés  de  ftuitSe  ^ 
Frézier ,  témoin  oculaire  par  un  léjour  * 
4e  deux  ans,  parle  du  Chili  dans  ces 
termes  :  les  arbres  qu'on  y  a  tranlporté$ 
de  l'Europe  Tf  ux  environs^  A(  Valpa- 
raiflb  ')  réufïïilent  parfaitement  dans  ces 
contrées.  Le  Climat  y  eô  fi  fertile  ^  quand 
la  terre  y  eft  arrofée ,  que  Ips  fruits  / 
pouffent  toute  Tannée.  J'ai^^y^  i(tjl^ 
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même  Pommiier  ce  que  l\>n  voitdci  (tii 
France)  fur  les  Orangers,  dû  fruit  ât 
tous  les  âges  eîi  fleurs ,  noués ,  des  pottt-^ 
mes  formées ,  des  pommes  à  demi  grot 
{es.  Se  des  pommes  en  maturité  tout  en- 
semble, (a)  J'étois  charmé  d'y  voir  ^îhe 
fi  .grande  quantité  de  fi  beâiix  fruits  l 
qui  y  vieitnent  à  merveille ,  partieulic-i 
rement  des  pêches,  dont  il  fe  ttouvé 
des  petits  bois ,  qu'on  ne  cultive  pas  ; 
&  où  Ton  ne  prend  d'autres  foins  que 
celui  de  faire  couler  de  petits  ruifTeaui 
^ux  pieds  des  arbres.  Aux  environs  dé 
la  Ville  de  Moquaquos ,  dans  un  terf  eirt 
très-pctitoo  recueille  tous  les  ans  ï  oobao 
touches  de  vin  qui  font  plus  de  troi^ 

Piillions  deux  cents  pintes ,  mefure  dé 
aris,  qui,  à  vingt-cinq  féaux  la  boti- 
che,  donnent  quatre  cents  mille  piaAres, 
c'eft-k-dire,à  préfent  un  million  fix  cem^ 
mille  livres,  monnoiè  de  France. 
.  Mr.  de  P.  a  voit  lu  les  relations  du 
Père  Feuillée,  &de  Mr.  Fibézier,  J)UÎC= 
qu'il  les  eâte;.înais  il  n'a  pas  vU  les  pays 
dont  ils  parlent,  avec  àts  jretik  auflî 
d:éfiffl.iiéreflês..Ses  féfle-iîiôn^  ^ùi  auroiené 
pu  être,  un  .peu  plus  p4liîofoï>hiques, 
îui  otef  fait  publier  Cè  ;qâ'il  avèh  lu 
dla^ns  ka  «ïdàtiom  âi^  ces-  ii4tètrr5«  & 
lohii.mtediieuc^femetM:  dlét^nlH?ié^t>atf 
1er  contre  la  vérité.  ,^ 

X*i'  M  1  ■  Il  — ^— ifc— —   ,  ■        — 

(«)  P.  lOJ.  -'i  •"'■       > 
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Que  Mr.  de  P.  fe  donne  la  peine  d'al- 
ler voir  de  fes  propres  yeux  les  pays 
dont  ces  Auteurs  font  la  defcription. 
Enchanté  &dans  une  efpece  d'enthou- 
lîafme,  il  changera  d'opinion,  il  dira 
a\rec  Frézier  :  (^a)  ce  feroit  peu  pour  un 
fi  bon  pays  ^  fi  k  terre  étoit  cultivée  r 
elle  efl  très^lertile  y&i  fi  facile  à  labou- 
rer ,  qu'on  ne  fait  que  la  grattCT   avec 
une  charrue  faite ,  le  plus  Ibuvent ,  d'u- 
ne feule  branche  d'arbre  crochue ,  tiïée 
par  deux  boeufs  :  &  quoique  le  grain» 
foit  à  peiné  couvert ,  il  ne  rend  guère? 
moins  du  centuple*  Ùs  ne  cultivent  pas 
les,  vignes  avec  plus  de  foins ,  pour  avoir 
du  bon  vin...  Cette  fertilité  &  ^abondan- 
ce de  toutes  chofesy  dont  on  jouit  à  Lima^ 
ne  contribue  pas  peu  au  tempérament 
amoureux  qui  y  règne.  On  n'y  éprou- 
ve jamais  l'intiempérie  de  l'air ,  qui  con- 
jTerve  toujours  un  juile  milieu  entre  le 
fjrpid  de  la  nuit ,  &  là  chaleur  du  jour* 
i.es  .nuages  y  couvrent  ordinairement  le 
c ici,  pour  garantir  cet  heureux  climat 
des  rayoiis  qufele  fbleil  y  darderbit  per- 
pendi,çiilaîr;€mQnt.    Ces:  nuages..ne-fe 
changeijit  jan^^is  en  pluye^j^  qui  puiflfe 
f  troublef  [la  promenade ,  ni  les  plaifîrs 
de  la  vie.  Ik  s'abaiffem  feulement  quel-» 
qy^fciscn,  \>TO\i'^\hfàB ,  pour  rafraîchit 
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la  furface  de  la  terre  ;  de  forte  que  Ton  y 
cil  toujours  affuré  du  temps  qu'il  doit  faire 
le  lendemain.  Si  le  plaifir  de  vivre  dans 
un  air  toujours  également  tempéré ,  n'é- 
toit  troublé  par  les  fréquents  trenible- 
ments  de  terre,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de 
lieu  au  monde  plus  propre  que  celui-là,  à 
nous  donner  une  idée  du  Paradis  terreftre; 
car  la  terre  y  eft  encore  fertile  en  tou- 
tes fortes  de  fruits  (a). 

Voilà ,  Meffieurs ,  un  des  cantons  de 
ce  pays  fi  abandonné  de  la  Nature ,  & 
fî  peu  favorifé  d'elle  ;  &  de  combien- 
d'autres  pourroit-on'  avec  raifon,  faire 
les  mêmes  éloges ,  s'ils  nous  étoient  con- 
nus ?  écoutons  encore  Frézier,  lorfqu'il 
parle  de  Coquimbo ,  ou  la  Serena ,  éloi- 
gné de  Lima  d'une  très  -  grande  dif- 
tance. 

On  y  jouic  toujours  d^un  ciel  doux  & 
ferein  ,  dit  cet  Auceur.  Ce  pays  femble 
avoir  confervé  lès  délices  de  l'âge  d'or r 
Les  Hivers  y  font  tiedes  ;  les  rigoureux 
aquilons  n'y  fouflent  jamais  ;  l'ardeur 
de  «l'fité  y  eft  -toiijouï«  tempérée  par  des 
Zéphirs  rafraîcbiflfants  ,  qui  viennent 
adoucir  l'air ,  vers  le  milieu  du  jeun 
Ainfi  toute  l'année  n'eft  qu'un  heureux 
Hymen  du  Printemps  &  de  l'automne ,. 
quT  fehiblent  fe  donner  la  main  pour  y 


(tf)  p.  xôS» 
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régner  enfemble ,  &  joindre  les  fleuri 
avec  les  fruits  :  de  forte  qu'on  peut 
dire  avec  plus  de  vérité  ce  que  Virgi- 
le dit  autrefois  d^une  province  dltalie.- 

ITic  ver  ajffiduurrt ,  atçue  alienis  menfir 
bus  JEftas  , 

$is  grAvida  ptcvdts  ,■  bis  Pemis  utilisa 
ûJtbos^  , 

jit  rabiiœ,  Tigrts  ahfunt  d»  f(èva  Leo^ 
num 

femina  {a\ 
^  Geqrg.  L.  2t 

Ces  extraits  pourroient  fuffire  pour 
Convaincre  M.  de  P.  du  tort  qu'il  a  ciip 
de  décrier  l'Amérique  ^  comme  il  l'a  fait^ 
Mais  il  .ne  s'ell  pas  lalTé  d'infiJfter  là*^ 
defl'us ,  &  diroit  peut  -  être ,  que  quclr^ 
ques  cantons  exceptes  cbe  prouvent 
pas  jiflez  contre  fou  affertioïi.  Voyons 
donc  il  Mr.  de  P.  eâ  mieux  fondé  à> 
l'égsrd  des  autres  pays  du  nouveau  Con-^ 
tinentc 

£n  parlant  du  terreîn  des  iAes  A&til^ 
les ,  le  Chevalier  de  Rochcfort  qui  noui^ 
en  donne  une  relation  tcès-circoniilaiit 
ciée  ^  fous  le  titre  à^Hi^oin  Naturêlht^k 


(a)  Ce  dernier  article  convient  feulçmencaux 
fftys  les  pltis  méridionaux  «  SciesplusftptnP. 
irionaux  de  TAmériquer 
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noraUà^  ces  ifles^  nous  affurc  {a)q\xe 
fans  voiiloir  faire  tort  auk  autres  pays 
du  monde  y  les  Antilles  poSedent  fans 
€:0ntredit  C^^  toupies  rares  avantages 
des  autres  pays ,  elles  ne  fourniflejit  pas- 
fimplemem  Une  agréable  variété  de  fruits 
excellents ,  de  racines ,  d^herbages ,  de 
ligujnes ,  de  gibiers,  depoiflbns  &  d au- 
tres délaces ,  pour  couvrir  les  tables  de 
fes  habitants  ,  elles  abondent  encore  en 
un  grand  nombre  d'excellents  remèdes* 
La  racine  de  maniojt:,  dont  on  y  fait  la 
caiTave,  qui  leur  tient  lieu  de  pain,  eil 
û  féconde  dans  tous  les  lieux  de  YA- 
mérique ,  où  on  la  cultive ,  qii*un  ar- 
pent de  terre  qui  en  eft  planté ,  nour- 
rira plus  de  perfonnes  que  fix  enfe- 
mencés  eA  Europe  ,  du  meilleur  fro- 
ment. 

La  terre ,  ajoute  cet  auteur ,  y  eft 
auifi  belle ,  auÔl  riche  &  'au0i  capable 
de  produire  qu'en  aucun  endroit  de 
France  ;  la  vigne  vient  fort  bienen  ces 
Ifles  &  d.onne  d'excellents  raifins;mais 
le  vin  qu'on  en  ferok  ne  feroit  pas  der 
garde;  Le  froment  qui  demande  à  écre 
hiverné  n'y  forme  que  des  épis  ;  l'orge 
y  viendroit  à  merveîIle^Mais  quand  tous 

'  (t)  ii  ne  prévoyoit  pas  qa^rl  pteinlror 
à  M.  de  P.  d'caffuf  çf  .jbe  CQHtsake. 
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ces  grains  y  viendroient  en  parfaite  ma-'' 
turité ,  les  habitants  qui  ont  prefque. 
fans  peine  le  maniot,  les  patates,  le  may^^ 
&  diverfes  efpeces  de  légunleS ,  ne  vou^ 
droient  pas  prefidre  la  peine  &le  foin- 
qu'il  faut  pour  cultiver  les  grains.  L'air 
y  eft  tempéré  ;  les  chaleurs  n'y  font  pa^- 
plus  grandes  qu'en  France;  &  depuis 
huit  heures  du  fhatîn^  jufqu'à  quatre 
heures  du  foir,  il  y  règne  un  vent  doux 
&  frais ,  qui  tempère  la  chaleur  6c  Isi 
rend  très-fupportaWe* 

Et  jamais  in  ces  tords  de  verdure  em-^ 
bellis. 
.    L'hyver  ne  s  y  nvomra ,  quen  la  neige 
aes  lySm 

Cette  terre  fi  ingrate  dans  l'opinion  def 
Mr.  de  P.  a  cependant  fur  la  nôtre  l'a-' 
vantâgede  produire  le  Papayer^  les  Coqs 
&  beaucoup  d'autres ,  qui  donnent  des* 
fruits  tous  les  mois  de  l'année,  (^a)  & 
d'un  goût  exquis.  Avons-nous  dans  nos 
climats  des  arbres  naturels  an  pays, 
qui  exhalent  une  odeur  auflî  fuave  que 
les  feuilles  du  bois  dinde ,  que  le  fafla- 
fras  &  tant  d'autres.?  Les  feurlles  du 
bois  d'Inde  donnent  à  la"  viande  avec 
laquelle  on^  les  fait  cuire^  un  goût  fi 
lelevé,  qu'on  l'attribueroit  plutôt  à  uft 

{a)  Hiil.  Nac.  des  Anûlks^  p^  $^» 
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mélange  de  plufieurs  fortes  d'épices , 
qu'à  une  fîmple  feuille  d  arbre.  Je  fuis 
toujours  furpris  qu'on  ne  s'aviîe  pas 
d'en  tranfporter  en  Europe,  pour  fup- 
pléer  aux  épices  des  Indes  orientales 

A  la  Cayenne  &  à  la  Guyanne  la  terre 
eft  très-bonne,  facile  à  cultiver,  &  fi 
fertile .  dit  Biet  (A)  que  les  végétaux  & 
les  arbres ,  qu'on  y  a  tranfportés ,  y 
pouffent  en  fîx  mois  autant  que  nos  boiis 
taillis  en  fix  cra  fept  ans.  Les  fruits  de 
toutes  efpeces  fe  fuccedent  toute  l'an- 
néer  (c)  La  chaffe  eft  fi  facile  &  fi  abon- 
dante que,  fourniffant  aux  naturels  du 
pays ,  tout  ce  qui  leur  eft  néceffaire 
à  la  vie,  ils  ne  veulent  s'affujettir  kap- 
privoifer  aucune  efpece  d'animaux — on 
y  trouve  une  quantité  prodigieufed'oi- 
îeaux  ;  prefquetous  ont  le  plumage  d'une 
beauté  raviffante.  Les^ perdrix  y  font 
grifes,  mais  groffes  comme  de  bons  cha- 
pons ,  bien  charnues  &  de  bon  goût. 
Ceux  qui  révoquent  tout  en  doute ,  au- 
ront dé  la  peine  à  croire  ce  que  je  dirai 
de  la  pêche ,  fi  prodigieufe  dans  ce  pays- 


(a)  L'écorce  de  Winter  du  décroît  de  Magel* 
lan  y  fuppléeroic  également* 

(*)  Voyage  de  la  France  é^umoxiale  par  Biet» 

P-  334. 
(c)Ib.357, 
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là ,  qu'il  faut  le  voir  pour  le  croire.  ti6 
poiflon  y  efl  fi  excellent ,  ajoute  eet  au-* 
èeur ,  que  je  puis  dire  avec  vérité ,  qu'il 
iurpafle  de  beaucoup  en. bonté  celui  def 
nos  côtes  de  Pjrance  (a).  Jugez  donc  , 
dit  Biet ,  fi  ce  pays  efl  fi  mauvais.,  & 
s'il  n'y  a  pas  moyen  d'y  bien  vivre  & 
d'y  bien  fubfifter* 

Biet  avoit  fait  un  long  féjour  dans  ce 
pays  -  là  y  lorfqu^il  en  parloit  ainfi ,  fi 
M.  de  P.  l'eût  vu  autrement  ^ftie  dans 
les  Cartes ,  il  en- eût  rendu  le  même  té- 
moigna gei.  J'ai  vu  moi-même  au  Bréfil , 
la  terre  produire  fans  culture  toutes  for- 
tes de  fruits  les  plus  beaux  &  les  plus  ex- 
cellents. J'ai  vu  fes  habitants  paffer  leurs 
jours,  par  cette  raifon,  dans  la  plus 
grande  oifiveté ,  ne  fe  croyant  pas  fans 
<ioute  ifius  d'Adam,  &  condamnés  avec 
ja  race ,  à  manger  leur  pain  à  la  fueur 
:de  leur  front. 

Si  nous  confultons  l*Atlas  hiftorique 
de  Guedeville  nous  trouverons ,  T.  VL 
p.  86.  que  fi  la  navigation  pouvoit  être 
libre  depuis  Québec  jufqu'au  lac  Erié^ 
-^uia  deux  cents  trente, lieues  détour^ 
on  en  feroit  le  plus  fertile  Royaume  du 
monde;  parce  que,  otirre  te  teautés 
naturelles  qui  y  ibnt,  on  trouve  auffides 

(«)Ib.  p.  34^.3fi. , 


minas  d'argçm  à  vingt  lieues  dans  les 
terres.'Le  climat  en  eift: très-beau,  ajoute 
cet  Auteur,  les  bords  de  ce  lac  font 
plantés  ^parTtout  de  chênes ,  d  ormeaux, 
de  châtaigniers ,  de  noyers.,  de  pom- 
miers &  de  treilles ,  qui  portent  leurs 
grape5  jufqu'au  fommet.des  arbres.,  fur 
un  tersein  agréable  &  uni.  Les  :bois 
&  les  vafles  prairies  qu'on  découvre 
du  côté  du  Sud,  font  remplis  d'une 
quantité  prodigieufe  de  bétes  fauves  & 
de  poules  d'inde.  Les  bœufs  fauvages  fe 
trouvent  fur  les  bords  de  deux  belles  ri- 
vières, qui  fe  déchargent  au  fond  du  lac* 

L'Acadie ,-^fuivant  le  même  auteur, 
eil  un  pays  fertile ,  très-beau ,  fbn  cli- 
mat affez  tempéré  ;  Tair  y  eift  pur  &  d[ain, 
les  eaux  claires  &  légères. 

Trouvons-nous  en  Europe  comme  au 
Me}^ique,  un  arbre  comme  le  Maquéd 
ou  Maguai,  qui  vaut  lui  feuï  une  petite 
métairie  ;  puilqu'il  fournit  à  la  fois  du 
vin,  du  vinaigre,  du  miel,  du  fil ,  des 
aiguilles ,  des  toiles  &  dû  bois  propre 
à  bâtir  &  à  brûler.  Il  ne  lui -manque  que 
le  pain,  auquel  les  habitants  fuppléent 
jpar  le  cacao ,  le  mays ,  &  mille  autres 
grains  ou  fruits.  Les  brebis,  les  truyes, 
les  chèvres,  multiplient  deux  fois  Tan 
dans  ce  beau  pays ,  &  tous  les  quadru- 
pèdes y  foifonnent  en  fi  grande  quan- 
tité, qu'on  eft  obligé  d'en  tuer  ,  pour 
le  commerce  des  peaux,  &  des  cuits ^  & 
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Ton  y  abandonne  comme  au  Paraguaf^ 
les  animaux  écorchés  aux  bêtes  &  au^ 
oifeaux  de  pîoie  (a). 

Je  pourrois  ajouter  ici ,  ce  ^ue  Marg-^ 
graf ,  Pifoii  &  tant  d'autres  ont  dit  du 
Mexique ,  du  Bréiil ,  de  la  Louifiane  & 
des  autres  pays  de  l'Amérique  fepten* 
trionale;  mais  ces  témoignages ,  quoi- 

aue  non  fufpeâis ,  deviendroient  fuper-* 
us.  Je  laiffe  aux  perfonnés  inftruites  des 
qualités  du  terreiii  de  ces  différents  pays^ 
à  en  faire  la  comparaifon  avec  ce  qu'eil 
a  dit  Mr.  de  P. 

Eft-il  mieux  fondé  à  nous  préfentet 
les  Américains,  comme  une  face  d'hom* 
mes  dégénérés  &  dégradés  de  la  nature 
humaine  ?  Efl-il  plus  croyable,  lorf- 
qu'il  parle  des  animaux  ?  peut-être  dira-» 
t-il  que  les  exemples,  que  je  citerai , 
font  toi^t  au  plus  une  exception  à  la  rè- 
gle ,  qu'il  a  voulu  établir ,  pour  preuve 
de  la  îupériorité  des  trois  autres  parties 
du  Monde,  fur  celle  de  l'Amérique. 
Alors  il  faudra  donc  mettre  au>nonibre 
des  faveurs  de  la  Nature  pour  notre 
Europe ,  que  les  Pigeons  n'y  posent 
&  couvent  que  deux  œufs  à  chaque  ibis, 
pendant  qu'au  Pérou,  ces  mêmes  pi- 
geons y  font  jufqu'à  fix  k  fept  pontes  en 
autant  de  jours  de  fuite,  les  couvent ,  & 


•■ 


('*)Ib.p.  107L. 
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içu^il  en  naîr  autant  de  petits  qu'il  y 
avoit  d'oeufs  (a).  Ne  feroit-ce  pas  aufli 
;par  un  lëmblable  privilège ,  que  nos  ra-- 
ves  ne  croiflTent  en  Europe  que  de  Isi 
groffeur  du  pouce  ,  ou  environ  ,  tandis 
qu'auPérou  elles  vieunem  groffes  comme 
h  jambe  C*)  ? 

Mr.  de  P  •  eft-il  plus  heureux  dans  les 
çonfé^uçnces  qu'il  tire  de  fçs  réflexions 
philolophiques  ?  on  en  pourra  juger  pap 
celle-ci. La  plupart,  dit-il.  Ce)  des  végé- 
taux qui  ne  font  que  tendres  &  herbabés 
dans  nos  climats,  ont  été  trouvés  en 
Amérique ,  fous  la  forme  ligneufe  des 
fous-arbuftes.  JLes  chenilles ,  les  papiU 
Ions,  les  mille-pieds,  les  fcarabçes,  les 
araignées,  les  grenouilles ,  les  chauve-' 
fouris,  y  étoiejit  pour  la  plupart  d'une 
taille  gigantefque  dans  leur  efpece ,  ôç 
xnultipliés  au  delà  de  l'imagination. 
Mr.  Dumont  dit  dans  fès  mémoires  fur 
la  Louifiahe  ,  €iyi*on  y  voit  des  grenouiU 
les  ,  qui  pefent  jufqu'à  trente-cinq  livres, 
Çc  dont  les  cris  imitent  le  beuglement 
des  veaux,  Mr.  de  P.  en  conclut  Tingra-^ 
titude  de  leur  terre  natale  &  un  abatar** 
diffement  général ,  qui  avoir  atteint  juf- 
qu'au  premier  principe  de  l'exiftence  & 


(fl)  Feuillée  ,p.43^. 
(*)Ib.  p.  44*. 
(f)  Tojne  I.  p.  5, 
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de  la  génération,  C^)  je  me  ferois 
donc  bien  trompé ,  en  tirant  une  con- 
féquence  toute  oppofée.  J'auroiscru  rai-^ 
fonner  philofophiquement  en  concluant 
de  cette  quantité  prodigieufe  d'êtres  vi- 
vants ,  &  qui  plus  eft  d'une  taille  gigan- 
lefque-,  que  le  principe  de ^ie  eft  dans 
ce  pays-là ,  bien'  plus  fécond  &  beau- 
coup plus  aûif  que  dans  le  nôtre,  oîî 
tous  ces  animaux  n'ont,  ce'  fenible,  à 
i'égard  de  ceux  de  l'Amérique,  de  là 
niêmeefpece,  qu'une  demi  vie,  &de$ 
corps  à  demi  perfeftionnés  ,  puifqu'on 
les  trouve  ailleurs  bien  TupérieUrs  en 
groflreur&  en  qualités,  Il'mefemble  ce- 
pendant que  railbnner  ainfi  ,  c'eft'  rai- 
Ibnner  conféquemment  aux  idées  que 
nous  avons  adoptées  ,  de  la  perfection 
des  êtres ,  de  penfer  qu'un  végétal,  qui 
au  lieu  de  côminuer  de  ramper,  de  gar- 
der la  foibleffe  d^  fa  nature  molle ,  ten- 
dre ,  herbacée  >  s'élève  à  celle  d'arbuf- 
te:  qu'un  arbre  gros ,  droit ,  bien  venu 
&  qui  élèvatit  fa  tête  altiere  au  defliis 
des  arbres  petits ,  menus ,  foibles  &  ra- 
bougris de  même  efyece  ;  qu'un  géant 
enfin ,  ou  un  Européen  bien  f^it  &  de 
la plus  grande  taiiie ,  ont  un  degré  de 
perfedion  au  deffus  djes  Lapons, -des 
Groënlandois ,  &  des  Nains ,   à  qui  la 
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Kature  femble  avoir  regretté  la  matière 
Se  la  forme.  Heureufement  Mr.  de  P, 
^'efl  pas  chargé  de  procura^tion  de  la. 
jpart  de  TBurope  pour  fixer  notre  juge-^ 
ment  &  nos  idées  fur  rÂmérique  &ç  fe$ 
habitants  ,  ni  pour  exprimer   nos  fenti^ 
ments  de  gratitude  envers  le  nouveau 
Monde.  Si  on  l'en  croyoit  ifur  fa  parole , 
il    faudroit  regarder  ce  pays-là  avec 
Tceil  du  plus  vil  mépris ,  comme  una 
terre  maudite,  que  l'on  devroit  aban-^ 
donner  k  fon  malheureux  fort.  Mais  la 
conduite  journalière  des  Européens  dc^ 
ment  tout  ce  qu'en  débite  Mr.  de  P. 
Nous  continuerons  «d'y  aller  chercher  le 
Sucre,  le  Cacao  &  le  Café  ,  pour  flatter 
notre  goût,  &  fatisfaire  notre  fenfualité  , 
la  Cochenille,  les  bois  de  teinture  &de 
placage  pour  notre  luxe  &.  nos  fantai-r 
fies  ;  les  baumes  du-  Pérou ,  de  Gopahiba^ 
le  Qmnquina ,  le  Gayac ,  le  Saffafras  , 
l%[ypécaGuana  &.mille  autres  drogues 
pour  guérir  nos  maladies ^;  lor,  Tar- 
gent ,  ces  Dreux  des  Chrétiens ,  comme 
le  difent    très-bien  les   Sauvages  ;  les 
pierres  •  les  pelleteries  8ç  le  cotton  ,pour 
nous^  verir.  L'Europe,  cette  terre  iî  ri-» 
che,  fi  fertile,  fi  abondante,  à  qui  la 
Nature  a  tous  donné  -pour  l'ôter  à  Taurr 
tre,  va  cependant  y  chercher  tout  cela, 
&  tant  d'autres  chpfés  ,  qu'elle  ne  trou- 
ve pas  dans  fon  propre  terrcin. 

^a  AcuatioA  de  1' Aa)éxiqu9  iQ\»  ttoil 
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Zones  différentes,  y  caufe  une  grande 
diveffité de  climat;  fuivantles  contrées 
Tair  y  eft  chaud  ou  froid ,  on  peut  ce- 
pendant dire  en  général  avec  Mr.  Gue- 
deville  Ca)  que  le  nouveau  Monde  eft 
extrêmement  fertile.  Il  a  tout  ce  que 
BOUS  avons,  abonde  de  plus  en  beau- 
coup de  belles  &  bonnes  chofes  que  Ton 
ne  trouve  pas  en  Europe  ;  que  les  ori- 
ginaires du  pays  ne  manquent  ni  de 
génie,  ni  de  force,  ni  d'agilité  ,  &  que 
le  bon  chez  eux  prévaut  fur  le  mauvais. 
Ces  peuples  le  fentent  parfaitement ,  ils 
iavoient  bien  dire  aux  £fpagnols  dans 
le  temps  de  leur  invafion:il  faut  que 
votre  pays  foit  bien  ftérile  &  bien  mau-- 
yais,  pour  vous  obliger  à  courir  tant 
de  rifques  &  de  dangers  pour  venir 
envahir  le  nôtre ,  ou  que  vous  foyez 
des  hommes  bien  méchants  pour  venir 
nous  perliécut^r  de  gaieté  de  cœur  ^ 
&  nous  jen  chaffer  {a).  Ce  raifonnement 
ne  paroît  pas  trop  être  celui  d'un  hom- 
me (\  ftupide  que  Mr.  de  P.  le  donne  à 
penfer.  Je  lui  fournirai  de  quoi  fe  guérir 
de  fa  prévention  à  cet  égard  ,  après  lui 
avoir  prpuvé  que  cette  race  d'honunes 
n'eft  pas  une  race  fans  force  &  fans  vi- 
gueur., une  race  énervée  &  viciée  juf- 


a)  Atlas  Hift.  Tome. VI.  p.  8i. 
•"  Fouillée, p. }^^. 

ques 
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4jues  dansles  principes  mêmes  du  phyfi- 
^e&  du  moral. 

5.  II. 
Des.  qu(ditésphyjiques  des  AtnéricainS. 

En  lifant  i'Ouvrage   de  Mr.  de  P.  il 
!i3ie  Xemble  entendre  parler  les  peuples. 
À\x  TyraV  &  des  pays  montagneux  ci r- 
convoifins^qui  trouvent  un  trait  de  beau- 
X-é  dans   leurs  goitres  énormes ,    &  fe 
?ient  de  ceux  qui  n'en  ont  point.  Le  plus 
foible  Européen,  le  plus  imbécille  eft 
très-fupérieur  à  tous   les   Américains  > 
inême  créoles,  au  fentimefntdecet-Au- 
leur.  Çi)  Enervés,  hébétés ,  ce  font  de- 
véritables  automates,  qu'aucuîiepaJîion. 
jpe  peut  émouvoir,  &   qui   n'obéiflenc 
qu'àrimpulfiondel^ur  inftin^.  Ils  Ibnt» 
viciés  dans  leurs^quaUcés  çffeptielles  ^^ 
dans  leur-  conilitution  phyfique  ,  puit 
qu'on  ne  jtdpouye  chez  eux  ni  boflus ,  ni 
|)oitfeiix,i  ni  borgnes,,'  finon  par  a^ccidentif 
^' qu'en -Europe  on  en  reiacojitre  à  cha- 
que pas.  .  .        ...,1   :  * 

.  Mr.  de  P.  a  eu  fans  doute  des  mémoi- 
res particulière  fpr  l'Amériq^ue^;  car  Je. 
:îie  toïjnpis  a^upie  relation  qui  nous  pré- 
sente les  Américains  tels  qu'il  nous  les 

((î)  Tome  II.  p.  1 5S,  |ci  ^4**  '    ' 
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dépeint.  Ecoutons  ce  qu'elles  en  difent  ; 
les  Auteurs  que  je  citerai  n'avoient  au^ 
cun  intérêt  de  trahir  la  vérité,  pour  flat- 
ter le  portrait  de  ces  peuples.  J^ai  lu  que^ 
eues  hiftoires  du  Canada ,  dit  le  Baron 
de  la^ontan,  C^)  les  Religieux  qui 
les  ont  écrites ,  ont  fait  quelques  deC- 
criptions  aflez  fimples ,  &  aflez  exades 
des  pays  qui  leur  étoient  connus^ 
mais  il»  fe  font  groffiérement  trompés 
dans  le  récit  qu'ils  font  des  mœurs ,  des 
manières  des  iauvages.  Les  Recollets  ôç 
les  Jéfuites  en  ont  parlé  d'une  manière 
toute  oppofée  ;  ils  avoient  leurs  raifons 
pour  en  agir  ainfi.  Si  je  n'avois  pas  en-r 
tendu  U  langue  des  Iauvages  ,  j'aurois 
pu  cfmre  tout  ce  qu'on  en  a  écrit  ;  mais 
depuis  que  j'ai  raiîbnné  avec  ces  peuples, 
je  me  luis  entièrement  défabufé.  Ceux 
qui  ont  dépeint  les  fauvages  velus  com-r 
me  des  Gurs  n'en  avoient  jamais  vu;  C*) 
car  il  ne  leur  paroît  ni  barbe ,  ni  poil 
en  nul  endroit  du  corps.  Ils  font  général 
lementbieri  faits,de  belle  taille  &  mieux? 
proportionnés  pour  lesAméricaintes,  que 
les  Européens.  T 

Les  Irèquois  font  plus  grands,  plus 
vaillants  'êc  pi'as  rufés  que  les  autres'; 
tnaismoins^agfiles ,  &  moins  adroits  à  la 


{^■«^■■■flBM^ 


(a)  Tome  II.  p.  91. 
(*)Tomell.-p.  *|. 
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jguerre  qu'à  la  chaiTe ,  où  ils  ne  vont  ja- 
tnais  qu'en  -grand  nombre.  Les  Uinois , 
les  Oumanis  ,  les  Ou  ta  garnis  &  quelques 
autres  nations  font  d'une  taille  médio- 
-cre,  courant  comme  des  lièvres  ,  s'il  m'eft 
permis  de  faire  cette  comparaifon.  Les 
Outaouas  &la  plupart  desiauvages  du 
Nord,  à  la  réferve  des  Sauteurs  &  des 
diili^os ,  font  poltrons  ,  laids  &  mal- 
iaits;  iâCS  Hurons  font  braves^  entre- 
prenants &  fpi  rituels  :  ils  rfeflemblent 
aux  Iroquois  pour  la  taille  &  le  vifage. 
Xes  fauvages  font  tous  fanguins  ,  &  de 
couleur  prefque  olivâtre  ;  font  beaux  en 
général ,  auffi  bien  qtie  leur  taille;  Il  eft 
très- rare  d'en  voir  de  boiteux,  de  bor- 
gnes, de  boffus  I  d'avâagles  ,  de  muets  : 
Vil  y  en  a  Quelqu'un  ,  c*eftpar  accident. 
îNe  feroit-çe  pas  encore  une  faveur  de 
la  Nature  pour  l'Europe  d'y  trouver  fi 
xomcaunément  des  pefonnes  affeftées  de 
•f;[uelqtfuné^  de  ces  infiritiités?  mais  con- 
■tinpbns' le  poirtrait  de  cette  irate  d'hom- 
Tiiés  ^^le-'i^ut  de  la  Nat?ure  aw;  fenti- 
•ïïfeiit;<teMri^deP,  bien;difféi'ènts  cepen- 
^antfaux  yeùt^dxi  Baron  de  la  Hontan, 
de  M.  de  Baué^inville ,  la  Ronde  de 
"St.  Siinéîd^^  ^\ii  5  été^éjeye  parmi  eux, 
•èc;y<i  véeîi  Vingft  ^fts^jî  &;  de/plufieurs 
•if^tràS  0^ie^s  François  y Vijuioiit:  fait 
%^é¥iiÎ€?r è  ^^r*e  Mkt  entj    .     . .  / .  \ 
^^^^s-iku^g^  o^  léby^uufcgnw^  noiri, 
.ainii  que  les  cheveux  i  tes  dentg:i>im 
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fournies ,  blanches  comme  l'y  voire ,  & 
l'air  qui  fort  jde  leiur  bouche  ejft  auffi  pur, 
dit  le  Baron  de  la  Hontan  ^  q^e  celui 
qu'ils  refpirent,  quoiqu'ils  qe  mangent 
prefqlie  jamais  de  pain.  Ils  ne  font  ni  ft 
forts ,  ni  (î  vigoureux,  que  quelqu^$-uns 
de  nos  François i)our.. porter  de  groffes 
charges  ,  ou  pour  l^ver  un,-  fa^td^au  & 
le. charger  fur.  les  épaules  ;  mais,  en  rét- 
compepfe,  ils.  font  infatigables,  endur- 
cis au  mal ,  bravant  le  froid  &  le  chaud, 
fans  euiêtre  incommodés,  étant  tou- 
jours en.  exercice  ;à  la  chafFe  ,  ou  à  la 
pêche,  toujours  danfant  &  jouaicw:  àcerr 
tain  jeu  de  pelotes  ^  où.  les  jambes  font 
fort  nécpffkirç*?. 

Les  fempes  foat  d'upe  faille  qui  paffe 

|a-  médiocre,  belles  autant q^'on  lepuit^ 

fe  imaginer;  mais  fi  greffes;,  fi  pelantes 

&  fi  mal  faites  qu'elles  ne  peuivenç  tep,^ 

.ter  que  des  Sauvages,  ^oitpyarrexereir 

-cc^  Ibit  parJa.jQoûliitutiQR. de lejir  tfçar 

•  péraibent^ ils rfofit, fort  faips-^  ç]iQmp^^  dp 

-  paralyse,  d'ihydropi  fie,  de(g.€?u§te^  éi'qr 

tifie,  d'afthlrie ,  djç;  S^atelUj^^eipi^rr 

re  ;  maladies. dont  la  N^ijturer  (^i^,  î^t^ 

donné,  à  noire  ctf  jiti^ltflt',  ^.  ^^n  ^ncgfp 

,  voulu  nous  fçiyoïifèr.  Ï^Ue  rayait  ceperç- 

?daflt*.ltfifr^  lît  pleuréfie  à^iJSlnada,;  fiç 

nous  buffi  avpps  vasdh^PM^  m^h- 

Les  Améncains  oc^SQçtp^î^yï^Ji^icifte^ 

J:ém  par.;^)iwit7d:éQ^ng%;4^rfiqXà^ 
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Quand  un  fauvage  Apalachite,  ou 
des^ays  de  rAmérique  lèptentrionale 
jiilqu'à  ta  terre  de  Labrador ,  meurt  na- 
rureilementàrâge  de  foixante  ans ,  ils 
difent  qu'il  meurt  jeune,  parce  qu'iU 
vivent,  ordinairement   julqu'à    quatre- 
vingt  &  cent  ans;  On,  en  voit  même  plu- 
lieurs  qui  paflent  ce  terme.  Où  eftdonc 
ce  vice  fi  eflemiellemetit  répandu  fur 
route  la  race-  humaine  du  nouveau  Mon-, 
de ,  de  manière  que  la  dégénération  ait 
atteint  fes  fans ,  fes  organes,  &  toutes 
fes  facultés  phyfiquesPM.  de  P.  trou-» 
vera-t-il  chez  les  autres  peuples  du  nou-^ 
veau  continent,  cette  dégradation ,  qu'il 
aflure  y  être ,  à  chaque  page  de  fon  Ou- 
vrage? non,  &  il. ne  faut  qu'ouvrir  ht 
relations  de  leurs  pays ,  pour  y  voirie 
Contraire.  ACayenne  &  dafts  la  Guyane 
les  naturels  ont  tous  une  très-belle  dil^ 
pofition  de  corps  C*^) ,  les  membres  & 
toutes  les  parties  en  étant  parfaitement 
bien  proportionnées  ;  belle  taille,  beau 
vifage ,  lès  cheveux  Idngs  &  noirs;  ayant 
la  peau  bafanée ,  mais  douce  au  tou- 
cher comme  le  fetin.  Les  fenmies  y  font 
très-bien  faites ,  &  l'on  y  en  voit  d'auflî 
belles  qu'en  Europe.  Briftock  dit  des 
Apalachites ,  ce  que  Biet  vient  de  vous 
rapporter  des  naturels  de  Cayenne.  Le 

4 
<^— ^»i— ^1^— — ■— .—    I  I  .—     Il  II.  I     ■     I     !■        II. 

(a>  Vojnage  de  la  France  équinoxiale  par  fiiit,  - 
p.  351.  -• 
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Chevalier  de  Rochefort  rend  le  mêmer 
témoignage  fur  les  habitants  de  la  Flo- 
ride ,  de  la  Caroline  &  fur  les  Caraïbes^ 
tant  des  Ifles  oue  de  la  terre  ferme  ^ 
non  quant  à  la  beauté  du  vifage ,  mais 
quant  aux  proportions  du  corps  ^  &  à 
leur  taille.  Ils  font,  dit-il,  bi^n  faits  (a  ), 
ayant  un  air  riant  &  agréable,  les  épau- 
les &  les  hanches  larges  &  tous  commu- 
nément affez  d'embonpoint.  Leur  bou-* 
che  eft  médiocrement  fendue  ,  meublée 
de  dents  blanches  &  très-ferrées.  On  n'y 
voit  aucun  borgne ,  ni  bofiu ,  ni  chauve^ 
ou  défedueux  par  ^uelqu'autre  diffor- 
mité ,  fi  non  par  accident. 

Si  la  plupart  de  ces  peuples  ont  quel- 
que chofe  de  difforme  à  nos  yeux,  le  nez 
applati ,  &  quelques-uns  le  front  ;  il  ne . 
faut  pas  rejetter  la  faute  fur  la  Nature  ; 
elle  ne  les  a  pas  faits  tels  ;  mais  fur  le 
caprice  &  la  pré  jugé  des  mères,  qui  les 
leur  applati ffent ,  après  les  avoir  mis  au 
monde, &  continuent  de  les  leur  prefler 
pendant  tout  le  temps  qu'elles  les  allai- 
tent ,  parce  qu*elles  s'imaginent  donner 
par-là  un  trait  de  beauté  à  leurs  enÊintsl 

On  peut  faire  ce  réproche  aux  peuples 
de  notre  continent  fur  des  préjugés  de 
cette  efpece*  J'en  dirai  deux  mots,  quand 
je  parlerai  du  génie  &  des  ufages  des; 
Américains. 

"    ♦ -------~------..---— ----------- 
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Si  nous  remontons  du  feptentrion  juf* 
qu'à  rextrêmité  méridionale  du  nouveau 
Continent  y  tous  les  peuples  que  nous 
rencontrerons  fur  notre  route ,  offrent 
des  hommes  bien  conftitués.  Tels  font, 
f]  nous  en  croyons  Vincent  l^lanc  ôc 
les  autres  Voyageurs  y  les  Mexicains ,  les 
Bréfiliens ,  les  Péruviens  ,  ceux  du  Pa- 
ra guai,  du  Chili  &  enfin  les  Patagons« 
Rapporter  ici  les  témoignages  de  Marg- 
graf,  de  Pifon  &  des  autres  Auteurs  non 
fufpeds^e  feroit  tomber  dans  des  répé- 
titions déjà  trop  ennuyeufes ,  M.  de  P. 
les  a  cité  lui-même  ;  mais  il  n'en  a  ex- 
trait que  ce  qu'il  a  cru  pouvoir  étayer 
fa  faufie  hypothefe.  Je  dirai  feulement 
d'après  Frézier  (^tf)  que  ceux  du  Chili, 
&  les  autres  peuples  de  l'Amérique  m,é- 
ridionale  font  de  bonne  taille^  ont  les 
membres  gros,  l'eftomac^  la  poitrine  & 
le  vifage  larges  :  que  malgré  leurs  dé- 
bauches ,  ils  vivent  des  Siècles  fans  in- 
firmités ,  tant  ils  font  robufles  de  faits 
aux  injures  de  l'air ,  fupportent  long- 
temps la  faim ,  la  foif ,  dans  la  guerre 
&  dans  les  voyages ,  &  que  perfonne 
n'en  approche  pour  foutenir  la  fatigue^ 

Quand  M.  de  P.  auroit  eu  quelques 
mémoires  fur  des  Cantons  particuliers 
inconnus  aux  Auteurs  des  relations  ré- 
pandues dans  le  public ,  auroit-il  dû  en 

(a)  p.  5(?. 
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faire  la  bafe  de  fon  Ouvrage  &  conclure 
idu  paroculterau  général ,  contre  toutes 
les  règles  ?  qu'il  me  permettede  luidire, 
ce  qu  il  a  dit  du  célèbre  M.  le  Gat  de 
Aouen  (a):  quel  que  foit  le  refped  que 
nousavops  pour  les  vaftes  connoiOànces 
de  M,  de  P,  nous  ofons  lui  marquer 
notre  furprife  de  ce  qu'il  lui  ait  pris  en- 
vie de  reffulciter  d'anciens  paradoxes  ou 
d  ^n  établir  de  nouveaux;  q.ull  ait  adopté 
une  opinion ,  &  foutenu  une  fiypothefe 
aufli  contraire  à  fes  lumières,  &  àlav&- 
jite ,  pour  laquelle  l'on  diroit  qu'il  a 
J-anime  fon  zèle,  &  protefté  qu'il  a  en- 
trepris de  réfuter  les  fauffetés  &  les  exa^ 
aérations  des  Hiftoriens  Efpagnols  (  i  ), 
Je  ne  conçois  pas  comment  M.  de  P. 
a  entrepris  d'anéantir  l'exiftence  des  Pa- 
tagonsXSéants.  En  raifonnant  fuivant  fa 
jnethode  philofophique,  rien  n'étoitplus 
capable  que  cette  exillence,  de  prouver 
a  fes  yeux,  la  dégradation  &  la  dégé- 
neration  de  k  race  humaine  en  Améri^ 
que.  Pour  prouver  la'  flérilité  &  l'ingra- 
titude du  fol,  ainfi  que  la  dégradation 
des  végétaux  dans  le  nouveau  Monde , 
Il  dit  que  les  plantes  tendres ,  molles  & 
herbacées  de  notre  Continent ,.  ont  été 
trouvées   en-  Amérique  beaucoup  plus 
grandes ,  plus  nourries  ,   plus  fortes , 

(^)  Tome  F.  p.  44r. 
(Jf)  Tome  II.  {vi<fx. 
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fous  la  forme  de  fous-arbuftes,  c'eft-à*- 
dire  ,  des  Géants  dans  leurs  efpeces  par- 
mi les  végétaux. 

je  rends  juftice  à  M.  de  P.:  il  ne 
s'étaye  pas  toujours  de  preuves  de  cette 
elpece.  Il  a  très-bien  fenti  que  Texiftence 
des  Patagons  Géantes  étoit  capable  de 
détruire fon  aflertion  delà  dégradatipn 
de  la  race  humaine  dans  le  nouveau 
Continent.  Aufll  a-t-il  fait  tous  fes  efforts 
pour  les  anéantir.  Mais  pour  réuflîr  à 
détruire  des  Géants ,  il  faut  les  foudres 
de  Jupiter,&  M-  de  P.  ne  les  avoirpas  en 
fa  dilpofition.Ces  Coloffes  ont  peut-être 
dlfparu  aux  yeux  éblouis  par  lé  fpécieux 
de  fes  raifonnements.  Les  citations  qu'il 
a  rapportées  pour  la  contredire,  font 
ayec  celles  dont  il  s'étaye  ,  un  cahos  , 
mais  un  cahos ,  qui  n'eiî  difficile  à  dé- 
brouiller qu'à  ceuXiqui  n'ont  pas  lu  les  • 

relations  dans)eSj{iuteursmêm^s*Quand 
on  l'e^çamine  de  près,  c'eft  un  nuage 
d-^autapt  plus  aïfé  à  diflîper,  qu^la  vé- 
rité triomphera  toujours ,  lorfqu'jon  ne 
la  combattra  qu'avec  des  tas  de'  preuves 
négatives.  Telles  font  ce.llçs  qu'apporte 
M.  de  P.  &  qui  font^  le  fondement  dit 
Pfcfjugé  de  ceuxqu^  rejettjent  fans  heaun- 
C9ÙJ)  .4'exame^.,  tout^ce  qui  a  lin.airde 
nipçvéïlléûx;  ^:    #    .   .   ^  ; 

^^t*amour  de  ce  merveilleu|:ii  dit  M.  de 
PT  éblouît  "les  obfervateurs  prévenus  ,  & 
l'aïnoûr  propre  leur  fait  défendre  kuiy 
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illufîons  avec  opiniâtreté.  Cet  Auteur 
fcroit-il  lui-même  dans  ce  cas  là  ?  c'çit 
au  lefteur  à  le  décider.  Mais  je  ne  penfe 
pas  que  Ton  puiffeavec  raifon,  faire  le 
même  reproche  à  Mrs.  Chenard  de  la 
Gyraudais ,  &  Alexandre  Guyot ,  dont 
j'apporterai  les  Journaux  en  témoigna- 
ge. J'ai  fait  avec  eux  un  voyage  aflez 
long  pour  avoir  le  temps  de  les  bien 
connoître ,  je  les  ai  reconnu  ennemis  de 
ce  merveilleux  éblouiflant  ;  je  les  ai'' 
trouvé  capables  de  voir  avec  de  bons 
yeux ,  &  de  rapporter  avec  la  dernière 
franchife ,  les  chofes  comme  ils  les  ont 
vues. 

Frézier  ne  dit  pas  comme  les  deux 
Navigateurs  dont  je  viens  de  parler  , 
qji'il  a  vu ,  &  mangé  avec  Jces  Géants  ; 
mais  Mr.  de  P.  étant  le  feul  qui  l'accu fe 
d'avoir  été  trop  crédule,  je  puis  em- 
ployer le  témoignage  de  ce  favant  Pro- 
ieffeur;  puisqu'il  entreprit  fon  voyage 
de  la  mer  du  Sud  par  ordre  du  Minif- 
tere ,  qui  le  jugea  capable  de  faire  de 
bonnes  oblervaiions.  Frézier  dit ,  C  ^  ) 
que  pendant  fon  féjour  au  Chili ,  les 
Indiens  dès  environs  de  Chiloé ,  qui  fe 
nomment  Chonos,  lui  confirmèrent  l'e- 
xiftence  des  Géants  Pataçons ,  qu'ils  ap- 
pellent Chaucahiks  ;  qu'ils  en  étoient 
amis,  &  qu'il  en  venoit  quelquefois  avec 
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eux  jufqu'aux  habitations  Efpagnoles  du 
Chiloé.  Dom  Pedro  Molina ,  ci-devant 
Gouverneur  de  cette  Ifle  &  quelques 
autres  témoins  oculaires,  ajoute  Frézier, 
in'ont  dit  que  ces  Géants  étoient  appro- 
chant de  quatre  varres  de  haut,  c'eft- 
à-dire,  de  neuf  à  dix  pieds  :  ce  font  ceux 
qtte  Ton  appelle  Patagons  qui  habitent 
la  côte  de  l'Eft  de  la  terre  déferte,  dont 
les  anciennes  relations  ont  parlé  :  ce  que 
Ton  a  enfuite  traité  de  fables ,  parce 
que  Ton  a  vu  dans  le  détroit  de  Magel- 
lan des  Indiens  d'une  taille  ordinaire  à 
celle  des  autres  hommes.  . 

Ce  récit  de  Frézier  s'accorde  parfai- 
tement avec  ce  qui  eft  rapporté  dans  les 
journaux  des  deux  Capitaines  François, 
que  j*ai  nommés.  Quand  ils  defcendi- 
ïent  en  1766  à  la  Baye  Boucaut,  vers 
Teft  du  détroit  de  Magellan,  ils  igno* 
roient  fi  le  Capitaine  Biron  Anglois,  y 
avoit  vu  Tannée  précédente  dès  hom- 
mrt  d'une  taille  gigantefque.Leur  efpxit 
écoit  d'autant  moiçs  prévenu  &  moins 
fiifceptible  d'illufîôn  à  cet  égard,  qu'a- 
vec tant  d'autres,  ils  regardoient  peut- 
être  l'exiflence  des  Géants  comme  une 
fable.  Mr.  de  la  Gyraudais  devoit  être 
d'autant  mieux  fondé  dans  cette  opi- 
nion ,  que  Mr.  Guyot  n'avoit  vu  Tan-* 
lîée  d'auparavant ,  fur  la  côte  méridio- 
nale du  détroit,  que  des  hommes  de  la 
uille  ordinaire  des  Européens.  Ces  deux 
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navigateurs  arrivent  dans  cette  Baye," 
voient  fur  la  côte  des  hommes  à  che- 
val ,  qui  leur  font  figne  de  venir  à  cu:^  : 
ils  abordent,  defcendent  &  trouvent  des 
hommes  dont  la  grandeur  &  la  groflfeur 
énormes  les  frappent  d^étonnement.  Ils 
donnent  dans  leurs  journaux  le  détail 
de  cette  vifite,  qui  dura  près  de  cinq 
heures,  cette  première  fois;  &  il  fuffit 
de  les  lire  fans  prévention ,  pour  juger 
que  la  vérité  feulea  didé  leur  récit.  J'ai 
lu ,  j'ai  copié  mot  pour  mot ,  ces  jour- 
naux en  original  écrits  &  communiqués 
de  leur  propre  main.  J'en  ai  donné  un 
extrait  fidèle  à  la  fin  du  journal  du 
voyage,  que  j'ai  fait  avec  eux,  aux Ifles 
Malouines ,  &  je  puis  aiTurer  n'y  avoir 
rien  ajouté.  Je  n'y  ai  point  vu  ces  mots 
que  Mr.  de  P.  cite  C^)  d'après  le  journal- 
des  favants  de  1767.//^  rencontra  des 
habitants  du  pays  ^  dont  plujieurs  avoient 
environ  Jlx  pieds  de  haut.  Je  ne  penfe 
même  pas  q[ué  l'on  trouve  dans  ces  jour- 
naux rien  d'équivalent  ;  Mr.  de  P.  auroit 
pu  ne  pas  s'en  tenir  à  un  difcours  aufîl 
vague,  pour  affeoir  fon  jugeaient,  ôc 
décider  auffi  affirmativement  qu'il  le  fait, 
la  non-exiflence  de  ces  Patagons.  L'Au- 
teur du  journal  des  favants  aura  déterr 
miné  de  fon  chef,  cette  prétendue  hau- 
teur à*  environ  Jïx  pieds, 

1 
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Mr.  Guyots'étant  avancé  dans  le  dé- 
troit plus  que  Mr.  de  la  Gyraudais,  &7 
ayant  féjourné  près  de  trois  femaines  de 
plus,  trouva  les  Patagons  de  taille  or- 
dinaire ,  qu'il  avoit  vu  l'année  précé- 
dente, fur  rifle  Ste.  Anne,  &  aux  en- 
virons :  mais  il  a  foin  de  faire  remar- 
quer la  différence  qu'il  y  a  entre  ceux- 
ci  ,  &  ceux  de  la  Baye  Boucaut  &  du 
Cap  Grégoire  f^).  Les  fept  qui  fe  pré- 
fenterent  à  eux,  la  première  fois  qu'ils 
y  abordèrent ,  dont  le  pllis  petit  avoit 
au  moins  cinq  pieds  fept  pouces  du  pied 
de  Roi  François ,  n'etoient  qu'un  échan- 
tillon de  ceux  que  Mr.  de  la  Gyraudais 
y  vit  un  mois  après. 

A  ceux  de  l'Ifle  Ste.  Anne  peut  con- 
venir la  qualification  de  peuple  plus  que 
miférabîe  que  leur  donne  Mr.  de  P.,  ils 
vivent  de  coquillages,  boivent  de  l'hui- 
le de  Loups  marins  pour  régal ,  &  fe 
vétiffent  de  la  peau  de  ces  Amphibies, 
Réunis  vraifemblablement  par  familles, 
dans  de  méchantes  cabanes  >  on  peut 
dire  fans  fe  tromper,  qu'ils  alîichent  la. 
mifere.  Mais  ceux  du  Cap  Grégoire  ne 
parurent  pas  tels  à  nos  deux  Capitaines^ 
-tf  la  vérité  vêtus  de  peauç ,  mais  de 
peaux  de Guanacos  &  de  Vigognes,dont 
nous  fommes  fi  curieux,  que   nous  al- 
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Ions  les  chercher  chez  eux  pour  fêrvîr 
à  notre  luxe  ;  vivant  &  de  la  chair  de 
ces  animaux  &  de  fruits. 

Ces  grands  Patagons  fe  préfenterent  kr 
Mr.  de  la  Gyraudais  au  nombre  d'en- 
viron trois  cents,  y  compris  les/em- 
mes  &  les  enfants.  Ce  nombre  augmenta 
beaucoup,  dans  la  journée.  A  cette  éti-* 
qùette  croira-t-on  fur  la  parole  de  Mr* 
de  P. ,  que  c'eft  un  peuple  peu  nom- 
breux ,  errant  dans  les  fables  Magella- 
niques ,  où  la  mi  fer  e  les  harcelé  &  les 
pourfuit  fans  relâche  ? 

Les  récits  de  nos  deux  Capitaines 
François  prouvent  la  vérité  de  ce  qu'on 
avoit  dit  à  Mr.  Frézier  dans  llfle  de 
Chiloé.  Il  paroît ,  dit  Mr.  Guyot  (a)  , 
qu'ils  ont  traité  avec  les  Efpagnols  ; 
car  ils  ont  une  efpece  de  fabreou  çrand 
couteau  à  deux  tranchants, très-minces^ 
&  leurs  guêtres  font  faites  conmie  celles 
des  Indiens  du  Chili.  Ils  prononcèrent 
quelques  mots  Efpagnols ,  ou  qui  tien- 
nent de  cette  langue.  En  montrant  ce- 
lui qui  paroiflbit  être  leur  Chef,  ils  le 
nommeront  Capitan.  Pour  demander  du 
Tabac  à  fumer ,  ils  ont  dit  Chupan.  I|^ 
fument  auifi  à  la  Chilienne,  rendant 
la  fumée  par  les  narines.  En  fumant  ils  le 
frappoient  doucement  la  poitrine  &  di- 
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foîent  huenoSy  ils  paroiflbient  rufés  & 
hardis. 

Mr.  de  la  Gyraudais  nous  les  dépeint 
{a)  d'une  quarrure  plus  que  de  propor- 
tion ;  ayant  les  membres  gros  &  nerveux, 
la  taille  fort  au-deffus  de  celles  des  plus 
grands  Européens,  la  face  large,  le 
front  épais ,  le  nez  épatté ,  les  joues 
groffes ,  les  dents  très-blanches,  &  bien 
fournies ,  les  cheveux  noirs.  Si  cette  race 
d'hommes  de  quatre  varres  de  haut ,  les 
mêmes  avec  lefquels  les  équipages  des 
Navires  François  ont  mangé  &  couché  , 
n'eft  pas  Une  race  de  Géants,  au  moins 
prouve-t-elle  que  la  racç  humaine  n'eft 
pas  fî  dégénérée  en  Amérique ,  que  Mr. 
de  P.  voudroit  nous  le  perl'uader. 

Toutes  les  preuves  de  cet  Auteur  con- 
tire  Texiftence  des  Patagons  Géants,  fe 
réduifent  à  dite  ;  que  les  Navigateurs  , 
qu'il  cite  à  fon  avantagé ,  ne  les  ayant 
pas  vus,  lorfqu'ils  ont  été  au  détroit  de 
Magellan ,  ceux  qui  difent  les  y  avoir 
vus,  nous  ont  conté  des  fables  &  des 
faulietés  ;  conféquemment  que  cette  race 
d'hommes  gigantefque  n'exifte  pas  & 
n'a  pas  exiilé. 

La  Logique  de  Mr.  de  P.  me  paroîc 
en  défaut  lur  cet  article,  comme  eller 
l'eil  fui'  fur  bien  d'autres.  Mr.  de  Bou- 
g^inville  ne  vit  pas  ces  ColofTes  au  pre- 
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mier  voyage  qu'il  fit  au  détroit  de  Ma" 
gellan  en  1765  ,  îorfqu'il  s'y  trouva  avec 
le  Capitaine  Biroti ,  qui  aflure  les  y 
avoir  vus;  donc  cclui-cî  nous  en  im-' 
pôle.  Le  même  Navire  &  le  même  équi- . 
page  de  Mr.  de  Bougainville ,  lui  ex- 
cepté, y  retourna  en  1766  ,  avec  unau- 
tre  Navire  François,  ignorant  l'un  & 
Tautre  l'exiftence  de  ces  Patagons  Géants,. 
Ils  les  y  trouvent ,  boivent  &  mangent  ^ 
couchent  avec  eux.  Mais  qu'en  Conclura 
Mr.  de  P.  ?  qu'ils  ont^  rêvé  &  qu'ils  fe 
font  imaginé  voir  en  réalité  des  hom-, 
mes  qu'ils  n'ont  vus  qu'en  fonge;  ou  qu'ils 
font  des  fourbes ,  que  l'idée  du  mer- 
veilleux a  éblouis ,  &  qui  s'opiniâttént 
à'  foutenir  leur  illufion  (a). 

M.  de  P.  eût  eu  bien  beau  jeu,  fi,  Ççe 
qui  pbuvoit  ailément  arriver  )  Mr.  Guypt 
avoit  continué  fa  route  au  lieu  de  mouil- 
ler dans  la  Baye  Boucaut  avec  Mr.  de 
là  Gyraudais,  &  qu'au  rétour  il  eût  éga- 
lement paffé  devant,  comme  il  le  fit  ^ 
fans  s'y  arrêter.  "Mr.  de  la  Gyraudais 
auroit  plus  qu'inutilement  afluré  avoir 
vu,  bu  &  mangé  avec  ces  Titans  ;  Mr. 
Guyot  auroit  été  eh  droit,  au  fentimenc  * 
de  Mr.  de  P. ,  da  lui  dire  vous  avez  rêvé*  ' 
Vous  nous  contez  une  fable:  J'y  étdis 
avec  vous;  j'ai  paflTé  deux  fois  devant 
l'erjdroit  où  vous  dites  leur  avoir  parlé, 
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jtysii  vu  de  loin  des  hommes  momés  l\xty 
des  chevaux;  mais  dois-je  en  conclure 
que  ce  font  des  Géants  ?  c'eil  une  illu-' 
fion  de  votre  part- 

Examinons  les  relations  des  autres  Na-* 
vigateurs,  qui  difent  avoir  vu ,  ou  n'a- 
voir pa$  vu  cette  race  gigan^fquet 
voyons  en  quoi  elles  font  d*accord ,  & 
en  quoi  elles  fe  contredifent.  Je  n'exa- 
minerai que  celle  dont  parle  Mr.  de  P. 

Pigafetta  monté  fur  le  vaiflTeau  l^ 
Viâoire  commandé  par  Magellan ,  die 
avoir  vu  en  1519,  au  port  St.  Julien  ^ 
fur  la  côte  orientale  des  Patagons,des 
hommes  hauts  de  huit  pieds;  qu'ils  ea 
emmenèrent  deux  k  bord ,  où  Tun  mou-* 
rut  pour  avoir  refuféde  prendre  aucune 
nourriture,  &  l'autre  périt  du  fcorbuty 
fur  la  côte  de  la  mer  du  Sud.  Ces  hom- 
mes étoient  vêtus  de  peaux,  &  portoienc 
des  efpeces  de  guêtres  ou  brodequins 
faits  aulTi  de  peaux  de  bêtes  avec  leur, 
poil;  &  Magellan  les  nomma  Patagons, 
parce  que  cet  accoutrement  rendoit  leurs 
pieds  femblables  à  des  pattes  d'animaux** 
De  ce  récit  de  Pigafetta  Mr.  de  P.  con- 
clut que  ce  feroit'faire  tortà  fes  propres 
lumières  que  d'accorder  la  moindre  con- 
fiance à  des  fables  fi  groffieres  CO*  Ce 
qui  les  rend  cependant  traifemblables  , 
c*efl  que  lés  habitants  du  port  St.  Juliea 
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éc  de  toute  cette  contrée  font  encore  âtf^ 
jourd'hui  connus  fous  le  nom  de  Pata* 
gons  que  Magellan  leur  donna  alors. 

Quiros  navigea  aux  terres  Magella-* 
niques  en  ï  5  24,  &  n'y  vit  |yoint  de  Géants^ 
Dans  trois  voyages  faits  au  détroit  dcf 
Magel^n ,  par  les  Efpagnols ,  depuis 
1525,  jufqu'en  1540,  ils  n'y  trouvèrent 
]{)as  cette  race  de  ColofTes ,  quoique  Tc- 
quipage  du  Camargo  fût  contraint  d'hi* 
Terner  dans  le  port  de  Las-Zoras.  ÎDrake 
n'y  en  vit  point  en  1 578, norf plus  que' 
le  Capitaine  Winter,  qui  commandoit 
un  vaifleau  de  fonEfcadre.  Sarmiento> 
au  rapport  de  fon  Hîilorien  Argenfola, 
trouva  en  1 579 ,  à  la  pointe  niéridionale 
de  l'Amérique^  des  hommes  hauts  de 
douze  pieds,  &  bâtit  Philippe- Ville  dans 
l'endroit  du  décroit  de  Magellan,  connu 
fous  le  nom  de  Baye  famine.  La  relation 
faite  par  Preftty,   du  voyage  de  Cân- 
.difch,  au  même  décroit  en  1586,  ne  dit 
pas   un  mot  de  ces  grands  Patagons^ 
Mais  dans  un  fécond  entrepris  en  1562, 
Knivet  dit  avoir  trouvé  au  Port  dehré, 
fur  la  côte  de  l'Eft ,  non  loin  du  port 
'St.  Julien,  des  Patagons,  dont  la  taille 
équivaloit  à  féize  palmes.  Il  mefura  deuK 
cadavres  nouvellement  enterrés  fur  le 
rivage ,  &  les  Aouva  de  quatorze  em- 
pans. Il  ajoute  avoir  vu  au  Bréfil  un  cte 
ces  Patagons ,  qu'Alonzo  Dias  avoit  pris 
au  port  &t.  Julien  :  &  quoiqu'il  fût  en- 
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€ote  jeune ,  ii  avoit  déjà  treize  palmesF 
de  haut.  Mais,  ajoute  Mr.  de  P.  il  eft  im-^ 
poffible  que  la  relation  de  Knivet  puiffe? 
/aire  impreffion ,  même  fur  des  îeâeur^ 
crédules. 

Chîdley  ne  vit  en  1590,  fur  la  côte  dtf 
détroit  de  Magellan ,  que  des  hommes 
de  taille  ordinaire ,  qui  aflbmmerent  fept 
perfonnes  de  fon  équipage.  Kichard 
Hawkins  trouva  au  port  Se*  Julien,  en 
1593,  notnbre  d'Américains  de  fi  gran- 
de taille,  qu^on  les  prit  pour  des  Géants.^ 
Sébald  dfe  Wert  &  Simon  de  Cordes  , 
rencontrèrent  à  la  Baye  verte ,  des  fau- 
vages  de  dix  à  douze  pieds  de  haut  y 
don c  ils  ttierent  quelques-uns.  Mais  Jan- 
tzfoon ,  auteur  de  cette  relation ,  auroit 
dû  fe  cacher  de  honte,  dit  Mr.  de  P.^ 
d'avoir  écrit  des  fables  fi  infipides.  La 
relation  du  voyage  du  fameux  Olivier 
de  Nort ,  nous  apprend  que  les  gens  de 
fon  équipage  apperçurcnt  au  Port  de- 
firé  des  hommes  de  grande  llature  ;  qu'ils 
tuèrent  enfuite  vingt-trois  Patagons  de 
f^^lle  ordinaire  ;  &  qu'ayant  enlevé  de 
1  lue  Naflau  deux  filles  &  quatre  jeu- 
Ms  garçons,  dont  les  proportions  ne 
paroiffoient  pas  gigantefques ,  l'un  de 
^^s  garçons ,  après  avoir  appris  la  langue 
HoUandoife  . . .  leur  dit,  que  dans  un 
pays  nommé  Coin  il  exiftoit  une  race  de 
Géant  qu'il  appelloit  Tirimencn  ,  haut?» 
de  douze  pieds. 
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Y  a-t-il  une  faute  d^impreffion  dan» 
rOuvrage  de  M.  de  P» ou  avoit-il  oublié 
fon  objet,  lorfqu'il  ajoute  :  ceux  qui  étu-^ 
dient  la  Géographie  dans  le  Judicieux  Dic-^ 
îionnaire  de  la  Martiniere^  y  verront  que 
rien  n^eft  plus  ^rai ,  ni  plus  réel  que  ce  pays 
de  Coin  ,  d»  ces  Géants   TirenUnen  ? 

Spilberg>  fuivant  Corneille  deMaye^ 
lie  vit  en  1 6 1 4 ,  que  des  Jioirimes  de  tail-» 
le  ordinaire,  fur  la  terre  Delfuego. Ert, 
1^15  ,  te  Maire  &  Schouten.ne  virent, 
jpoint  de  Géants  vivans  fur' les  côtçs  Ma-* 
gellaniques;  mais  en  creijfant  vis-à-vis 
^Ifii  du  Roi,  on  déterri  des oflements  , 

3ui  firent  eonjedurer  que  les  habitants 
evoient  avoir  au  moins  onze  pieds  dd 
haut.  Après  leur  retour  ces  deux  Navi- 
gateurs qui  a  voient  fait  le  voyage  en-» 
Semble  j  fé  reprochèrent  mutuellement 
d'avoir  fait  inféref ^  dans  la  relation  de 
leurs  commis  Aris  >  des  faits  controuvés; 
mais  ils  ne  mettent  pas  de  ce  nombre 
celui  des  ofTements  exiiumés ,  dont  jes 
viens  de  parler. 

'  Le  Pilote  du  Navire  de  Gârcias  de 
Nodal  envoyé  par  TEfpagne  en  1618^ 
pour  apprendre  la  route  du  détroit  dé- 
couvert par  le  Maire,  raconte  dans  la 
relation  ,  que  Jean  de  Moore  avoir  com- 
muniqué avec  deô  Sauvages  de  la  côte 
des  Patagons ,  qui  font  de  toute  la  tête 
plus  hauts  que  nos  Européens.  Decker 
Capitaine  fur  un  des  vaiffeaux  confié  par 
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lesHoUandois  à  Jacques  THermite ,  pour 
faire  la  conquête,  du  Pérou,  a  do^né 
î'Hiûoire  dé  cette  expédition .  Pans  le 
détail  qu'il  y  fait  des  habitants  de  l'ex- 
trémité dç  TA^nérique ,  il  ne  dit  pas  un 
mot  de  ces  Titans,    . 

Wood  &  Narborough  n'y  en  virent 
point  en  1670, .fi  nous,  en  croyons  Mr. 
de  P.  Mais  ils  difent  dans  leu.r s  relations, 
avoiryU.à  huit  ou  dix  degrés  plus  au 
Nord. que  le  détroit  de  Magejlan,  de^ 
hommes  d'une  taille  extraordinaire. 

Mefljeurs  de  Gennes  &  Beauchêne^^ 
iGouin ,  en  1 696  &  1 699 ,  ne  virent  dans 
ce  détroit  que  des  honjines  d'une  taille 
ordinaire  ,  qui  lie  peignoienr  de  ^ ouge 
Je  vifage  &  tout  le  corps  ^  &  qui  n'avoient 
que  les  épaules  couvertes  de  manteaujç 
fourrés. 

Mr.Frçzier  fetrpUva  au  Chili  en  171 1, 
Jl  dit  dçs  P^tagpns  Géants  ce  que  j'en 
gi  rapport^  d'après  lui.  M.r.,de  P^  l'açcu^ 
fe  d'avoir  tianlporté  la.  patrie  des  Pata-f 
gons  de  la  côte  Orientale  de  l'An^ériquQ 
à  la  cote  d'Occident^  &  d'avoir  dit  qu'ils^ 
habiteijt  entre  l'Ifle  de  Çhiloé  &  rem-: 
houchuce  du  détroit;  (ji)  niais  fi  Mr^ 
dç  P.  n'eii  paSjpliis  fidèle  dans  fesautre^ 
Êxtraitç  ^:g[u'iU'eftAa,n^«€eîui-ci ,  '\\t^% 
craindra  pour  lui,  que  ceux  qui  les  véri-^ 
Jieçont,  nç.  ra):cufeni  lui-même  de  n'a-» 

.  i^hlh      ... 
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^oir  pas  toujours  eu  la  vérité  affez  à  coeur» 
>Quant  à  rarticle  préfent ,  Mr.  Frézier 
!<iit  expreffément  que  ceux  de  Chiloé  lui 
ont  dit ,  que  ces  Patagoris  Géants  avec 
lefquels  ils  communiquorent ,  faifoient 
leur  féjour  ordinaire  fur  la  côte  orienta- 
le de  la  terre  déferre  des  Patagons  :  & 
que  les  Chiliens  ou  Chonos  les  nomment 
Chaucahues.  Il  ne  dit  pas  un  mot  de  leur 
iëjour  entre  Tlfle  de  Chiloé  &  Tembou- 
jchure  du  détroit  de  Magellan. 

Seroient-ils  les  mêmes  que  les  Tyrime» 
nens  de  la  terre  *de  Coin  ,  que  le  jeune 
Patagon  enlevé  par  les  gens  de  Téqui- 
page  de  Noort  l^ur  dit  être  des  Géants? 
je  n'ai  pas  le  judicieux  Didionnaire  de 
îaMartiniere,  pour  vérifier  Upofition 
4e  cette  terre. 

Mr.  de  P.  n^a  pas  jugé  à  propos  de  ci- 
ter les  autres  relations  rapportées  par  Mr. 
•Fréz/ier.  Quelques  vaifleaux  ,  ajoute 
celui-ci ,  ont  vu  les  Patagons  d^  taille 
ordinaire,  &  les  Patagons  Géants.  En 
1 704,^u  mois  dé  Juillet  les  gens  du  Jac* 
queS  de  S.  Maio,que  commandoic  Harin- 
ton,  virent  fept  de  ces  Géants  dans  la 
Baye  Grégoire.  J^'équipàge  du  St.  Pierre 
de  Marfeille>  commandé  par  Carman 
de  St.  Malo^  &ci  virent  (ix>  parmi  lef- 
q^iels  un  portoit  quelques  marques  dç 
/diftindion.  Ses  cheveux  étoient  ramafles 
jPtîy-tmr-coifie  dcélets,  fetrs'Tde'btï* 
y^ux  d'oilçaux;  Su  omé  de  pi^cs  xèxxt 


SUR    L'AMERIQUE.    71 

autour  de  la  tête.  Leur  habit  étoit  dç 
peaux ,  le  poil  en  dedans.  On  leur  offrit 
du  pain ,  du  vin  ^  de  Teau  de  vie  qu'iU 
refuièrent;  niais  ils  firent  en  revanche 
préfent  de  leurs  carquois  garnis  de  fle^ 
ches.  Le  lendemain  on  en  vit  d*abord 
plus  de  deux  cents  attroupés  fur  le  riva^. 

Le  Capitaine  Çhelvosk  eft  le  dernier 
Auteur,  qui  parle  des  Patagons,  dans 
la  relation  de  fon  voyage  autour  du 
Monde  en  171 9.  Enfin  l'Auteur  de  la 
lettre  au  Dofteur  Maty ,  dit  qu*en  pa (Tant 
à  Manille ,  un  vieux  Capitaine  de  vaiCr 
•féaux  marchands  ,  nommé  Reainaud  Ta 
affuré  avoir  vu  en  1712  ,  fur  une  cote 
voifine  du  détroit  de  Magellan ,  des 
hoHimes  d'environ  neuf  pieds  de  haut  ; 
qu'il  les  avoit  niefurés  lui-même. 

En  1741  ,1e  fameux  Chef  d'efcadre 
Anfon  relâcha  aux  côtes  des  Patagons 
tant  à  l'Orient  qu'à  l'Occident ,  fans  y 
découvrir  le  moindre  indice  qu'elles 
foient  habitées  par  une  race  d'homnies 
de  taille  coloffale.  Huit  Matelots  du  vait 
feau  le  Wager  de  l'efcadre  de  cet  Ami- 
ral ,  abandonnés  fur  la  rivage  ,  y  furent 
pris  par  des  Patagons,  qu'ils  dépei- 
gnent de  taille  ordinaire.  Sur  quoi  Mr, 
de  P.  conclut  ainfi  :  («5  on  peut  juger 
après  cela  du  crédit  que  mérite  le  jour- 
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Bal  du  Commodor  Biron  ,  dont  le 
moindre  Matelot  n'auroit  pas  ofé  pu* 
blier  la  relation,. 

Ce  Capitaine  ,  ajoute  Mr.  de  P. ,  dit 
que  fon  vaiffeau  relâcha  à  la  terre  Del- 
fuego}  qu*il  y  rencontra  des  hommes 
horriblement  gros,  hauts  de  plus  de 
neuf  pieds ,  montés  fur  des  chevaux  dé- 
faits, décharnés  &*qui  n'avoient  pas 
treize  paurnes  de  taille^ 

Mr.  deP.  n'eft  pas  heureux  dans  fes 
citations  ;  il  a  lu  fans  doute  trop  préci- 
pitammfent  les  Auteurs  qu'il  cite  &  ne 
s'eft  pas  donné  la  peine  ni  le  temps  de 
faire  fur  (qs  leûures ,  des  réflexions  aulli 
philofophiques  qu'il  vovidroit  nous  le 
perfuader.  Il  fe  trouve  encore  ici  en  dé- 
faut; la  relation  du  Capitaine  Biron 
non  -  feulement  ne  die  pas  qu'il  relâcha 
à  la  terre  ÏXelfuego  ;  mais  qu'étant  dans 
Je  ^détroit,  il  vit  çettç  terre  à  quatre 
ou  cinq  lieues  de  diftance.  C^)  A  hjuic 
heures,  dit  l'Auteur  de  cette  relation^ 
^ous  découvrîmes  de  U  fumée,  qui 
s'élevoit  de  différents  endroits  ^  &  en 
approchant  de  plus  près,  nous  vînae* 
diilin£lenient  un  certain  nombre  de  per- 
ibnnes  achevai.  Adix  heu|:e$,  nous  jet- 
tames  l'ancre  fur  la  côçe  feptentrionalé 
^u  détroit  ,  à  quatorze  braffes  d'.esiu  ; 
Xious  étioni  à  environ  jxnfniUe  de  terre  ; 

f  'Il     I      ^Mi^— ^  H     I  II  II  ■ 
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îfc  nous  n'y  eûmes  pas  plutôt  mis  Tancre^ 

Ï[ue  les  hommes  que  nous  avions  vu  fur 
a  côte ,  nous  £rent  des  fignes  avec  leurs 
mains.  Sur  le  chantip  nous  mîmes  dehors 
nos  canots .9  &  nous  les  arrimâmes. 

En  approchant  de  la  côte  ,  des  mar- 
ques fenfibles  de  frayeur  fe  manifefte- 
rentfurlc  vifagede  nos  gens  qui  étoient 
dans  le  canot  ,lorfqù'ils  virent  des  hom- 
mes d'une  taille  prodigieufe —  Nous 
voyions  le  X3ap  de  la  Vierge  à  TEft- 
Nord-Eft,  j&  la  pointe  de  polTeffionà 
VOuefl  quart  de  Sud.  A  vingt  verges  du 
rivage ,  nous  remarquâmes  qu'un  grand 
hombre  de  ces  Géants  environnoient  la 
plage,  &  témoignoîent  par  leur  conte- 
nance ,  un  grand  defir  de  nous  voir  det 
cendre  à  terre.  Dès  que  nous  y  fumes 
defcendus^  les  Sauvages  accoururent  au- 
tour de  nom,  au  nombre  d'environ 
deux  cents^  nous  regardant  avec  l'air  de 
la  plus  grande  Tu  rp  ri  fe,  Ôcfouriantà  ce 
qu'i  1  paroi  (foi  t,  enobfervant  la  difp;o- 
portion  de  notre  taille  avec  la  leur. 
Leur  grandeur  eft  fi  extraordinaire  que^ 
même  affis ,  ils  étoient  prefqu'aufli  haut$ 
que  le  Commodor  debout, t  le  Com- 
inodor  a  fix  pieds  de  haut.  )  Il  leur 
diftribua  des  colliers  de  grains  ,  des  ru- 
bans &  autres  colifichets.  Ces  Pacagons 
Turent  fi  charmés  de  ces  petits  préfents  , 
qu'ils  regardoicnt  pendus  à  leur  cou, 
*gue  le  Commodor  e\Jî  beaucoup  de  pei-» 
TomcIIL  I> 
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lie  à  fe  dérober  à  leurs  careïFes,  fur-tout 
à  celles  des  femmes ,  dont  les  traits  du 
vifage  répondent  parfaitement  à  Ténorr 
pîie  grandeur  de  leur  corps.  Leur  taille 
moyenne  noiis  paroît  être  d^environ  huit 
pieds  ,  .&  la  plus  haute  de  neuf  pieds, 
Jl.a  taille  des  fempies  eft  auflî  étonnante 
que  celle  des  hotmnes.  Nous  vîmes  aufli 
quelques  enfants  dans  les  bras  de  leur$ 
mères,  &  leurs  traits  relativement  à  leur 
âge ,  avoient  la  même  proportion. 

On  voit  par  cette  relation  abrégée  ^ 
mais  fidèlement  extraite ,  que  Mr.  de  P, 
Ta  confidérablement  altérée ,  &  qu'ij 
fait  dire  à  ce  Capitaine  ce  qu'il  n'a  peut- 
être  pas  même  pènfé.  Pour  qu'op  ne 
m'accufe  pas  de  faire  à  tort  ce  repror 
che  à  M.  de  P.  on  en  jugera  fur  fes  pror 
près  expreffions  ;  les  voici  {a)  on  peut  les 
comparer  avec  la  relation  ci-deffus. 
.  „  Auflî-tôt  que  ces  Géants  montés  fyt 
^j  des  chevajjx  nains ,  eurent  apperçu  Iç 
„  Commodpr  &  fon  elcorte ,  ils  mirent 
^,  pied  à  terre  ,  vinrent  au  devant  de  lui^ 
,,  l'enlevèrent  dans  leurs  bras  énormes, 
„.&  lecarefferent  beaucoup  en  lui  don? 
„  nant  des  baifers  acres  ;  les  feïnme$ 
.,,  lui  firent ,  de  leur  côté  ,  efluyer  des 
.^,  politefles  encore  plus  expreflives  :  elles 
^yhadlnerent  Jt fèrieufement  avec  lui  ,  que 
mj^eus  3  dit-il ,  beaucoup  de  peine  à  nCen 
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i^^^harrajfer.  Elle  firent  auffi  aihicié  a\]^ 
^,  Lieutenant  Cuntmsy  8c  lui  mirent  la' 
,,^riaiTi  fur  l'épaule  pour  le  flatter .  ce* 
,^  qui  le  fit.  tèUetïiené^'foWrtt*,  qu'il  éii 
,i  reïTentit  jJeftjcI^àAV'buit  joUiHs*  des  dôii-* 
.^j  leurs 'aîgtiës  -d^ns  bette  ^parti?-  bleïTéé 
^,  par  le  pdids  de  la  main  robtifte,  déff 
y,  fààvs^geffds,  Ce  conttf  tïe  Gargân'tiia  ,' 
,,  ajou^te  M. de  p. .,  fu;  jiébité  à  Londres 
,,'en  xjrdfi^  Le  Dodeur^Màty ,  fi  conna 
,;^ar  la  petite  taille  éc^par  fon  joùrnalr 
jjfiStannîqué-,  fe  hâta  éxcrêmement  dy 
,5  ajouter  roi ,  î8c  de  'divulguer  cette'  fa^ 
„ble'dans  les^  pa^  ét'i^tîgeri  ,,i  Vdic^ 
comme  il  s'ejèpfirrie  dans  fâ  léttréà  îifh 
^  la  Lande,  '  ' 

„L'exiftence  de^  Patagotis  eH  donc? 
,f  confirmée ,  on  eh  a  vu  &  manié  plu^ 
*,  fleuri  ceritaînes.  Le  terrorr<lei*Ahi^^ 
jirictue  petit  donc  prddtûre  desColoflesr 
^;&î  la  p-mlfinte  génératrice  n^  ëjft  donc  ' 
^,>as  oam  Tenfance  ,;^  ^ "    '^     -  '^' 

"Si  Mr,  de  P.  en  écrivant  ainfî  ,  a  eu  • 
fimplement  deffein  d'égayer  fon  ledeur* 
après  s*être  égayé  luiHiiênie,on  pourroit^ 
le  lui  pardonner.  Il  potivpit  iç  feirê  aut  ^ 
dépens     de    rexillencé  des  '  Pàtagohs  ' 
<3éatits:  à'iuipernxis'de'.dofntiiedi're  Té- 
vlde'fice  même,  d^exercet  fon  talent  &  ^ 
d^étaier  rcJtite'  fk  ' vafte'  '  érudition  pour 
mieux  rëuffir  dans  fôn*  objet.  Mais  le 
jmblic  qu'il  n*en  a  i^^is'prèveAu  ,lui  par- 
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4Qnnera-t-il  de  faire  parler  les  Auteurs, 
rfju'il  double  poiir  fes  garants,  autres 
-ment  qu'ils  ne  parlent  f  Je  ^oute  que 
^"^^elqu'amateui;  ^uç.  ji'on  ^pit  .dje  criti- 
que ^  dç  raillerie  ^lopL  foit  ff  humeur  a 
lui  pafler  ce  ton  rfUlleur&  piéprif^nt  , 
ayecx:ç  ridicule  dont  il  s  efforce  de  cou-^ 
vrijfXe  récit  4es  Auteurs  q^il|ii  font^on-* 
itr^ireL     ^  .... 

"Mais  loin  que^r.  de  P..  ait  voulp  que"^ 
le  pjubjic.prît  uput  ce  xju'il  .dit  pouç  un 
c^dinage,  il  â^iponce  pofitivemént, 
^^jI  ne j)arle  que  d'après  Ii^  Aju,téurs. 
&.i^eç  cite.  Malheureufernent  pour  4ui 
jonijjyrquvèrda^^  qu'il  dit; 

lie" pas  y  être,  &  l'on  n'y  voit  pas  c^ 
!^u'j:l'4n:  £n  avoir  ejxtrait. 

^^Ûue  Mr.  de  JP.  moins  tifnîde  que  Mr.- 
de  Bufib^^  yeuil^  fbûtenir  ^vç.cluî,  que^ 
la  .Nature  ne  s'eft  ^orgaijiÉéib  que,  depuis  | 
jîeu ^u  np^veg.^  Monde;  .que  J'ô/gani-* 
iàdbn  n'y  èft  pas  enc.orp  achevée,  de  nos  ' 
içuri, c'eûunç;opînion  qu'il.;>eUt s opi-r  * 
niâtrer '4e  4éi:endr.e  tant  qu'^1  liii  plair^; 
on  ne  fera  p^'s^ôpligp  de  Tçn  proire  fur" 
/a  p.arjolej ,,  puji^uè  ,  les  faits   dépofent  ç 
cOjUtrp  lui^  M^Ï5  qu'il  enchéri0e  fuivMr^ 
de  Buffon ,  q^i  ne  co^pren^  d^ns  foqt 
hypothefe  qup  les   pjàicites^  les  ani-.^ 
inàxix ,  ^  que^r.'de  P.  veuiljçréççndre  , 
fur  toutes  les  race^.d'hommès-en  général , 
j^mé^f^ains  »  aïlofs  .^oii  pourra  cjjr^  ^f 
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*ui  ce  qu'il  dit  du  dofteur  Maty  :  (ji.y 
'Tos  réflexi<)nsne  font  pas  heureufesioif 
l)ourra  même  ajouter  :  vos  argumelit^ 
font  bien  foibles  ;  &  le  coriible  du  ridico- 
le  eft  de  fermef  les  yeux  à  l'évidence,  & 
de  vouloir  s'appuyer  de  phénomènes  in- 
conteftablement  fauitv 

Mr.  de  P.  n'a  pas  plus  refpèfté  la  vé^ 
iité  dans  les  e>ctraits  qu'il  rapporte  des 
journaux  des  deux  Capitaines  François 
Mrs.  de  la  Gyraudais  &  Guyot.  Il  don- 
ne le  change  à  l'es  leâeurs ,  en  fuppri*^ 
tnant  du  joumal^de  ce  dernier,  tout  ce 
qu'il  y  dit  des  Patagons  Géailts  qu'il  a. 
Vu  au  détroit  de  Magellan.  Il  fubflitue 
à  cette  relation  une  partie  feulement  de 
ce  que  Mr.  Guyot  y  rapporte  des  Pata>- 
^ons  ,  de  tstille  ordinaire  ,  avec  lefquels 
ri  a  plus  féjpurné  qu'avec    les  autre^^ 
Mr.  de  P.  eii  conclut  dans  ce  cas^ci  fort 
raifonnablenient  \  ce  riétottéorte  pas^  dés 
Géants  eomforaBles  k  ôtusô  au  Comrttodor 
Bîron.  Mais  Mr.  de  P.  avoit  deflein  d'in^^ 
•duire  le  leâeur.etv  erreur  ,^  en  faifant 
Contrafter  la  relation  de  Mr.  Guyot  avêt 
celles  du  Gommodor  Biron  &  de  M .^  de 
la  Gyraudais  :  en  donnant  à  entendre 
que  Mr.  Guyot  n'a  vu  d'autres  Patagons 
que  ceux  de  taille-  ordinaire ,  .  &  que 
Mr.  de  la  Gyraudais^  nous ^n  aimpoié,. 
ainfi  que  Mr.  Birpn.;  puifque  les  deuac 

*■■  I ■       I  ■  ■— i— ^wa^— ***■  ■■   I  II        •  ■ 
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j^itaines  François  étoient  enfembïcf 
dapç  le  Détroit.  "  N'eft-il  pas  furpre- 
,,.ftant ,  ajoute  Mr.  de  P. ,  que  deux 
^  obferv»tieuj:s ,  qui  fe  trouvent  dans  le^ 
^,  même  lieu ,  la  iiiême .  année  ,  Se  zvl 
^  m§m^  mois  y  varient  d'un  demi-pied 
„  fur  la  taille  des  Patagons?  „  Il  m^ 
-J^ar©|t  encore  plus  furprenant ,  que  Mr^ 
de  P.  ou  l'Auteur  du  journaj  des  favantç^ 
qu'il  donne  pour  fon  garant;  aient  ima- 
-giné  cçtte  différence.  Qu'on  life  les  rçk- 
^ions  de. ces  deux  Capitaines ^  on.  W 
iCrouvexa  parfaitejment  conformes  ,  ^> 
..quelques  détails  près  qui  con^rmeac 
.mêihc  J'e^iftence  des  P^agons  Géant?. 

De  toutes  ces  relations  que  j'ai  citées 
-quelques- unes  difent  n'avoir  pas  vu  cett^ 
race  de  litan^,  ou  n*en  font  aucune  men- 
,tiûaitfo«ces  les  autres  s^ (firent  les- avoir 
jvus  ,.&;leur  avoir  parlé.  Pirç  avec  M.  der 
•P.aiJx,Auteufrs  desdôrnier§  temps,  qu'ils 
^JiQUS  ont  conté  des  fable§  ,  qu'ils  nou» 
•en  ont  impolé  ;.  l'al^értion  parpît  un  peu 
Jhazardée.  On  ne.  nie  pfis  potimei^t  d^ 
faits.  Quant  aux  relations  qui  dil'ent  n'a- 
voir pas  vu  ces.  Patagons,  outre  que 
cette  preuve  négative  de  leur  exiftence 
ai'eil  pas  prépondérante  avec  1^  preuve 
affirmative  des  autres  ;  il  efl  très-aifé  de 
çles  concilier.  Cette  race  d'hommes  gi- 
gantefque  a  été  vue  au  Port  St.  Julien 
par  les  uns ,  au  Port  defiré  par  d'autres  ^ 
au  Cap  Grégoire  &  à  la  Bayç  pouçsuit  » 


> 
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àc  ailleurs ,  encore  par  d'autres  Navi- 
gateurs. On  a  defcendu  dans  ces  même? 
Ueux  &  on  ne  les  y  a  pas  trouvés.  Fau- 
ara-t-il  en  conclure  qu'ils  n'exiftent  pas? 
non  ,  la  conféqiçnce  n*eft  pas  philofo^ 
phique.  Vous  avez  une,  deux,  ou  trois 
inailbns  à  la  ville,  &  à  la  campagne  ^ 
j'ai  été  &  même  plus  d'une  fois  pour 
Vous  y  voir  ;  je  n'ai  janaais  eu  le  bon- 
heur de  vous  y  trouver  ;  d'autres  ont 
été  plus  heureux  que  moi  ;  j'en  conclurai 
que  votre  exiftence  n'eft  pas  un  conte  , 
que  les  plaiftrs ,  que  vous  avez  proouré^ 
jî  ceux  qui  vous  ont  vu ,  le  détail  de$ 
Jfêtes  que  vous  leur  avez  données  ne 
font  pas  des  fables  :  j'en  conclurai  quer 
^ous  ne  faites  pas  votre  demeure  habi-* 
tuelle  dans  une  de  ces  maifons  ;  que  vous 
en  changez  fuivant  les  feifoiH^  &  quç 
/'ai  mal  prismion  temps  pour  vous  y  trou*' 
j^er.  L'homme  fage  ,  lepbilofophe  dou- 
te ,  quand  il  ne  penfe  pas  avoir  des  preu-? 
Ves  fuffifantes  pour  admettre  une  chofe^ 
fur-tout  lorfqu'elle  ell  extraordinaire  j 
tnais  il  ne  nie  pas.  Une  féconde  efpecç 
d'hommes  nient  tout  ce  qui  a  un  air  de 
merveilleux ,  pour  fe  donner  un  relief 
de  philofophie.  Il  eft  du  bel  air  de  n'être 
pas  fi  crédule.  On  n^veut  pas  être  con- 
fondu avec  le  peuple  ignorant,  tou- 
jours enthoufiafmé  du  nouveau,  toujours 
difpofé  à  adoi^ter  les  chofes  les  plus 
^xtraordinakes. 
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L'exillence  d'une  race  humaine  gf* 
gantefque  eft  de  ce  nombre.  Depuis  le 
commencement  du  feizieme  fiecle  cp 
nous  débite  ravoir  trouvée,  vers  le  dé- 
troit de  Magellan:  des  Navigateurs  nous 
racontent  avoir  vu  ces  Géants,  leur  avoir 
parlé  ,  avoir  bu  &  mangé  avec  eux ,  font 
le  defcription  de  leurs  vêtements^  de 
leur  figure,  de  leurs  armes,  qu-il  ont 
apportés  &  montrés  à  tous  ceux  qui  ont 
été  curieux  de  les  voir.  Ces  témoigna- . 

Îes  fe  font  renouvelles  fucceffivement 
epflis  1519  jufqu'à  no3  jours ,  que  Mrs; 
de  la  Gyraudais  &  Guyot  ont  porté  à 
Paris  des  habits  &  des  armes  de  ces  Go- 
loflTes  ;  ont  feit  préfent  de  quelques-uns- 
à  Mr.  Darboulin,fermier  général  de^ 
Polies  de  France  ,  chez  qui  je  les  ai 
vus  &  ntfefurés  ;  &  chez  lequel  vraifem* 
blablement  on  peut  encore  les  voir.  L'e-^- 
xiflence  de  ces  Patagons  Géants  eft  ce*^ 
pendant  encore  un  problème  pour  beau*- 
coup  de  perfonnes.Comment  le  réfoudre? 
la  fjlution  n^eft  pas  difficile.  Que  quel- 
ques Philofophes  accrédités  de  nos  jours 
ïe  tranfportent  fur  les  lieux:  qu'ils  par* 
courent  le  pays,  &  y  faflenr  un  féjour 
affezlong,  pour  le  vificer  dans  les  dit 
férentes  faifons  ;  4^*ils  s'informent  des 
habitants  du  Chiloé  &  des  environs ,  àxt 
terrein  qu'occupent  ces  hommes  qu'ils 
appellent  Ckaucahues ,  avec  lefquels  ils 
coxmnuniquent  de  temps  à  autre.  Si  ces 
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i>ïiiiofophes ,  a  leur  retour  j  nous  difent 
-que  toutes  leurs  recherches  ont  été  vai- 
nes ,  Texiftence  de  ces  Géants  deviendra' 
pour  lors  plus  que  douteufe  :  on  fera  du 
moins  fondé,  en  quelque  façon,  pour 
la  regarder  comme  une  fi(SEion,  malgré 
les  preuves  qui  fubfiftent  du  contraire  , 
que  Ton  trbuve  dans  les  relations  des 
plus  célèbres  Navigateurs.  En  attendant 
le  retour  de  ces  Philofophes  -d'un  voya- 
"ge  au  moins  aufli  intéreflànc  que  tant 
d'autres ,  on  peut ,  ce  me  femble  croire,, 
fans   être  trop  créaule,  qu^il   y  a  dans- 
cette    partie  de    l'Amérique  une  race- 
d'hommes  d'une  grandeur  beaucoup  au- 
deffus  de  la  nôtre.  Le  détail  dû   tempS' 
&  des  lieux ,  tfe  nom  que  Magellan  leur 
a  donné  &  qu'ils  CDnférvent  encore  îrar- 
mi   nous  ;  toutes  lès  circonftances  qui 
accompagnent  ce  qu'on  en   dit ,  fem- 
"blent  pcfrter  un  carafte're  de  vérité  fuffi- 
fantpour  vaincre  la  prévention  naturel- 
•je  qu'ona  poif  le  contraire  &  prouver  h 
'Mr.    dé  P.   que  là  race  humaine  iî'efli 
ï>as  fi  dégénérée  d^ns  4' Amérique  qu'il 
•voudroitnous  le  perfuâder.  La  rareté  du. 
*fpedaclea  peut^tre  càUfé  quelque' èxi- 
"l^ratiaft  dan^  les  mefures  de  la'  tailler 
de  ces  Coloffes  ;  mtais  fi  Uon;  doit  les  re^ 
rder  comme  eftin>ées,^&y6hprifes  h 
^  brigueurV  oïl  verra  qu'elles  difiërent: 
.^u  entrlellfô.  <    ;   ' -^      -^- 
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lencc,  Mrj.de  P.  dit  qufon  auroit  d5 
nous  en  amener  qnelque^funs ,  ou  du 
moins  nous  apporter  en  Europe  quelques 
fquelettps  de  ces  Géants;  M.  Guyotque 
j'ai  cité ,  ainfi  «ju'un  autre  Capitaine 
Malouin,  m'a  dit  dans  le  courant  de 
notre  voyagç  aux  Ifles  Malouines ,  qu'en' 
revenant  du  Pérou,  un  peu  avant  la 
guerre  dernière,  une  tempête  l'obligea 
de  relâcher  à  la  côte  des  terres  Magella- 
niques  ;  qu'il  y  trouva  un  fquelette  en- 
tier, à  la  grandeur  duquel  on  jugea  que 
l'homme  de  qui  étoit^ce  fquelette  de- 
voit avoir  eudans  fon  vivant,  au  moins 
dou2e  à  treize  pieds  de  ha^t.  Qu'étonné 
de  cette  grandeur  énorme ,  il  avoir  mis 
ce  fquelette  dans  une  xaifle  ,  l'avoir 
porté  à  fôn  bord ,  p^ur  le  montrer  en 
Europe.  Ma^s  que  quelques  jours  après  ^ 
fon  vaiflfeau  ayant  été  aUailli  d'une  nou- 
velle tempête  plus  violente  que  la  pre- 
mière, l'Archevêque  de  I^ima  ,  paflagQr 
fur  fon  Navire,  pourirçiçourner  en  Ef- 
pagne ,  perfuad^  l'équipage  que  les  of- 
iements  de^  -çç  ïPaïçn  ,  que  M.  Quyot 
avôit  misdansfot]|vaiHeau>  étoi^nt  cîlu- 
fe  que  Dieu  lesp^niffoit  par  cette  tenj- 
yête,  &  qu'il  f^.iloH  €pnçrain4Af  Je  C^^ 
jpitaine  dç  les  jef  (er  à  la  mer  :  çg  qui  fut 
^xéçmi  çk^lgçé  truies  les  jçaifon^^P.  î»|» 
;GwQt,P^iïfcicHir5*^»rèt  TArçH^ê^j? 
tomba  malade  i  mourut  gref^W  ft 


SUE   UAMËRKiUE.    83 

Guyot  prit  occafîon  de  cette  mort ,  qu*il 
dit  aux  Efpagnols  être  une  punition  du 
ciel ,  de  ce  que  TArchevêque  avoit  fou- 
levé,  contre  lui  Capitaine,  l'équipage  du 
Navire,  pour  un  fquelette,  qu'il  n'y 
avoit  mis  que  pour  fatisfaire  la  curio/ité 
des  Européens ,  &  convaincre  les  incré- 
dules de  Texiftence  de  cette  race  gigan- 
tefque.  Ce  fait  prouve  encore  contre 
M.  de  P.  non-feulen^ent  la  réalité  des 
Fatagons  Géants;mais  que  les  Efpagnols 
jie  font  pas  niême  aujourd'hui  guéris  du 
préjugé  qu'Hun  cadavre ,  ou  un  fquelette 
humain ,  gardé  dans  un  nayire  traîçe 
avec  lui  la  tempête  &  le  mauvais  ^emps.. 

Mais  quand  Mr.  Guyot  ^  ou  quoi- 
qu'autre  Navigateur  auroit  apporté  ^n 
ou  deux  fquelettes  entiers  de  Géants  ^ 
ou  même  en  euffent  amené  de  vivants ,, 
en  auroit  -  on  été  moins  incrédules  fur 
l'exiftence' d'une  racp  compofée  d'hojott- 
mes  de  cette  efpçce  ?  non ,  on  auroit  dit 
en  les  voyant ,  ce  font  des  Géants;  mais 
.tels  que. la  Nature  en  fait  naître  quel- 
quefois en  Europe  ;  &  dont  Texiilence 
ne  prouve  pas  une  race  d'hommes  giga^* 
tefque  dans  notre  Continent. 

Quelque  convaincante  que  puifl]^  %^ 
Hnç  race  d'hommes  plus  gr%n4s  ^  pW 
gros  ^  &  plus  robuftes  que  ç^u^  de  fio^e 
Continent,  pour  prouver  que  I«^  natuije 
iuusoaiae  n'eil. pas  dégradée,  ni  dégé- 
liérée  en  Amérique  ^  Içs  incrédule  àjpet 
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égard  exigent  d'autres  preuves  que  cd* 
les  de  Texiftence  de  ces  Géants  ;  puis- 
qu'elle eft  encore  au  moins  un-problè- 
me pour  eux.  €es  preuves  feront  fon- 
dées fuj  le  rapport ,  je  puis  dire  unani- 
me ,  d€S  Auteurs  qui  nous  ont  donné 
des  relations  des  peuples  du  nouveau 
Mondei 

En  montant  contre  Mr.  de  P.  là  bon- 
té ,   la   beauté  &  la  fertilité  du  Sol 
'  de  l'Amérique ,  nous  l'avons   fuivi  du. 
Nord  au  Sud  ;  retournons  fur  nos  pas  ,. 

•  &  voyons  li  les    Voyageurs  ont  vu -les 
«  peuples  de  ce  jpays-là  par  fes  yeux  de 
'  cet  Auteur;  s'ils  ont  trouvé  la  race  hu- 
maine eflentielkment  viciée  d^ns  tou- 

•  «es^  fes  facultés  phyfiqucs  ;  fi  la-  dégéné- 
:  Kition  avoit  atteint  fcs :  fens-  &'  les  orga- 
nes des  hommes  ;  fi  ces  hommes  font 
encore    aujourd-hui   une  efpece  dégé- 
nérée, lâche, impuiflrante>  fans  force,., 
ians  viguèup,  f»ns  élévation  dans  Vc^ 
put,  fans  mémoire,  iiKapabled'enehai— 
Ber  les  idées  &  fupérieure  enfin-aux  ani- 
maux, mais  feulement  par  l'ùfage  de  ki. 
langue  ôcdes  mains  ;  inférieures  au  plusi 
foible.  Si  au  moins  fpirituel  des  Eure- 

'péens. 

Les  Américains  du  Ghili  foftt  dé  bon- 
jiç  taille,  dit  Frézier  ;  C^)  ils  ont  les. 
membres   gros*,  l'ëftomac  it  levi&gb 
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*arges ,  fans  barbe  ;  les  cheveux  -gros- 
comme  du  crin,  plats  &  noirs.  On  ne 
Toit  gueres  d'hommes  dbns  les  autres^ 
parties  du  monde,  qui  en  approchent' 
pour  la  légèreté ,  pour  la  force  à  foure- 
iiir  la  fatigue ,  &  pour  Tadreffe  à  monter 
pn  cheval.  Malgré  leurs  fréquentes  dé- 
bauches ,  ils  vivent  des  fiecles  fans  in-- 
fermrtés,  tant  ils- font  robuftes. 

Leur  couleur  naturelle  efl  bafanée,< 
tirant  fur  celle  d\x  cuivre  rouge.  Cette' 
couleur  eft  générale  dans  toute  TAmé- 
rique  ,  tant  méridionale  que  feptentrit>- 
»ale.  Surquoril  faut  remarquer  que  ce 
n'éfl  point  un  effet  de  la  qualité  del'air 
qu'on  y  refpire,  mais  d'une  affedion  par-- 
riculiere  du  fang ,  car  les  defcendants 
des  Efpagnols,  qui  s'y  font  établis  & 
mariés  avec  des  Européennes ,  &  confér- 
ées fans  mélange*  avec  les-  Chiliennes  , 
font  d-*un  blanc  &  d'un  fang  plus  beau 
&  plus  frais  que  ceux  d'Europe,  quoi- 
que nés  dans  te  Chili  ^  nourris  à  peu^ 
près  de  même  manière  &  ordinairement 
allaités  par  les  naturels  du  pays. 

On  ne  peut  pas  attribuer  cette  cou- 
leur de  cuivre  rouge  bafànée,  natu^ 
¥elle  h  la  peau  des  Chiliens ,  au  climat 
du  Chili,  puifqu'elle  efl^  commune  à 
tous  les  habitants  des  deux  extrémités. 
.  du  nouveau  Monde,  &  à; ceux  qui  vi- 
rent entr«  les-  deux  Tropiques.  Le  froid 

Jkle  chaud  n'y  coxitril^f^âjK  doA^  ei^ 
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f îen ,  &  les  obfervations  de  Mr-  de  P^ 
portent  par  conléqucnt  à  faux. 

Sont  elles  plus  exaâes  par  rapport  au 
degré  de  chaud  &  de  froid  fi  différent 
en  Amérique  en  deçà  de  l'Equateur ,  & 
fous  le  même  parallèle  dans  notre  Cion-' 
tinent  Ca)?  il  l'ignore.  Mais  je  iàis qu'il 
ii'ell  pas  vrai  que  le  froid  foit  plus  vif 
dans  rHémifphere  Âuflral^  au  même 
degré  qu'en  deçà  de  l'Equateur.  Les  deux 
frères  Pierre  Duclos,  &  Alexandre  Guyot 
ont  doublé  deux  fois  le  Gap  Horn  au 
cinquante-fixieme  degré  de  latitude  AuP 
traie,  au  milieu  de  l'Hiver  du  pays  ;  & 
même  pour  éviter  les  courants  violents/ 
&  les  vents  contraires^  que  l'on  rencon- 
tre ordinairement  près  de  ce  Cap,  ils:» 
furent  obligés  de  s'élever  jufqu'au  foi- 
xantieme  degré,  ou  environ.  Us  m'ont 
affuré  n'y  avoir  pas  reflenti  la  mêmer 
figueur  de  froid  qu'en  Europe  au  qua- 
taiite-huitieme. 

Lçs  François  que  nous  avons  établis 
auK  Ifles  Malouines ,  fous  le  cinquante-* 
deuxième  parallèle,  y  ont  paflé  troi^ 
Hivers  confécutifs.  Mrs.  de  la  Gyraudais; 
&  Guyot  ont  relâché  pendant  deux  moîs^ 
d  Hiver  au  détroit  de  Magellan,  Ils  m'ont 
également  ajTuré  que  le  froid  y  avoit  été 
très-jmodéré  §c  mèmt  fi  dou;x  aux  IflçsJ 
Jâaloùipes  que  fur  les  esdux  dormaiiçes  ,, 
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Ja  glace  n  avoir  pas  été  affez  forte  pour 
porter  fans  fe  fendre,  une  pierre  àvk 
poids  de  deux  ob  trois  livres. 

Au  Chili  comme  dans  prefque  touter 
l'Amérique ,  le  Sexe  a  une  (i  bonne  confti-^ 
tution  de  corps ,  qu'il  ne  femble  pas  avoir 
été  compris  dans  la  punition  portée  con- 
tre la  gourmandife  &  ladéfobéiffance  de^ 
la  première  mère  duj^nre  humain.  Les 
Américaines  fe  délivrent  du  fardeau  na- 
turel fans  le  fecours  des  fages-femmes,  & 
mettent  leurs  enfants  au  monde  avec  une^ 
.  facilité  que  nos  Européennes  auroient 
peine  à  coficevoir.  Le  temps  même  de 
leurs  couches  ne  dure  que  deux  ou  trois 
jours  (a).  Si  c'eft  là  une  preuve  de  la  dé- 
,  gradation  de  la  race  humaine  ,  les  in-^ 
firmités  &  la  foibleffe  feroien't  donc  une 
perfeûion  :  alors  Mr^  de  P.  aura  raifoa 
.  d'avancer  que  nous  pouvons  nous  flatter 
d'être  mille  fois  plus  parfaits  que  les^ 
.  Américains. 

Ils  élèvent  leurs  enfants  de  manier^- 
qu'on  les  voit  marcher  fans  appui  dès- 
l'âge  de  lix  mois  ;  &  l'on  ne  troiive  gue- 
res  parmi  eux  de  ces  âges  abrégés  que* 
'  Vçîh'  rencontre  fi  communément  chez 
BOUS,  La  durée  de  leur  vie  paife  ordinai- 
rement le  terme  de  la  nôtre  ;  leur  vieil- 
c  J0flfe  eft  ç;tf  rêqïecwn.t  vigoure^Ib  ;  (i)  k 
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Îuatre^vingt-dix  ans  les  hommes  engen&^ 
rent  encore; 

Laet  nous  affUre  même  avoir  vu  des^ 
feuvagefle  fécondes  encore  à  quatre- 
vingts  ans. 

Les  Caraïbes  vivent  cent  cinquante 
ans  &  quelquefois  davantage.  Mr.  de- 
Laudonniere  &  les  fept  Françpis  qui 
échappèrent  dan^^  Floride,  aux  cruau- 
tés d^  Efpagnols ,  furent  accueillis  par 
le  Roitelet  Saturiova  âgé*  de*  plus  de  cent 
cinquante  ans ,  &  qui  avoit  chez  lui  fes 
petits-  fils  jufquà  la  cinquième  généra- 
tion inclufivement.  (<i)  Vincent  le  Blanc 
donne  une  vie  auflî  longue  aux  Cana- 
diens &  à  ceux  du  Royaume  Ca^ubi.  Pi- 
rard  dit  la  même  chofe  des  Bréfiliens  ,. 
d'autres  àts  Péruviens ,  &  des  autres 
peuples  de  rAmériqûe.  Si  cette  durée 
de  la  vie  n'eil  pas  une  preuve  d'une- 
bonne  conftitution  corporelle ,  j'avoue 
que  j'ignore  ce  qu'il  faut  à  Mr.  de  P- 
pour  l'en  convaincre; 

1     I  I  I. 

Des  qualités  du  caur  &  dt  Vifprit  des 

uiméricains* 

Le fentimentdes  Auteurs  n*éft  pas  moitié 
unanime  fur  les  qualités  du  génie  ,  -de? 
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Fefprit  &  du  cœur  des  naturels  derAmé» 
tique ,  qu'il  Teft  fur  la  bonne  çonftitution 
de  leurs  corps.  Nous  avons  vu  qu'en  quel 
que  cantoîî  que  l'on  stille,  l'on  y  trouvi 
des  homrftes  bien  faits,  de  belle  taille  & 
d'une  conflitutioç^  fi  robufte  qu'elle  efl 
à  l'épreuve  de  tout.  Mr.  de  P.  nous  le*- 
avoiï  cependant  préfentés  comme  unt 
race  d'homme  énervée,  &  viciée  jufquei 
dans  fes  principes.  It'  nous  dit  avec  la 
même  aflurance,  niais  avec  aufli  peu  de 
fondement,  que  les  facultés  deleurame 
ne  le  font  pas  moins.  Peut-être  a-t-il 
>ugé  de*  tous  les  peuples  du  nouveau 
Continent  par  les  Péruviens  qui  habitent 
aujourd'hui  avec  les  Efpagnols  ou  dans 
leur  voifinage ,  mais  il   fe  feroit  bien 
trompé. 

Ce  que  les  naturets  du  Pérou  ont  de 
çonuBun  avec  ceux  du  Chili  &  de  quel- 
ques autresyc'eft  qu'ils  ne  font  pas  moins 
ivrognes  ,  ni  moins  adonnés  aux  fem- 
mes ,  Ca)  &  qu*ils  vLvent  néanmoins  des 
fiecles.  Ils  font  également  fans  ambition 
pourlesricbeffes,  qu'ils  tirent  des  en- 
trailles d€  la  terre ,  pour  fatisfaire  notre 
cupidité.  Mais  ils  en  différent  beaucoup 
quant  à  la  bravoure  &  la  hardieffe. 

Les  Péruviens  d'aujourd'hui  font  ti- 
mides, pufiUamines,  au  refte  malins, 
diflimulés  &  furnois  ;  c'eft  l'appanage  de 
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la  foiblefîe^  ^des  âmes  fubjuguées.XMI^ 
Efpagnols  en  ont  toujours  agi ,  &  agiP" 
fent  encore  avec  ces  Indi-ens  comme  avec 
des  vaincus  opiniâtres,  contre  kfquels 
on  emploie  la  force  fupérieure  que  Ton 
â  fur  eux ,  &  avec  uq^  barbarie  tyran^ 
iiiqu«,qm  égale  la  plus  grande  inhu- 
inanité.  Cette  barbarie  toujours  Ibutenue 
par  les  mauvais  traitements  que  ks  Pé- 
ruviens çn  efluyent ,  les  rend  craintifs: 
la  timidité  eft  toujours  lâche  &  fans* 
c«ur.  Mais  les  peuples  des  And^s,  du- 
Chili ,  des  environs  de  la  Guyanne  &  du- 
iMejiique  ont  eonfervé  leur  ancienne  bra- 
voure qui  les  a  fouftrait  jufqu'à  préfent 
i  la  domination  gfpagnole,- 

Mr,  de  P.  l'ignoroit  peut-être  ^  ainô 
que  le  courage ,  la  bravoure  &  lalibei:-' 
•té  dont  JQuiffent  encore  tous  les  peuples 
4e  l'Amérique  feptemrionale ,  &  d^une^ 
partie  de  la  méridionale ,  loriqu'il  a  dit- 
.qu*ils  n'a  voient  eu  ni  le  courage  de  s'op- 
î)oferà  l'efclavage,  ni  celui  de  travail-* 
Jer  à  s'y  fouftraire. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  s'il  y  a  au- 
jourd'hui fi  peu  d'Indiens  au  Pérou  y 
malgré  le  nombre  prodigieux  d'habitants 
de  ce  grand  Empire  avant  la  conquête' 
.qu'en  firent  les  Efpagnols.  Le  travail 
des  mines  en  a  diminué  extraordinaire-^ 
ment  le  nombre.  Les  cruautés  des  Curés 
&  des  Corrégidors  en  ont  engagé  beau^ 
coup  à  fuir  che2^  les  nations  votfines  ^qui 


ne  font  pas  conquifes....  Ceux-ci  faventi: 
très-bien  s'accorder  fur  leurs  intérêts^ 
communs.  Ceft  par  leur  bravoure ,  & 
leur  bonne  conduite  qulls  ont  autrefois* 
^inpéché  les  Incas  du  Pérou  de  pénétrer 
chez  eux  ,  &  qu'ils  ont  borné  les  con^ 
quêtes  des  Efpagnols  à  la  rivière  de  Bio^ 
bio  &  aux  montagnes  de  la  Cordiliere  ^ 
où  Ton  trouve  une  infinité  de  mines  def 
toutes  fortes  de  métaux  &  de  minéraux,' 
le  fer  excepté.' Mais  on  y  fupplçe  dauS' 
ce  pays-là  par  la  fonte  C^])  &  le  cuivvç^ 
Ce  dernier  s'y  trouve  même  pur  ,  &  e» 
.vy^iS^is  fi  confidéi*âbles  y  qu'on  y  a  vu  des^ 
jPfjjitfs  ,  pu  morceaux  de  plu3  de  ç««t 
quiiftta^x.  Don  Juan  de  Mélendes  a  dorv^ 
né  \q  nom  de  St.  Jofeph  à  la  montagne' 
d*oîi  on  le  tire.  Il  en  montra  à  Mr.  FréjJ^ 
un  |i»oK:ctau  dy  pgids  de  qu^r^ate  quin- 
ïiiux, qu'il  emçàofm  p^nà^nt  monfk^ 
jour  à  la  Concesption ,  dit  cet  Aute^ur^ 
CO  ^fMîc  fix  Canom  de  campagne  de' 
fix  livres  de  balle. 

Ces  montagnes  me  rappellent  d'avoir 
lu  dans  l'Ouvrage  de  Mr.  de  P.  (O  que 
l'élévation  du  terrein  de  U  Tarçarie 
orientale  forme  la  boflfe  la  plus  élevée^ 
•&  la  plus  énorme  de  notre  Globe.  It 
avoir  oublié  fans  doute ,  quedepuis  qu*on? 


I  1 1 1 1 1  ■— »*^»^ 
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a  mefuré  les  montagnes  de  Cimboraco\' 
ta  hauteuj?  &  Tétendue  des  Andes  ovt^ 
Cordillères  ^   elles    ont   été  reconnue^ 
unanimement  pour  les  mopràgnes  les 
plus  élevées  de  toute  l'a  tefre.  Il  Tavott 
dit   loi-itiêrne  d'après  le^   obfervation^ 
de  Mrs.  de   la  Condami^e  &  Bouguei'. 
Ce  l'eroit  donc  en  Amérique,  i8c  non  en 
Tartarie  ,  iuivant  l'on    lyiléme  ,  qu'il 
faudroit  chercher  les  J>lus  anciens  peu- 
f>les  de  rUniyers  :il  traite  cependant  les 
Américains  de  peuple  nouveau  &  encore 
dans  Tenfancc:  Pout  appuyer  cette  hy- 
pothefe  M.  de  P.  nous  ks  repréfente  com^ 
tat  des  hommes  dont  les  facultés  font 
encore  tellement  engourdies  qu^on  n*a; 
pu,  jufqu'à  préfent,  les  développer  pour 
ett  feii'e  des  hommes.  Si  nous  en  croyonS- 
cependantceux  qui  ont  vécu  long-temps 
avec  eux  ,  ils  ne  manquent  pas  d'efprit^ 
&  il  n*a  befoin  que  de  culture,  {a)  Ils  rai-^ 
ibnnent  fort  bien  ,  &  ne  font  rien  qu'ih 
ïiY  aient  mûrement  penfé.  Ils  confut- 
tent  toujours  entr*eux  avant  que  d'entre- 
prendre quoi  que  ce  foit ,  prennent  Tav^ 
des   anciens  ,  auquel  ils  défèrent  beau- 
coup ,  à  caufe  de  leur  expérience. 

Nous  reconnoiflbns  la  bonté  de  leur 
efprit ,  dit  le  Baron  de  la  Hontan ,  darts 
leur  façon  de    traker  avec  nous  ^  St 

r<0)  Voyage  de  la  France  équinoxiale^  p.  3.5^ 
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fur-tout  dans  leurs  rufes  de  guerre.  Ils 
font  même  diffimulés;  ôc  fouvent  lorC- 
qu'ils  vous  careffenc  le  plus ,  c'eft  alors 
qu'il  faut  s'en  défier.  Ils.ont  naturelle}- , 
ment  du  penchant  pour  la  gravité,  ce 
iquiles  rend  très-circonfpeds  dans  leurs 
piiroles  &  dans  leurs  adions  ;  (a)  ce-^ 
pendant  ils  gardent  un  certain  milieu 
entre  la  gaiecé  &  1^  mélancolie  ;  mais 
les  jeunes  gens  foni  gais ,  &  trouvent 
les  manières  françoifes  aflez  de  leur 
goût. 

Lorfqu'ils  font  avec  des  amis  fans  té- 
moins ,  ils  raifonnent  très-bien ,  &  avee 
autant  de  hardiefle  que  lorfqu'ilt  font 
dans  le  confeil.  Ce  qui  paroîtra  extraor^ 
dinaire  aux  personnes  qui  ne  les  con^ 
i^oiffent  pas  fous  d'autres  idées  que  celles 
d«  Sauvages ,  c'ell  que  n'ayant  pas  d'é^ 
tvdes  ,  ^  fuivant  les  pures  lumières  de 
H  Nature ,  ils  foient  capables  de  fournir 
à.  des  converfations  fouvent  de  plus  de 
ttois  heures ,  fur  toutes  fortes  de  matie- 
^^9  &,donf  il$  fe^tirensc  fî  bien  qu'on  ne 
regrette  jamais  le  temps  que  l'on  apaffç . 
ayçc  ces  philpibphes  ruftiques.. 

I^s  Mexicains  font  bieP  »fart?igésdu 
c^té  de  l'efprit  *  (>)  ojit  du  gçnie  pour  ; 
1^  iEnufiq^e  inftrumepçale  ,  &  pour  1^ 
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peinture.  Ils  font  de  très- jolis  tableaux 
;avec  les  plumes  de  leur  admirable  oi- 
fe2i\i.Cincon  ;  &  ils  excellent  en  cifelure 
d^orfévrerie  ,  comm«  les  Chilieïïs  en 
broderie  d'or  &  d'argexit  :  leurs  buvra-ges 
ibnt  admirés  des  connoiffeurs.  ^ 

•Quoi<îuelés  Sauvage  n'aient  pas :a|v- 
pris  la  Géographie  ,^  ils  font  les  Cartes 
les  plus-exades  des  pays  qu'ils- connoif- 
;fent.  U  n'y  manque  que  la  latitude  &la 
longitude  des  lieux.  Ils  y  marquent  le 
-yrai  Nord  ,  fuivant  l'étoile  polaire,  les 
ports,  les  havres ,  Jes  anfes  ,  les  rivie- 
jes,les  côtes  des  lacs,  les  montagnes^ 
les  bois,  les  marais  ,  les  chemins,  les 
prairies ,  &c.  en  comptant  les  diftances 
-par  journées^demi- journées  de  guerriers  ; 
chaque  journée  valant  cinq  lieues.  Ces 
Carres  chorograpfeiques  particulières 
font  fur  des  écor<:es  d'arbres,  C^)  Us  ont 
une  id-ée  merveilleufe  de  tout  ce  qui  eflt 
à  leur  portée  ,  aya:nt  acquis  leurs  coiv-  » 
Tioiffanjces  par  une  longue  expérience , 
i&  par  le  raifonnement.  On  les  voit  tra- 
verfer  des  forêts  de  çejit  lieues  fahs  s'é- 
garer ;  $c  çQnnoiffent  exaûemient  l'heUï* 
du  jour  &  <ie  la  nuit ,  lors  même  que 
lé  temps  eftjcouyert  à  ne  voir  ni  le^leil^'^ 
ni  les  étàïi^s^  iLeur  vue  éil  fi  b&àMMSO^ 
)etir  edorrat  fi  Im  ^fls  i4ii¥en«4a  piâ^^ 
4es  hommes  ou  des  bêtes  fur  l'iaiefib^flc 
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fur  les  feuilles.  On  ne  fauroit  donc  dit 
convenir  ,  continue/^  Hontaiiy  que  les 
Sauvages  n'aient  beaucoup  d'efprit ,  & 
qu'ils  n'entendent  parfaitenient  bien 
leurs  intérêts  &  ceux  de  leurs  notions  Ç^)^ 
Sans  avoir  de  Licurgues  pour  Légifla.- 
îteurs,  les  Caraïbes ,  &  en  général  tou^ 
les  Américains ,  relpeftent  infiniment  les 
vieillards  ^  les  écoutent  avec  attention  ^ 
défèrent  aux  fentiments  des  anciens ,  6f 
ie  règlent  fur  leurs  volontés.  Ih  font  nar 
turellemeot  francs,  véridiques,  &  ont 
donnjé  dans  tous  les  temps  des  marque^ 
4e  candeur ,  de  courtoifie  ,  d'amitié . 
4e  générofité,  §:  de  gratitude.  Ceux  qui 
Jes  ont  pratiqué  long-temps  leur  rènr 
4ent  plus  de  juftice  que  Mr.  de  P.  Si  Ton 
trouve  aujourd'hui  chez  eux  le  menfour 
ge,  la  perfidie,  la  trahifon,  le  libertir 
^age  ,  &  plufieurs  autr^  vices  ,  on  doit 
s'en  prendre  aux  pernicieux  exemples 
4es  Eïii^opéens ,  ^  aux  mauvais  traiter 
ments  que  ceux  ci  ont  exercés  conttç 
^ux.  A  chaque  page  des  relations ,  0131 
voit  combien  ceux  de  l'ancien  Continent 
.ont  fait  valoir  dans  le  nouveau  ,  l'arc 
.qu'ils  favent  fi  bien,  de  tromper  vir 
lainement.  On  y  voit  la  foi  promife, 
fauffée  lâchement  dans  toutes  les  oc-- 
icafîons  ;  les  Européens  toujours  pillant , 
jbrûlant  impitoyablement    les  maifont 
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&  les  villages  des  Américains ,  violaiit 
leurs  femmes  &  leurs  filles ,  &  fe  laif* 
fant  emporter  à  mille  autres  excès  in- 
connus à  ces  peuples  avant  que  les  Eu- 
ropéens les  euflent  fréquentés. 

Mr.  de  P.  accufe  les  naturels  du  nou- 
veau Monde  d'une  indifférence  hébétée 
à  l'égard  de  tout,  ,&  d'une infenfibilité 
Âupide ,  qui  font ,  dit-il ,  le  fond  de 
leur  caraftere^  au  point  qu'aucime  paf- 
fion  n'a  affez  de  pouvoir  fur  eux,  pour 
ébranler  leur  ame^  C^  que  c'eftun  vice 
de  Nature.,  une  foiblefle  d'efprit  j&de 
corps.  Mais  l'en  croira-t-on  plutôt  que 
ceux  qui  les  ont  fréquentés  long-temps  ? 
Il  eft  vrai  qu'ils  ne  font  pas  jaloux ,  & 
ie  moquent  des  Européens  à  cet  égard. 
On  ne  voit  jajnais  parmi  eux  cette  fu- 
xeur  aveuglé^  que  nous  appelions  amour. 
Xeur  amitié ,  leur  tendreffe  .  quoique 
vive  &  animée ,  ne  les  entrame  jamais 
dans  ces  emportements  &  ne  les  por- 
tent pas  à  ces  excès  que  l'amour  inf- 
pire  à  ceux  qui  en  font  pofledés.  Jamais 
femmes  m  filles  n'ont  occafionné  de  dé- 
fordxes  chez  eux.  Les  femmes  fontfages 
&  les  jmaris  au0i  :  non  par  indifférence , 
mais  par  l'idép  de  la  liberté  qu'ils  ont 
de  dénouer,  quand  ils  veulent,  le  lien  du 
mariage.  Les  filles  font  libres.,  maîtref- 
ies  de  leurs  corps  j8c  de  leurs  volontés; 
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«nfî  que  les  garçpns,  elles  ufeht  de 
cette  liberté,  comiile  bon  léur^femble  , 
fans  que  père ,  mère ,  frère  ni  fœur 
aient  droit  de  leur  faire  des  reproches 
â  ce  fujetX^). 

Mais  les  Américains  "ne  font'pa$  in- 
différeiits  fur  la  gloire;  ils  fe  piquent 
même'  de  ^valeur.  Quand  Mr.  ae  P. 
à  parlé  d'eux  comme  il  Ta  fait,  il  igno- 
rait leur  amour  pour  la  gloire,  &  que> 
3eur  vanité  eft  le  vrai  moHle  de  preique 
toutes  leurs  avions. 

L'aventure  du  Père  Feuillée  prouve 
bien  que  ces  peuples  ne  fonrpas  fi  infen- 
iîblestiue  ledit  Mr.  de  P.  unfeulmot  , 
le  terme  àepauvne  ftmmz  riiariqua  à  lui 
coûter  la  vie.  Recevez,  fauvreftmmt  ^ 
cette  Piaftre,  dit  le  Père  Feuilléeàune 
vieille  Indienne,  qif'il  croyoit  dans  la 
mifere.  ^*  Je  n'eus  pas  achevé  de  pro- 
^,  nonçer  ces  paroles ,  dit-il ,  {a)  que  s'é- 
9'y  levant  tle  ra^e  fur  fes  pieds  ^  elle   fe 
j>  ^tta  fur  moi  avec  furie,  prête  à  m'é- 
9,  goi-gier,  ;  dé  plus  elle  m'acrabla  de  mil- 
„  le  injures^  &  de  mille  différentes ma- 
,ylédîftipnsi'''Eentia  langue  Indienne 
„eft  tpute-  reniptieri  tiie   reprocha  les 
^'cruàixt^s;^tfôbÈfs  'qiie  fes  Européens 
,;âvoient[èlxcrcéës?(ufceuXi  en  raviffant 
^,4eprs  biéfis  ;&^0uts  tréfoTS;  elle  me  fit 

■ -|^  ï».  î«ï;  -    •'-•- 
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^,  fentir  que  je  ne  deyois  pas  la  traiter 
,,  Çie.  f  ouvre  femme  y  difant  quejen'étois 
^,  mpi-ipême  qu'ungueux ,  contraint  d'fi-» 
^,  bandonner  mon  pays ,  &  d'ei;itrepren-? 
,,  dre  de  fî  longes  &  de  h  pénibles  voya-? 
,,  ges.pour  venir  enlever  liaurs  .tréfors  ;. 
,,  ou  au  refte  les  Indiens  poflfedoiw  plus 
,,4e4-ichçfles  dans  un^jpetit  coin  dé  leur 
,,  Élppire ,  que  Les  Eiiçopéens  dansftoute 
„  retendue  de  levirsplusgrandsRoyaut- 
,, mes... Les  deux  Indiens   qui  ç^oienc 
y,  avec  elle ,  fe  contentèrent  de  me  cba£- 
^,  fer  de  cette  cabane ,  par  ordre  de  cette 
„ mégère,  qui  ne  voulut  jamais  enten- 
^1  dre  raifon  ;  âç  me  jetta  ^a:  piailre  au 
,i0e;e.Jela  ramaflai .  quoiqu  ftflfez  mor-- 
,,  tifié  d'avoir  donne  de  l'argent  pour 
9,  me  faire  accabler  d'ia  jures ,  &  nie  voir 
•f^  même  expofé  à  perdre  la  vie.  Je  me 
„  prxjiuvai  fprt  heureux  d'être  échappéjde 
„  leurs  m^ins  a  fi  bon  marché  „• 

Cet  exemple  entre  mille  autres  prouve 
fionj^ien  Mr.  de  P*  a  tort^  de  dire  qpe 
rien  n*e|l  capable  d^cmo\ivoir  leur  anie» 
iP'ailleurs  ils  font  très-jaloux  de  paifer 
pour  vaillants  ^  coura^^ux.  Cptte  ani- 
bition  les  porte  .à  fou^frir  les  plus  cruel^^ 
caurments  fans  fe  plaindre.  Auffi  les  na-- 
turels  (ios  Ifles  Aptilles  &  de  la  terré 
ferrne  qui  les  avoinne,  aiment  à  être  ap- 
pelles Ca^aUes,  parce  qu'en  leur  lan-» 
gue  ce  terme  fignifie  brave  Sç  Wlqueux. 
lu  jjç  fojjt  çruel3'  qu'envers  I^iyrs.  epnc- 
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tms  reconnus  ;  par  la  douceur  &  les  bon- 
nes manières  on  ^agne  tout  fur  eux- 
J'admire  la  réflexion  de  Mr.  de  P.  à  cet 
=égard.  SA- elle  bien  philofophique , 
^quand  il  en  conclut  que  les  Américains 
n'en  font  que  plus  fiupides ,  ^  par-là  fe 
rapprochent  davantage  des  enfants  & 
xles  anjimauxque  Ton  apprivoife  par  la 
douceur  ?  Penle-t-il  donc  que  pour  être 
homme  ^  on  doive  être  inacce(fible  aux 
fentiments  d'honneur  ^  aux  impteiCons 
de  la  douceur  &  de  rhumanicé  ;  ou  que 
tous  les  hommes  font  du  caraâere  des 
Kegres  Sl  de  quelques  autres  nations^ 
qui  veulent  être  menés  rudement  &  à 
force  de  coups^  fans  quoi  ils  deviennent 
infolents^  parefleux  &  infidèles f  Ce  fe* 
roit  pjar-Ià  même  qu'ils  reflembleroient 
bien  mieux  aux  ânes  &  autres  animau)i» 
ilomeftiques  qu'on  ae  fai  tpbélr  qu'à  coups 
de  bâton. 

Non^  non  les  Américains  font  des 
hommes  ^  &  des  hommes  fufceptibles  de 
lentimems  de  gratitude.  Ils  fentent  le 
bien  qu'on  leur  fait,  ae  l'oublient  ps^s 
dès  qu'ils  n'ont  plus  befoin  de  vous  ^ 
comme  la  plupart  des  pet^ples  civilifés 
jde  notre  Contineat  ;  &  ils  feconduifenç 
par  principes  d'honneur  &  de  recon- 
juoifl^nce. 

Les  richefles  ne  les  tentent  pas  ;  ils 
n'ont  pas  l'ambition  d'accumuler  d« 
l'or  &  de  l'argent  »  mais  fi  en  conleque)i- 
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jpe  de  leur  indifférence  à  cet  égard.  M» 
de  P.  a  raifon  de  les  traiter*  de  flupides , 
nous  avons  dope  été  jufqu*à  préfent  des 
ibts  admirateurs  de  Bias  &  de  ces  autres 
ÎGrecs  à  qui  nous  avons  donné  les  ritre? 
de/a^es  Çc  de  philofophes.  Ceux-ci  mé- 

})rifoient  les  richçffes ,  ^  ceux  qui  avoient 
'ambition  d'en  amafler.  Les  Américains 
reprochent  à  tous  proi>os  aux  £uropéeiis 
leur  avarice  ^  l'ambition  qu'ils  ont  d'ac- 
cumuler des  biejis  pour  eux,  qui  n'ep 
jouiffent  pas,  &  pour  leurs  enfants, 
qui  les  prodiguent  enfui  te.  Ils  fe  mo- 
quent de  nous,  dit  l'Auteur  de  l'Hiftoire 
naturelle  &  morale  des  Antilles ,  ils  fe 
moquent  de  nous,  &difent  que,  puif- 
que  la  terre  eil  |i  capable  de  fournir  la 
^nourriture  à  tous  les  hommes ,  ils  de- 
*vroient  s'occuper  fimplement  de  fa  cul- 
ture. Auffi ,  ajoute  le  Chevalier  de  Rp- 
çhefort ,  font-ils  libres  des  foucis  des 
;  çhofes  qui  appartiennent  ^  la  vie  &  ia- 
comparablement  plus  robuftes  ,  plus 
fains ,  plus  gras  que  les  Européens.  1\% 
vivent  fans  chagrin ,  fans  inquiétudes  , 
mépjifant  Tor  &  l'argent,  comme  lés 
'  Lacédémoniens.  ^es  préjugés  de  réçiitt7 
^  cation  nous  les  font  regarder  comme  des 
hommes  réduits  à  la  dernière  mifere  & 
inais  ils  font  effeûiv.e^ent  plus  heureux 
que  nous.  Ils  ignorent  les  curiofités  & 
les  commodités  fuperflues ,  qui  devien- 
nent des  beibins  pour  nous,  &  que  l'on 
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techerche  «n  Europe  avec  tant  d'avidité 
&  de  peines.  Us  s'en  paflent ,  &  avec 
réflexion.  Leur  tranquillité  n'eft  point 
troublée  par  les  fubudes  Se  l'inégalité 
des  conditions.  Us  ne  fbuhaitent  pas 
cette  magnificence  de  logement^  de 
meubles ,  d'équipages  qui  ne  font  qu'ir- 
riter l'ambition  fans  la  fatisfaire ,  & 
flattent  quelques  moment»  la  vanité , 
fans  rendre  l'homme  plus  heureux.  Ce 
qui  e&  encore  plus  remarquable  ,  dit 
Frézier^c'eilqu  ils  fentent  très-bien  leilr 
bonheur ,  quand  ils  nous  voient  chercher 
de  l'argent  avec  tant  de  fatigues. 

Il  faut  peu  de  cbofe  pour  ranimer  leur 
fierté  naturelle  ;  Se  comme  ils  font  fott 
orgueilleux  y  ajoute  le  même  Auteur^  ils 
fouffrent  avec  peine  la  vanité  de  ceux  qui 
Veulent  les  conunander.  Mais  Ton  trouve 
parmi  ces  peuples  que  nous  appelions 
Sauvages,  autant  de  police ,  &  plus  de 
bonne  foi  que  chez  les  nations  les  plus 
éclairées ,  &  les  mieux  gouvernées.  S'ils 
vont  à  la  chafle  ou  à  la  pêche  ;  s'ils  abat> 
tent  des  arbres  pour  faire  des  maifons  ^ 
ou  clore  un  jardin ,  ils  le  font  autant 
par  divertiffement  que  par  le  befoin  de 
nourriture,  &  par  la  néceflité  de  fe  ga« 
rantir  des  bêtes  féroces.  Ces  peuples 
ne  peuvent  revenir  de  l'étonnement  que 
leur  <:aufe  la  préférence  que  les  Euro- 
péens donnent  à  l'or  &  à  l'argent  fur 
le  verre  &  le  cryftal ,  qui  ont ,  difent- 
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ils ,  bien  plus  d'éclat  &,  de  Ibrillant.  Hi 
montrent  aux  Chrétiens  une  pièce  d'or 
en  leur  difant:  voilà  le  Dieu  des  Chrér 
tiens.  Pour  ceci  ils  quittent  leurs  pays  i 
pour  ceci  ils  viennent  nous  perféctl- 
tcr ,  nous  cbaflTer  de  nos  habitations  s 
pour  ceci  ils  fe  tuent  ;  pour  ceci  ils  fbnc 
toujours  dans  Finquiétude  &  les  foucis* 
Quand  ils  Voient  un  Européen  trifte  & 
penfif,  ils  lui  en  font  doucement  la 
guerre ,  &  lui  difent  :  0)inpere  (  tet- 
me  d'amitié)  Comperc.  tu  es  bienmi- 
férable  d'expofer  ta  perionne  à  de  fi  pé- 
nibles  voyages ,  de  te  laifler  ronger  à 
tant  de  foucis.  l!>a  pai&on  des  richëflfes 
te  fait  endurer  toutes  ces  peines.  Tu 
appréhendes  continuellement  que  quel- 
qu'un ne  te  vole  en  ton  pays  >  ou  dans 
celui-ci,  ou  que  tes  ma'rchandiies  ne 
ibient  englouties  par  k  mer;  aînfî  tu 
vieillis  en'  peu  de  temps  ;  tes  cheveux 

.  blanchiflent ,  ton  front  fe  ride ,  mille 
incommodités  te  tourmentent;  &  au  lieu 
d'être  gai  &  content^  ton  cœur  rongé 
par  le  chagrin  te  fait  courir  à  grande 

'  hâte  au  tombeau.  Tu  viens  nous  chaffer 
de  notre  pays ,  &  tu  nous  menaces  fans 
cefle  de  nous  ôter  le  peu  qui  nous  en  ref- 
te  :  que  veux-tu  donc  que  devienne  le 
pauvre  Caraïbe  ?  faudra-t-il  qu'il  aille 
habiter  la  mer  avec  les  poiflons  ?  ta 
terre  eft  donc  bien  mauvaife  ,  puifque  tu 
la  quittes  pour  venir  prendre  la  mienne  i 
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%iï  tu  as  bien  de  la  malice  de  venir  ainfi 
de   gaieté  de  cœur  me  petfécuter  C^}^ 

Cette  plainte ,  ce  doux  reproche  fontH 
il«  d'un  îlupide  &  d*un  hébété  ?  je  le  de- 
mande à  M.  de  P.  6c  à  Ceux  qui  adoptent 
fou  opinion:  ou  plutôt  n'eft-cè  pas  unp 
leçon  donnée  à  des  gens,  qui  ont  en 
effet  befôin  d'aller  à  Fécolé  de  la  raifon 
&>du  bon  fens? 

Oui  ,  les  naturels  de  rAmérique  eii 
ont  beaUtoup.  Ils  aiment'  &  eftimeht 
leur  pays  plus  que  celui  des  autres.  Ont*- 
ils  tort  ?  que  viendroient-ils  chercher  en 
Èurôp^  pour  les  befoins  de  la  vie ,  &  la 
confervatiôn  de  leur  exiftence,  unique 
objet  de  leurs  defirs  ?  plus  fenfés ,  plus 
iagesque  nous;  ils  font  comme  Socrate  ^ 
de  qui  Platon  difoit,  qu'il  étoit  moins 
Ibrti  d'Athènes  pour  voyager ,  que  les 
aveugles  &  les  boiteux  ;  qu'il  ne  defira 
jamais  de  voir  d'autres  villes  que  lafien-^ 
Be  y  ni  de  vivre  io\is  d'autres  loix.      .     •  « 

Nos-  ambitieux  à  qui  la  palfion  des  ri*^ 
cheffes  tourne  la  tête,  &  leur  ôte  la:  fa- 
culté de  -réfléchir  philofophiquement  , 
taxent ,  avec  M«  de  P.  cette  indifférerxe, 
de  folbieffe  d'efpric  &  de  corps.  Ne  de^-:  . 
vroient-ilS'pas  la^  regarder  comme  une 
vertu  ?  elle  eil  d'autant  moins  étonnante^ 
ciiezles  Américains ,  que  le  Sol  des  payV 
qu'ils  habitent,  leur  fournit  de  lui-mê- 

(«)  Hià.  Nac,  &  morale  dc&  ifies^  Ancillest- 
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me.,  non-feulement  tout  ce  qui  eft  de 
néceflîté ,  mais  encore  mille  agréments, 
idont  nous  ne  jouiffon^^thez  no^  qu'à 
forcé  de  peines  &  de1;ravaux.  Ulyffe,  le 
plus  fage  des  Grècs^  di<  Ciceronô)» 
préféra  Ithaque  à. l'immortalité/ 

Ces  peuples,  qu'un  argueiî  fort  mal 
placé  nous  fait  n^prifer  ,  font  heureux 
au  moins  en  ce  qu'ils  ignorent  le  tien  8ç 
le  mien^  ces  deux  mats£funeftes  à  la  So- 
ciété,&defquelsont  pris  il^aiflance  toutes 
les  divifions,toutes  îèsquérelles  qui  s'élè- 
vent parmi  les  hommes.L'iHtéietne  çaufe 
point  de  procès  parmi  eux.Tout  ce  qui  eft 
à  l'un  eft  à  l'autre;  &  les fecours  mutuels 
qu[ils  fe  prêtent  en  toutes  occafions,  font 
voix  que ,  Cl  leurs  mœurs  manquent  de 
culture,  &  de  ce  qu'il  nous  plaît  d'atppel- 
1er  du  beau  nom  de  poliieffi ,  tes  princi- 
pes naturels  d'humanité  lont  encore  plus, 
entiers  parmi  eux ,  que  chez  les  peupL^ 
civilifés,  qui  les  méprifent.  Cette  indif-. 
ference  des  Américains  pour  les  richef. 
fes  n'a  pas  la  religion  pour  principe,., 
puifqu'on  convient  prefqu'unanimement 
qu'ils  n'ont  aucun  culte,  ^  que  l'on  ne 
trouve  pas  même  dans  leur$  langues  un 
terme  pour  exprimer  la  Divinité.  C'eft. 


{a)  Tan  ta  vis  pairiaï  eft ,  ut  Ithacam  rllam  ia 
afperrimis  Saxulis  tanquam  nidulum  affixum  fa. 
pientiflimus  vir  immortalitaii  anteponerer,  Cic^. 
i4y>.I.deOrat. 
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une  vraie  philofophie  naturelle ,  &  non 
une  apathie  générale  pour  tout.  Extrê- 
mement ambitieux  de  gloire  ^  quand  il 
faut  aller  à  la  guerre ,  les  chefs  les  ex- 
hortent tous  à  fe  bien  comporter.  Ils  leur 
remontrent  la  gloire  qu'ils  recevront, 
s'ils  fe  font  remarquer  par  des  adions  de 
courage  &  de  bravoure  ;  &  au  contraire 
l'infamie  éternelle  qui  les  attend ,  s'ils 
font  lâches  &  poltrons. 

On  ne  voit  parmi  eux  d'autres  hon- 
neurs héréditaires ,  que  celui  d'être  ref- 
pefté  comme  anciens  à  caufe  de  leur  ex- 
périence. Le  Chef  ou  Capitaine  ne  doit 
le  choix  que  l'on  fait  de  lui  qu'à  fbn  cou- 
rage ,  fa  bravoure ,  fa  bonne  conduite  & 
fes  belles  adions.  Anciennement  celui 
ui  afpiroità  cette  dignité  étoit  obligé 
e  pafler  par  des  épreuves  capables  d'en 
faire  perdre  l'envie  au  plus  intrépide  ; 
il  devoit  tout  endurer,  fans  faire  paroî- 
tre  le  moindre  figne  cf e  douleur.  On 
peut  voir  le  détail  de  ces  épreuves  dans 
l^s  relations  de  Laet ,  de  Lery ,  deBiet, 
dans  les  diflTertations  de  Guedeville,  &c. 
aujourd'hui  prefque  toutes  les  nations  du 
nouveau  Monde  choifiiTent  pour  chefs, 
ceux  qui  fe  font  acquis  beaucoup  de  ré- 
putation de  force,  de  bravoure,  &  de 
courage  dans  les  guerres  qu'ils  ont  fou- 
tenues  contre  leurs  ennemis. 

Mais  le.  Chef  ou  Cacique  n'a  d'autreg 
fondions  que  de  marcher  ^  la  tête  d^ 
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^es  cairiarades  pour  le  cêmpi  delà  guef«» 
Tç;  d^en  expofer  le  fujet,  apiè>  a\oir 
Convoqué  raflemblée;  de  prelcrire  les 
jcurs  de  pompe  &  de  réicuiflance  ; 
mais  il  n'a  aucun  pouvoir  lur  ceux  de 
»a  nation. 

Ces  peuples  idiots,  fuivant  nous,  con- 
fervent  cependant  un  tel  lentimerit  de 
liberté  qu'ils  traitent  tes  Européens  de 
vils  efclaves  fur  ce  qu'ils  fe  foumettent 
\  aveuglément  aux  volontés  d'un  feul 
homme ,  qui  dilpole  d'eux  comme  d'un 
troupeau  de  moutons  &  de  marioniiettes 
qu'il  fait  ipoùyôir  à  Ion  gré. 

Où  M.  de  P.  trouvera-t-il  donc  cette 
pfétendue  lâcheté  des  Américains  ?  en 
cequ'ikfontla  guerre  par  furprile:  coni- 
rile  fi  parmi  les  Européens  on  ne  fe  fait  pas 
encore  aujourd'hui  un  mérite  d'employer 
la  rufe  pour  furprendre  Ion  ennemi.  Igno- 
roit-il  l'axiome  ,  vinùs  an  dolus  cuis  in 
héjit  requirat  f  La  rufe  &  la  fuVprife  ne 
font  donc  pas  toujours  des  preuves  de  lâ- 
cheté. Les  Canadiens ,  les  Mexicains ,  les 
Caraïbes  font ,  il  eft  vrai ,  la  guerre  par 
furprife  ;  mais  tout  le  monde  fait  qu'ils 
font  braves ,  (a^  courageux ,  qu'ils  veu- 
lent toujours  vaincre  ou  mourir^  &  fe 
font  plutôt  hacher 'en  pièces  que  defe 
laiflfer  prendre.  Ils  fe  jettent  même  avec 
fureur  au  milieu  des  ennemis,  pour  cul- "^ 

(ifi>'Hift.  Nai.  des  Miilles. 
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Iriiter  tout  ce  qui  leur  fait  réfiftance,  & 
poxxt  arracher  des  mains  des  ennemis 
leurs  camarades  bleffés  ou  prifonniers. 
Les  Icaquès  s'eftimeroient  deshonorés, 
fi ,  lofrfqu*ils  arrivent  fur  le  territoire  de 
leurs  ennemis ,  ils  ne  leur  donnoient  avis 
de  leur  arrivée'  (tf)  &  Ji ^  les  fommoienc 
de  prendre  les  armes  pour  fe  défen- 
dte. 

Les  Américains  voifins  du  Chili ,  peu- 
ple belliqueux ,  qui  ont  fouvent  vaincu 
les  Efpagnok,  &  n*en  ont  pu  encore 
être  fubjugués  ,  leur  font  déclarer  la 
guerre  &  leur  dire  :  nous  Irons  te  trou^ 
ver  dans  tant  de  lunes.  Les  Incas  faifoienc 
de  même  avant  Tinvafiondes  Efpagnols» 
P'relque  tous'  ces  peuples  ont  la  gloire 
&  la  bravoure  en  fi  grande  recomman- 
dation ,  que  pour  en  réveiller  &  nourrir 
lés  fentiments  dans  le  cœur  de  la  jeu- 
nefle,  ils  ne  peuvent  fe  marier  qu'au 
rétour  de  la  guerre.  Ceux  qui  nes*y  font 
pas  comportés  vaillamment,  ne  trouvent 
point  de  filles,  qui  veuillent  les  épou* 
fer.  Une  femme  eft  le  prix  du  courage 
&  des  fentiments  généreux.Chez  lesBré- 
fifieris  il  faut  âvoif  tué  quelques  enne- 
mis, &  en  montrer  les  dépouilles  :  cet 
ufege  eft  entore  en  vigueur  daps  quel- 
ques Cantons  de  la  Tartarie  &  de  la 

^— o"^     ■   ■    ^i'^'    ■  I    ri       I  I  f        ,11,  gii,,  ^mmÊmÊk 

i  (4>Garcikflro.  Liv.  j.  Chap.  la. 
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Carmanie  (dy.  Qui  ne  fait  que  Saîil  exi»  ^ 
gea  de  David  les  têtes  de  cent  PhiliC- 
tîns  ,  comme  une  condition  préalable 
pour  lui  accorder  fa  fille  en  mariage? 

Non ,  il  n*eft  pas  vrai  que  les  natu- 
rels de  TAmérique  foîent  tous  une  race 
d'hommes  lâches  ,  pufillanimes ,  fans 
force  &  fans  vigueur"  de  corps  &  d'et-^ 
prit.  Les  Anglois  en  firent  une  trifte 
expérience  dans  la  dernière  guerre  du. 
Canada.  CeuK-ci  renfermés  dans  le  Fort 
Edoward,  ne  purent  réfîfler  à  Taffaut 
quV  donnèrent  les  Iroquois ,  très-infé-^ 
rieurs  en  nombre  aux  Anglois.  M.  de. 
Moncal^ ,  pour  ménager  ces  braves 
Américains  ,.  peu  au  fait  de  l'attaque 
d^un  Fort ,  vouioit  la  confier  aux  Fran- 
çois qu'il  commandoit ,  &  laifler  les  Sau-i- 
vages  pour  le  camp  de  réferve.  Ceux-ci 
rayant  appris ,  fentîrent  leur  amour  pro- 
pre trës-mprtifié  :  leur  orgueil  fe  réveil- 
la, ils  fe  crurent  méprifes.  Dans  cette 
idée  ils  vont  trouver  M.  de  Moncalm  , 
lui  demandent  d'être  commandés  pour 
l'attaque  du  Fort ,  &  d'y  donner  L'aflaut^, 
ou  qu'ils  fe  retireroient  chez  eux*  Pour 
ne  pas  les  rebuter  M-.  de  Moncalm  y 
cônfentit ,  les  Iroquois  donnèrent  l'af- 
faut  &  emportèrent  le  Fort ,  malgré  la 
vfgoureufe  réfiftance  des  Anglois. 


(a)   Vincent  le  Blanc  3I.  Parc.  Chap.  30. 
6c  Alexandre  d*Al^)iafidrie«  Liy.  L  Chap.  14. 


SUR  UA  M'en I  QUE.:  ïep- 

iSétoit-ce  par  lâcheté  que  les  Péru- 
viens Sl  les  Mexicains  lé  font  laiflfés  fub* 
juguer  par  une  poignée  d'Efpagnols  ? 
j'ai  de  la  peine  à  le  croire  d'après  les 
relations  des  Efpagnols  mêmes.  Ceux-ci 
employèrent  tout  ce  que  la  fourberie  , 
la  trahifon  &  Tinhumanité  furent  capa- 
bles de  leur  inlpirer  contre  des  peuples 
remplis  de  bonne  foi;  qui  loin  de  fe 
défier  des  Elpagnols ,  les  reçurent  dans 
leurs  Villes  &  dans  leurs  Palais;  leur 
firent"  l'accueil  le  plus  gracieux ,  leur 
donnèrent  des  préfents,  comme  à  des. 
amis  ;  leur  montrèrent  tout  ce  qu'ils 
^avoient  de  plus  riche  &  déplus  fuper- 
be  i  &  ne  fe  mirent  endéfenfe  que  quand 
la  trahifon  des  femmes  Indiennes  ne 
permit  plus  aux  Péruviens  &  aux  Mexi- 
cains de  faire  uneréfiflance  capable  de 
les  fouftraire  à  l'efclavage. 

Les  Efpagnoïs arrivent  en  Amérique, 
s'y  préfentent  comme  des, Centaures  qui 
leur  étoient  inconnus,  précédés d'inftru- 
ments  qui  imitent  les  éclairs  &  le  ton- 
nerre ,  &  en  produifent  les  triftes  effets» 
Le  ciel  &  la  terre  paroiffoient  avoir 
conjuré  leur  perte.  Avec  la  même  fim- 
plicité  des  Américains  quel  Euxopéen 
n'eût  pas  été  faili  de  la  même  admir 
ration  &  de  la  même  crainte  ?  M.  de  P. 
a-t-il  donc  raîfon  d'en  conclure  que  c'eft  - 
p^r  uneJâcheté  impardonnable  &  par 
ilupidité  qu'ils  fe  font  plongés   dans 
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Vefclavage  \  U)  ceux  qui  n^ont  pas  AiU 
le  joug  des  Européen^^  nous  prouvent 
le  contraire. 

L'admiration  étant  fîllé  de  l'igfioraa** 
ce ,  il  n*eft  pas  furprenant  que  les 
naturels  de  1  Amérique  nullement  au 
fait  des  arts ,  enfants  de  notre  ambi- 
tion ,  de  riotre  convoitife ,  de  notre 
méchanceté  de  notre  luxe  ^  &  connoif- 
fant  peu  ou  point  du  tout  ces  belles 
choies. que  Tétude  &  Texpérience  ont 
rendu  familières  aux  naâons  civilifées, 
aient  été  faiiis  d^étonnement  à  la  vue 
d?objets  extraordinaires  ,  &  de  mille 
ch  lie^  dont  ils^  n'avoient  point  d'idées. 
La  (implicite  dans  laquelle  ils  étoient^ 
Se  lont  encoreélevés ,  en  eft  la  véricable 
cauie.  Lôrlque  M.  de  P.  nous  la  donne 
pour  une  vraie  ftupidité ,  y  avoit-il  bien 
réHéchiP  la  fimplicicé  rend  crédule; 
l'ignorance  fait  prendre  le  change; 
mais  elles  n'ôcent  ni  la  mémoire  ,  ni  le 
bon  fens. 

-L'imagination  en  eft,  il  eft  vrai, 
moins  féconde ,  moins  variée  ,  faute 
d'une  mémoire  exercée  &  meublée  d'i- 
mages infiniment  différentes  ,  d'où  pul- 
lulent une  prodigiôufe  quantité  d'idées  ; 
mais  en  a-t*on  moins  la  faculté  de  lier 
celles  que  l'on  a  P 

L'^s  idéçs  des  peuples   du  nouveau 
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Mohdefe  bornent  pref^ueà  leurs  befoin$# 
G^  mme  ils  font  en  peut  nombre  ^  parce 
qu  ils  lé  réduifem  à  ce  qui  peut  contri- 
buer agréablement  à  la  confervation  de 
leur  être  ;  Tambicion  ^  l'avarice  ^  la  fen- 
fualité^  le  luxe&  tout  ce  qui  en  eftune 
fuite,  ne  les  dominant  point,  leur  es- 
prit ne  fe  donne  pas  Teflor  &  ne  s'exer- 
ce pas  à  trouver  des  moyens  de  fatisfai- 
re  des  befoins  qu'ils  ignorent ,  &  qui  ne 
font  devenus  réels  pour  nous  que  par 
rhabirude  Ôc  les  abus  de  notre  éduca- 
tion . 

Il  y  a  bien  loin  de  cette  fimplicité 
Américaine  à  la  llupidiré;  par  la  pre- 
mière ils  font  étonnés ,  ils  admirent;  hé  ! 
combien  n'en  voyons-nous  pas  au  milieu 
de  nous  ,  qui  nous  prouvent  à  ce  prix 
que  tous  les  Américains  ne  font  pas  ea 
Amérique  ? 

Par  la  ftupidité  on  efl  incapable  de 
fuivre  la  connexion  des  idées,  d'encom-  • 
biner  les  rapports.  Ce  n'eft  pas  par  où 
pèchent  les  naturels  du  nouveau  Conti- 
nent ,  malgré  le  ton  affiimatif  avec  le» 
quel  Mr.  de  P.  nous  Taflure.  Si  l'igno- 
rance de  nos  fciences  &  de  nos  arts  tes 
prive  de  beaucoup  de  commodités  âc 
de  plaifirs  ;  ils  font  en  revanche  exempts 
de  beaucoup  de  foucis ,  de  beaucoup  de 
peines  /  <jui  fe  multiplient  chez  nous, 
à  pro|K)rtion  de  nos  connoiffances,  &  de 
notre  ambition.  Nous  fentons  trè^-bieit  . 
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quel  bonheur  ce  feroit  de  nous  rappro^ 
cher  de  cette  fimplicité,  puifque  nous 
nous  plaignons  fans  cefle  de  ce  que  no- 
tre état  &  nos  befoins  fi&ices  nous  obli- 
gent de  nous  en  éloigner-  Nous   prê- 
chons fans  relâche  ce  bonheur  que  nous 
réconnoiflons  dans  la  médiocrité  ;  nou9 
fommesdes  hypocrites,   avouons-  e  de 
bonne  foi ,  nous  fommes  des  fourbes  qui 
agiflbns  en  Européens  &  penfons  en 
Américains.  N'y  a-t-il  pas  Iplus  de  ftupi- 
dité  à  fe  tourmenter  Tefprit  &  le  corps^ 
pour  fatisfaire  des  befoins  fidices ,  fruits 
de  notre  imagination  déréglée ,  qu'à  les 
ignorer,  ainfi  que  l'art  &  l'induurie  de 
les  fatisfaire  ?  la  mifere  ,  la  gêne  don- 
nent de  l'induftrie  &  de  l'efprit»  Vexatia 
dat  intelUâum.  Voilà  où  en  font  réduits 
les  ï^uropéens  ;  &  ils  ont  la  folie  de  fe 
croire  au  milieu  de  la  mifere  plus  heu- 
reux que  les  Américains.  Il  me  femble 
de  voir  le   plus    vil  des  hommes,   un 
mendiant  £fpagnol  à  qui  tout  manque^ 
marcher  encore  d'un  pas  grave  &  mé- 
prifant ,  croire  &  dire  que  toute  la  ter- 
re eft  à  lui ,  &  ne  reconnoître  au-de£> 
fus  de  lui  que  la  Divinité.  Un  peu  moins 
d'orgueil  &  de  vanité  ,  &  nous  eflime- 
rions  mieux  les  chofes  ce  qu'elles  va- 
lent. 

Si  les  Américains  ignorent  la  Géomé- 
trie ,  c'eft  que  ne  connoiffant  ni  le  tien 
ni  le  mUn ,  ils  n'otu  pas  befoin  de  pla- 
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cer  des  bornes  pour  marquer  ks  limiv 
tes  des  ufurpations.  Ils  favent  très-bien 
compter  les  années  &les  mois  parles 
ailres^  fensle  fecours  de  cette  Aftro-* 
nomie  ,  que  nous  employons  à  diriger 
la  routé  de  nos  Vaiffeaux  ,  pour  aller 
envahir  un  or  qu'ils  niéprifent ,  &  fans  lar 
quelle  ils  prennent  coimne  nous  les  fai- 
ions  tellQs^^  qu'elles  f^  préfentent;  fement 
&  cueillent  les  fruits  de  la  terre, dans 
leur  maturité.  Ainfi,  contents  de  leur 
pays.&de.fesprodudions,  ik  ne  font 
ni  curieux  «d'^^^vahir  celui  des  autres  , 
niaffez-fous  pour  aller  courir  Iqs  dan- 
gers &  les  rifques  de  la  vie,  infépara- 
Bles  des  v^yaçes qu'il  faut  entrepr^endre 
pour  y  parvenir.  Couchés  tranquillement 
dans  leurs  cabanes  ,  étendus  fur  des 
peaux  d'animaux ,  ou  fur  des  nattes ,  le 
fommeil  vient  à  eux  auffi  -  tôt  qu'ils  le 
défirent ,  pendant  qu'ennemi  juré  des 
foucis  &  des  inquiétudes  ,  compagnons 
infépârables  de  l'ambition ,  de  la  moU 
leffe,  &  de  la  cupidité,  Morphée  fuit 
loin  de  ces  appartements  ou  l'or  enlevé 
a  ces  philofophes  ruftiques,  éclate,  bril- 
le ,  éblouit  de  toutes  parts.  Toujours  li- 
bres, parce  que  ces  enfants  de  la  Naturç 
fentent  mieux  que  nous  les  prérogatives 
&  les  droits  de  l'humanité ,  ils  ne  lavent 
ce  que  c'çft  que  de  Te  donner  des  fers 
forgés  par  l'ambition  ,  fabriqués  par  la 
Vjanicé   &  ftupidement   portés   par  la 
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fbiblefle.  Ces  idiots  Américains  favérfl 
défendre  leur  vie ,  faii^  avoir  Tidée  d'ar- 
racher les  hommes  du  feindeleur  famit 
le ,  &  de  lia  culture  des  terres-,  pou^ 
leur  apprendre  l'art  inhumain  &  cruel 
de  s^entrénier  méthodiquement ,  &  pou* 
eh  faire,  pendant  <juel^ambitipn  foin* 
meille  ,  des  efclaves  fainéants  dans  cer- 
tain pays,  &  daitid^antrès  de^niariôn-» 
nettes  miférables. 

Autre  preuve  de  la  jftupidkéd^efe  pë«J^ 
jples  deTAmérfque,  fuîvant  Mw  de  P. , 
mais  auffi  peu  concluante  que  délies  dont 
nous  avons  parle- ils  ne  faùroierit,  dit- 
il  ,  compter  au  delà  de  vingt;  &  font 
réduits  pour  exprimer  ce  nombre ,  à 
montrer  tous  les  doigts  de  leurs  pieds  & 
de  leurs  mains. 

Ce  fentiment  eftceluidfe^quelques  Au- 
teurs 6c  adopté  un  peu  trop  légèrement 
par  M,de  P,  lui  qui  réfléchit  fi^philofo- 
phiq\ietoent-,  a-t*il  pu  fcf  peffuader  q^ié 
ces  Peuples .  rie  ikuroiërit  réèlléinént 
çoitipter  ati^  delà  du  rioiribre  vingtième  ? 
ils  fe  trouvent  fouvent  dans  le  cas  de  fai-- 
re  des  calculs  plus  étendus  :  ils  le  font; 
comment  donc  s'y  prennent-ils  ?  ils  ont^ 
donc  une  n^niere  de  les  faire ,  une 
Arithmétique  inconnue  à  M;  de  P.  Se 
aux  Auteurs  qu'il  cite  pour  fes  garants* 

Quand  les  Caraïbes  fe  propofent  de' 
faire  une  chofe,  au  bout  d'un  temps  donc 
le  terme  eil   très-éloigné,  ils  meccenc 
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dans  une  callebaffe  la  quantité  de  poii 
ou  de  petits  cailloux'  qui  exprime  lé 
nombre  des  jours  au  bout  defquels  il$^ 
doivent  faire  la  chofe  propofée  ;  à  U 
fin  de  chaque  jour ,  ils  ôtent  un  pois  de 
la  Callebaffe;  le  dernier  pois  ôté,  il* 
font  te  qu'ils  avbîettt  deflein  de  faire. 

D'autres  peuples  fbijt  à  une  ficelle 
autant  de  nœudis,  ou  fiir  un  petit  bâton^ 
autant  de  crans  qu^il  doit  s'écouler  de 
Jours  jufiju*k  celui  qu'ils  ont  en  vue.  Toul 
les  jours  ils  dénouent  ujrt  nœud  ou  efTa-* 
cent  lin  crart ,  jufqu*au  dernîei-:  alor» 
ils  partent  pour  la  guerre,  fi  c'étoit  l'ob- 
jet de  leur  calcul ,  ou  font  ce  qu'ils  s'é» 
toient  propofé. 

Dans  leurs  tangues ,  je  Tavoue  fiit  \à 
bonne  foi  des  Auteurs ,  nous  ne  con* 
noiffbns  point  de  termes  qui  expriment 
des  nombires  au  delà  de  vingt  ;  mais  par-^ 
ce  qu'ils  nous  font  iriconhus,  devons^ 
tibus  en  conclure  qu*il  n'y  en  a  pas'^ 
chez .  nous  dieuy  fois  dix  ou  vingt*  font 
des  termes  équivalents  comme  trois  fois 
dix  eft  le  fynonyme  de  trente.  Quand 
nous  n'aurions  pas  enrichi  notre  langue 
des  mots  vingt,  trente,  on  en  conclu- 
roit  fort  mal  ctue  nous  ne  favons  pas 
compter  jufqu^  ces  nombres ,  puifque 
nous  pourrions  y  fuppléer  par  deux  foi» 
dix  ou  trois  fois  dix ,  &  ainfi  des  autres 
nombres  fupérieurs. 
'    Pour  calculée  jusqu'à  dix ,  les  Amé* 
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ricainspnc  réuni  les  deux  nombres  cîn<} 
des  doigts  de  chaque  main  :  ils  avo^^ient 
donc  l'idée  de  doubler  ce  nombre  cinq^ 
qui  leur  étoit  connu ,  &  d'en  former  ce- 
lui de  dix  ;  ils  connoifToient  donc  égçale- 
ment  les  nombres  depuis  un  jufqu^à 
dix.  fayoient  en  faire  1  addition,  &mê* 
me  le  répéter  comme  nous  pour  compter 
jufqu^à  vingt  ;  pourquoi  ne  l'auroient-ils 
pas  fu  faire  jufiiu'à  trente  6c  au  delà  ? 

N'ayant  pas  Tufage  de  l'écriture ,  ils 
ont  eu  recours  à  leurs  doigts ,  comme  U 
font  nos  Européens  qui  ne  favent  pas' 
écrire.  Les  doigts  font  pour  les  uns  & 
pour  les  autres  des  fignes  diflindifs ,  les 
carafteres  mémoratifs ,  dont  le  nombre 
eft  déterminé  comme  celui  de  nos  carac- 
tères arithmétiques. 

Quand  les  Américains  ont  voulu 
pouffer  leur  calcul  au  delà  de  dix ,  iU 
ont  ajouté  le  nombre  des  doigts  de 
leurs  pieds  à  celui  des  doigts  de  leurs 
mains.  Pour  exprimer  quinze,  par  exem-* 
pie,  ils  ont  l'idée  de  trois  fois  cinq^ 
&  l'expriment  en  montrant  tous  les  doigts 
des  deux  mains ,  Se  ceux  d'un  pied.  Us 
quadruplent  enfuite  ce  nombre  de  cinq 
&  en  expriment  l'idée  qu'ils  ont  du 
nombre  vingt ,  en  montrant  tous  les 
doigts  des  mains  &  des  pieds^ 

Mais,  dira-t-on  ,  n'ayant  ^e  vingt 
doigts,  ils  ne  fauroient  donc  exprimer 
tel  nombre  fupér^eur  à  cçlui-là«Po  urquQ 
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fie  le  feroienc-ils  pas  ?  nous  n'avons  que 
neuf  chiffres  &  le  zéro  :  nous  exprimon$ 
bien  ayec  eux ,  tous  les  nombres  pofli-r 
blés  ;  en  doublant  ,  triplant ,   quadru- 
plant, 8cc.«ous  eif primons  ces  nombres 
par  la  répétition  de  ces  mêmes  dix  ca- 
ractères; &*nous  parvenons  à  fixer  nos 
jidées  de  calciul ,  foit  pour  nous  fervir  de 
mémorial ,  foit  pour  communiquer  ces 
idées  à  nos  femblables.  Les  muets  de 
notre  Continent  en  montrant  trois  fois 
les  dix  doigts  de  leurs  m^ins,  nouscom* 
muniquent  l'idée  qu'ils  ont  du  nombre 
trente  ;  qui  doutera  que  les  Américains 
n'en  puiflTent   faire  autant  ?  d'ailleurs 
l'emploi  qu'ils  font  d'une  quantité  pré- 
ci  fe  de  pois  ou  de  cailloux  ou  de  nœudç, 
ptouve  clairement  qu'ils  ont  l'idée  de  ce 
nombre  détermine  >  lors  même  qu'il  paf- 
fe  vingt.  Le  nonibre  de  jours  ,  après 
lefquéls  ils  fe  propofent  de  faire  quel- 
que chofe^  équivaut  fouvent  à  celui  de 
deux  pu  trois  de  nos  mois  ;  il  eft  donc 
\conftant,  qu'ils  ont  l'idée  des  nombrçs 
foixante  &  quatre-vingt-dix .  ou  quatre- 
vîn^t-onze.  S'ils  favent  pouffer  leur  cal- 
cul jufques-là .  ^ai  droit  d'en  conclure 
qu'ils  le  pouffent   Ken  plus  loin  ,  que 
leur  Arithnjétiqùe  nous  eft  inconnuç  , 
&  qu'elle  leur  uiffit  pour  leur  ufage. 

Quelqhes-uns  de  ces  peuples  font  leurs 
ncéuds  à  des  ficelles  dé  différentes  coxi^ 

jleurs^&foAC  à  chaque  ficela  le  nonr^ 
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bre  de  jiœuds  néceflaires  pour  exprimer 
leurs  idées.  Pourquoi  ces  ncçUes  de  cou* 
leurs  différentes  ?  ne  feroit-  ce  pas  que 
}es  nœuds  d'une  ficelle  expriment  des 
nombres  diifêrents  de  ceux  qui  font  ex* 
jprimés  par  les  noeuds  d'une  autre ,  & 
que  chaque  nijeud  ^  fa  valeur .  déter'- 
minée  ?  Ceux  de  la  ficelle  blanche ,  par 
|5xemple ,  pourroient  être  des  unités ,  les 
nœuds  de  la  rouge   fi^g^uifieroient  des 
4izaines;>àla  bleue  feroient  des  centai- 
nes $ç,  ainfi  des  autres.  I^' Arithmétique 
palpable  de  M.  Anderfon  ,   qu'il  exer* 
^oit  avec  des  épingles  de  clifférentes 
jgro0èur  &  longueur  >  iichées  dans  une 
table ,  fur  différentes  lignes,  étoit  une 
Arithmétique  dans  le  goût  de  celle  des 
jSauvages.  Les  Apalachites  faifoient  leurs 
calculs  au  moyen  de  petits  coquillages 
lioirs  ou  de  petites  parties  détachées  des 
uns  ;  (&  des  autres,  enfilés  comme  à^ 
grains  de  pate-nptres  ;  &  ces  coquilla^ 
g;^s  leur  tenoient  aufli  lieu  de  monnoie. 
J'àrmi  jaous  00  calcule  bienavei:  des  jeo» 
tons. 

^  ^Mais  fans  entrçr  dans  le  détail  des 
différentes  fuppofitions  d&cette  efpece , 
on  ne  fauroit  nier  que  puifque  les  natu- 
rels de  l'Amérique  ibnt  dans  le  cas  de 
*  faire  des  calculs  déterminés  fort  au.  def- 
fusde  vingt  &  qu'ils  les  font  en  effet^  on 
.  A  eu  tort  d'adiurer  qu'ils,  ne  iauroienc 
.POttiTef  k  leur  au  delà. 
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En  France  &  dans  4'^utres  pays,  les 
Poulapgers  Çc  Couchers ,  emploient  dani 
leur  Çftlçul  mçnxorial ,  la  méthoçie  de^ 
Sauvages ,  en  faifant  de$  hoches  ou  cran$ 
de  prois  fortes  ^  fur  un  bâton  fendu»  Avec 
le  feço^rs  de  ces  ^rans  ils  pouflTeroient 
leur  calcula  des  piillions,  Auroit-oa 
raifoii  de  conclure  d^  leur  ufage ,  qu'ils 
ne  fauroient  compter  au  delà  de  vingt  ? 

M.  deP,(tf)  trouve  une  autre  preuve 
de  âupidité  dans  les  Am^èricains  ,  en 
i:e  qu'ils  p'ont  pas.  fù  faire  ufage  du  feç 
fprgé,  ôç  ils  n'en  avoient  point  ;  Sç  celui 
de  H  monpoie ,  <jui  leur  etoit  fi  inutile  ^ 
^u'ai^:uellel:^ent  ençor^  ils  ne  veulent 
prefque  pas  toucher  les  mgtaux  mon- 
lioyés,Cefl:^43ent-ils,  un  ferpent  ^ue 
les  Européens  nourriffent  dans  leur  fém  ; 
qui  empbifoiinç  cous  les  plaifirs ,  leur 
ronge  Iç  cœur  peu  à  ppu,  6ç  les  con?» 
dujit  -prompteinent  au  tombeau  O)»  Il 
^'enfuit  de  cette  preuve  ^  dit  M-  de  P. 
.çiue  les  peuples  du  nouveau  Monde  font 
pnjférieurs  en  fagacité  &  en  induf^rie 
aux  nations  les  plus  çroilieres  de  notre 
(!lontinent. 

Lorfc^u'flsVxprimoitainiî  9  avoit-il  fai); 
Réflexion   que  la  terrç  leur  fourniifant 

(tf}Tome  II.  p.  i8x. 

(&)  Atlas  hiftorijue  de  Çueievilk^  TQm  YÙ 
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-d'elle-même  les  grains  &  les  fruits,  & 
la  chaffe  les  animaux  pour  le  nourrir 
&  fe  vêtir  :  la  mon  noie  leur  étoit  plus 
ique   fuperflue  ,  puifqu'elle  ii*a  qu'une 
valeur  arbitraire,  &  qu'eîle^n'a  été  imagi- 
née que  comme  un  moyen  pour  faciliter 
réchange ,  dans  les  pays  où  le  tien  &  le 
mien  caufent  tant  de  défordres ,  où  les 
hommes  facrifient  à  Tambition  &  à  la 
fortune  jufqua  leur  propre  repos  ;  où  la 
ibif  dèsricheffes  altère  jufqu'a  ceux  qui 
font  prépofés    pour  maintenir  Tordre 
dans  la  fociété  ;  leur  fernie  les  /eux  fur 
le  crime,  &leur  fait  voir  des  fautes  di- 
gnes de  punition  dans  l'innocence  mê- 
me. Le  non  ufage  de  la  monnoie  met  les 
Américains  au  niveau  des  Circaffiens  & 
des  Tartares ,  qui  les  avôifinent.  Allez 
chez  eux,  vous  les  trouverez  vêtus  de 
peaux ,  buvant  le  lait  aigrrde  leurs  ju- 
ments ,  ou    de  l'eau  pure,  vivant  de 
fruits  &  de  la  chair^ies  animaux  qu'ils 
tuent  ^  la  chaffe.  Il  vous  donnent  le  cou- 
vert &  tout  ce  qu'ils  ont,  du  cœur  le' 
plus  généreux ,  &  fans  rétribution.  Ils  k 
donnent  mutuellement  les  chofes  4^' 
leur  font  plaifir,ou  dont  ils  ont  befoin» 
fans  faire  ufage  de  la  monnoie.  Si  on 
leur  fait  prélent  de  quelques  bagatel- 
les ,  ih  les  reçoivent  avec  avions  dç  §f  f- 
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ii  faire  des  crochets  ou  des  agraphes 
(«).  En  conclura  - 1  -  ob  que  les  Tarta- 
ces  &  les  Circailiens  font  les  peuples  les 
plus  flupides  de  l'univers  f 

Tous  les  Américains  en  général  ont 
rJiofpitalité^n  recommandation^  autant 
que  les  Circaffiens  &  les  Tartares«  Nous 
les  admirons  ;  &  avec  notre  urbanité 
prétendue^  dont  nous  faifons  tant  de 
parade  9  nous  nous  contentons  malheu- 
reufement  de  les  admirer.  5ils  avoient 
Tufage  de  la  monnaie  .ils  deviendroient 
peut-être  auffi  intéreMés,  auffi  avares  , 
&  auffi  peu  généreux  que  nos  £u- 
péens.  Ne  nous  laiiTons  donc  pas  aveu- 
gler par  Tamour  propre  ,  au  point  de 
traiter  de  jdûpides .,  ceux  dont  la  con- 
duite eft  pour  nous  un  objet  d*admi- 
r^ition.  Si  les  peuples  du  nouveau  Con- 
tinent méritent  d'être  regardas  comme 
des  idiots  pour  agir  comme  Us  le  font , 
quel  titre  faut-il  nous  donner  ? 

Dès  qu'on  n'eâ:  pas  ennemi  déclaré  , 
on  peut  être  aiTuré  d'être  accueilli  des 
Américains  avec  une  prévenance ,  & 
une  courtoîlîe  dont  la  comparaifon  avec 
notre  empreflement  intérefle>  devroit 
nous  faire  rougir.  £n  vainfe  préfente- 
Toit-on  à  eux  fous  les.  dehors  de  la  bien- 
veillance &  de  l'amitié ,  fi  l'on  eit  du 


<  A  >  Vînceoc  le  Blanc  •  Oirpia»  &la  Mo* 
craye. 
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nombre  de  leurs  ennemis.  La  perfedion 
de  leurs  fens  les  garantit  des  pièges  que 
l'on  pburrQit  tendre  à  leur  bonne  foif 
On  aflfure  que  les  péruviens ,  les  Bréfi- 
liens  &  ceux  du  Canada  ont  l'odorat  fi 
£n ,  qu^au  flair  ils  diftinguent  un  Fran^ 
çois  d'avec  u|i  Eip^gnol  &  d'avec  un 
Anglois.  Les  Caraïbes  connoiflfent  un 
François  à  fa  voix,  &  ledii^inguentd'un 
Anglois  Se  d'un  Hollandois.  Etes  ^  vous 
reconnu  pour  ami ,  on  vous  aborde ,  (a) 
on  vousconduit  au  Cariet  ;  chacun  s'em- 
p^effe  de  vous  faire  la  bien  -  venue.  Le 
vieillard    complimente  le  vieillard;  le 
jeune  homme  &  la  jeune  fille  font  tou- 
tes fortes  de  careffes  au?(  hôtes  de  leur 
iexe  &  de  Ipur  âge  ;  dans  l'atir  &  U  main? 
tien  de  toute  la  troupe  on  lit  clairement 
la  fausfaâiofi  qu'ils  ont  de  vous  voir,  ils 
vous  demandeur  votre  nom&  vousdi- 
font  leleur.  En  témoig^ge  d'^eâîon, 
il  fe  nomment  eux-mêmes  du  nom  de 
1^  Hôt^,  ^  on  les  ^tte  beaucoup^ 
quakd  on  fe  nomine  du  leur. 

Leur  niémoire  eft  fi  heureufe  %  rete^  • 
nir  les  noms  des  amis  qui  les  ont  vifités  j^ 
qu^au  bouc  de  dix  ans  ils  s'en  fouvien-r  ^ 
nent  même  Êms  équivoque ,  &  récitent 
quelques  ckconftancés  de  ce  qui  s'ef| 
paâede  femarq\iablèliansleur4ernierç 
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entrevue.  Si  vous  leur  aviez  iaic  ^lors 
quelque  préf ent,  ils  vt>us  le  rappellerona  i 
&  s'il  écoic  de  nature  à  être  confèrvé,  ils . 
vous  le  montreront  en  ténioignage  de 
gratitude  &  de  reconnoiflaoce. 

Parmi  les  Caraïbes  il  y  a  .toujours  dans 
leur  Carbn  Clieu  d'afleiQb^>  un  ^iou^^ 
kaiti  ou  Sauvage  chargé  d'accueillir , 
de  recevoir  les  paflantsÀ  de  donner  avis 
de  leur  arrivée. 

Où  M.  de  P.  a-t-dl  donc  pris  que  les* 
Américains  manquent  ablblument  de 
mémoire^  &qu'avcwtie  paffion  n'efl  ca- 
pable d'émouvoir  leur  amef 

Je  laifle  aux  gens  iagô^  à  comparer, 
nos  auberges  avec  les  carbecs  ^&  iacon^ 
duiie  des  EuropéeilsHi  cet  égavd ,  ayee^- 
celle  des  peuples  de  l'Amérique^  Dans 
fielle-d  je  trouve  les  fentiments  d'un 
coeur  humain  «généreux  ^  ceux  de  la  vé- 
ritable Qoblelte.  Dans  U  nôere  je  n'en 
vois  quei'imagegroffiexe  »  avilie  ou  par 
la  vanit»  ^  ou  par  k.  Cttpi4i(t4  Crainro; 
d'augmeotaer  nocre  hoAtef  «n  préfentanb 
à  nos  yseuK  dfes  objets  dé  comparaifon  » 
qui  ne  lèc^eiic  pais  à  notre  avantage^  à 
nous  ,  am  nous  !piquonsr  fi  aial  à  propos^ 
dr  raiumipeai.  À  .d'agir  philoibphj)f|ue*^ 
ment ,  je  n'encrerair  pas  daits  le  dètaîS 
delà  réceptiofltqsseks  peu(pks  4)»  Mu- 

Vea«t  mnnr^p  fnnra  Ipiirshntes.  D'ft^ll^iiyy 

le  cérémonial  vwe«/|ap:Pj?ttrAttyL^ti®» 
NacioQSiii  iÉltfas:.tQU».^yeus  jkt^^1^l  .^ii^^*- 
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ger  Se  à  boire  ce  qu'ils  ont  de  meilleur , 
Ôc  Vous  entretiennent  le  plus  gaiement 
qu'ils  peuvent  y  tout  le  temps  que  vous 
refiez  avec  eux.  Ils  vous  follicitent  ,  ils 
vous  preflTent  amicalement ,  &  vous  les 
défobligeriez  ;  de  ne  pas  emporter  ce 
q«i  '  refte  après  que  votre  appétit  a  été 
fatisfait. 

Cet  ufage  me  rappelle  celui  de  quel- 

Îues  Nations  de  notre  Continent.  Les 
urcs  rempliflent  leur  mouchoir  &  quel- 
quefois lés  manches  de   leur  robe  des 
morceaAlx  de  viande  &  de  pain  du  re- 
pas qu'on  leur  a  fervi  &  les  emportent 
chez  eux.'  C^^  Les  grands  Tartares  ne 
pouvant- achever  la  viande  qui  leur  a  été 
pféfentée  >  donnent  le  refte  à  leurs  do- 
meftiques.  C^)  Parmi    les  Chinois ,  les 
domeftiques  du  convié  emportent  chez 
lui  ks  mets  qui  font  reftçs  fur  la  table. 
^  Notre  avarice  introduira  fans  doute, 
ûet  ufage  parmi  nous.  La  fenfualité  <les 
iPatties  l'a  déjà  introduit  en  plufieurs  en- 
Aràits^,  à  l^éga;rd  desl  fucf€Ties.&.  des  au- 
tres friandifeis  du  deffert*  JËncore  un  pas 
nous  voilà  Turcs ,  Chinois  &  Tartares. 
Mais  chez  les  ^Américains  lagénérofité 
en  cik  le  principe;  Chez  nous  quel  eft-il  i 
^'le  laiffe  à  deviner. 
-  Plus  vôuk  xeftez  chez  les  peuples  du 
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nouveau   G>ntinent  que  vous  vifîtez^ 
i>lus  leur  plaifir  augmente.  Ayotre  dépar^ 
le  chagrin  luccede  au  plaifir  ;  la  trij^ 
tefie  de  leur  cœur  eft  peinte  fur  lei^r;yV- 
fage.  Lorfqu'aptèr  bien  des  foUicitation^j 
ils  n'efperent  plus  pouvoir  vous  retenir  ^ 
la  fincérité.  de  leurs  difcours  efi  fcellé^ 
par  les  effets  ;  ils  vous  font  de^  préfent^ 
de  fruits  &  des  autres  chofes  qu'ils  ont 
à  leur   difpofition.  Tacite  dit  Ç^)  que 
les   anciens  Allemands  régaloient  le^ 
Européens  ^  &  leur  faifoienç  quelque^ 
libéralités;  mais  il  ajoute,  quils  ^*- 
geoient  auffi  ^^elque  chofe  de  leur  part? 
en  cela  bien  xlioins  généreux  &  moins 
nobles  que  les  peuples  deTAmérique: 
les  'Allemands  d^ujourd'hui ,  &  beau^ 
coup  d*autres  ne  nàe>.paroiffent  guereç 
difpofés  à  condanmer  la  .conduite  de 
leurs  ancêtres.  De  combieîi  de  vertus; 
de  combien  de  grands  fentiments  d'hu- 
manité bannis  de  notre  Continent  par 
Tambition  &  le  vil  intérêt ,  les  Nations 
qui  fe  difent  civilifées ,  ne  trouveroient- 
elles  pas  les  modèles  chez  ces  préten- 
dus ilupides  Américains  p  un  Sauvage, 
n'a-t-il  pas  réufli  à  la  chaffe ,  fes  ca-* 
niarades  le .  fecoureiit  ^  même  fans  ea 
être  priés.  Si  fon  fufil  le  crevé ,  fe  brife^ 
chacun  ^'emprefle  à  lui  en  procurer  un 

(  «  )  livre  des  moeurs  des  anciens  Alie« 
oumds. 
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'autre.  Si  fesenfapts  focû  tués  ou  pris  psrt 
' jeB  ennemis ,  911  lui  domie  autant  d'ef- 
clayes  «lu'il  en  a^^beibin  pour  Le  faire 
ftb^Aer.  Ib  Hé;  &  querelLeiit,  fe  bac- 
»teRt>  »i  me  fe  volent,  &  ne  médiient 
'jamais  lêS  mis^dea  a«t£«s.  S'ik  ne  ianc 
^as  des  fciences  le  des  atts,  tout  lecs^ 
que  nous  en  faifons ,  c'eft  qu'ils  pré- 
tefiient  que  leur  comei^temenc  d'eiprit 
lùtpafle  de  beaucoup  inotte  huse  &  nos 
ttebe^ ,  &  que  foutes  nos  fciences  ne 
Valent  pas  une  tranq-uillîcé  parfaite* 

€bez  nous  les  Apchiœâes.  s'étudient 
a  faâre  des  édifices  fupeibes  ,  &  fi  foli* 
des  en  »ppa.rence^  qu'ils  fembtentvou** 
loir  bravejp  les  fkctes  Su  fàdte  difputev 
la  durée  de  lieurs  ouvrages  avec  celles 
du  Monde.  LesChimeis  nous  tajûsnt  en 
èonfi^uence,  de^vànué âc dfosgueil^  & 
les  Américains  nous*  taioent  de  folie»  Ils 
ne  mefurent  k  dhirée  de  leurs  ioge^ 
ments  qu'à  la  brièveté  de  .leur  vie^  èc 
VsL  difiribution  fux  leurs  befcrins.  I^a  m- 
fon  qui  les  détermine  au#  àne  pas  con£- 
truixe  des  maifeins  belles  &  folides  dana 
le  goût  des  nôtres^^  eAque  quand- la: 
lÂace^leur  cképlâît^  ils  en  changent, 
ioit  potrr  refpker  un  autre  air  ^  foie 
})our  d'àutures  motifs  ;  tel  que  celui  de 
lanfKH^t  de  quelqu'un;  parce  qufalprs 
ils^lanegaxdent comme. infeftée  dé ma- 
ladiâ^•      ... 

Frefque  tous  nos  autres  arts  font  les 
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^njfants  d'un  luxe  qu'ils  méprifenc^  ou 
de  nos  befoins  qu'ils  ignorent;  auffidlt 
lent  -  ils  que  nous  prenons  petpémellêH 
itttent  le  change  fur  la- véritable  idéequi 
nous  devons  avoir  des  hosuhes  &  dea 
chofes.  Chez  vous  >  ajeuteQt-ils>  o»  me- 
inre  ion  eflime  fur  le  bfilhmt  des  habiti 
•&fur  les^  titres  d'un  homm«.  parce  qu'on 
les  fuppofe  accompagnés  de  beaucoup 
d'or  &  d'argent.  Parmi  nous  ^  pofur  être 
homme  il  faut  avoir  le  talent  de  bien 
courir,  de  cbaflery  de  pêcher,  tirer 
adroitement  une  flèche  6u  mr  coup  de 
fu/il,  conduire  un  canot,  faVoir  faire 
la  guerre ,  connoxtre  pamitemeàt  les 
forêts ,  vivre  de  peu,  conflruire  des  cà* 
foanës  ^  Se  favoîr  faire  cent  lieues  dans 
les  boi$  fans^  autre  guide  ni  prôviltohs 
que  fon  arc  &  fes  flèches. 

On  auroit  cependant  tort  avec  Mn 
de  P.  d'en  conclure  que  les  Américains 
manquent  de  génie  pour  les  arts  &  ^eS 
fciences.  Ce  que  le  Chevalier  de  .Rothc- 
ibrt  dit  des  Apaiachitesdc  des  Caraïbes 
dans  fon  hifloire  des  Antilles ,  &  ce  que 
nous  lifons  dans  les  relations  du  Mexi- 
que &  du  Pérou ,  prouvent  bîcir  claire- 
ment le  contraire  :  ils  pourroiént  ûiêmé 
nous  difputer  l'avaniîa^e  fur  beaucoup 
de  chofes  ;  j'en  appelle  aU  témoignage 
de  M.  de  la  Condamine  que  j'ai  déjà 
cité  à  ce  fujet.  Je  ne  fais  en  effet  fi  nous 
^ferions  entreprendre  de  faire  un  ponc 
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tel  que  celui  qu'ils  ont  conftruit  auprès 
d'Andaguelais  .  connu  fous  le  nom  au 
fameux  pont  a^jifurima.  Il  s'étend  en 
longueur  fur  une  coujmre  de  montai 
gne  d'environ  cent  vingt  braflfes  de  lar- 

r;e,  &  d'une  profondeur  aflfceufe^  que 
a  nature  a  taillé  à  plomb  dans  le  roc^ 
pour  ouvrir  un  paflage  à  une  rivkre. 
Cette  rivière  roule  fes  eaux  avec  tanf: 
d'impétuofité^  qu'elle  entraîne  de  fort 
groifes  pierres;   &  qu'on  ne  peut   la 
trâverfer  à  gué  qu'à  vingt  -  cinq,    ou 
trente  lieues  delà.  La  largeur  &  la  pro- 
fondeur de  cette  brèche,  jointe  à  la  né- 
ceffité  de  pafTer  dans  cet  endroit,  ont 
fait  inventer  un  pont  de  cordes ,  faites 
.  d'écorces  d'arbres,  large  d'environ  fix 
pieds.  Ces  cordes  font  entrelacées  de 
traverfes  de  bois.  On  paffe  deflus  même 
avec  des  Mules  chargées*  non  fans  crainte 
à  la  vérité;  comme  on  peut  le  voir  danç 
les  relations  de  M.  de  la  Condamine  & 
de  Fréfier;  car  vers  le  milieu  on  fenc 
un  balancement  capable  de  caufer  des 
vertiges.  Mais  comme  il  faudroit  faire 
un  détour  de  fix  à  fept  journées ,  pour 
paiTer  ailleurs,  tout  ce  c^ui  circulé  de 
denrées  &  de  marchandifes  de  Lima  à 
Cuico ,  &  dans  le  haut  Pérou ,  paiTe  def> 
fus  ce  t>ont.  Aujourd'hui  le  Roi  d'Efpar 
gne    l'entretient  ,  moyennant    quatre 
féaux  qu'il  exige  de  chaque  charge  ;  ce 
^ui  lui  produit  des  fommes  coniidérables, 
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Comment  M. de  P.  accordera-t-il  la  mal 
adrefle  ,  dont  il  taxe  tous  les  peuples  de 
r  Amérique ,  avec  l'admiration  que  leurs 
ouvrages  excitent  dans  refprit  des  per- 
fonnes  mêmes  accoutumées  à  voir  les 
plus  belles  chofes?  Voyez  les  hamacs^* 
les  paniers  de  jonc,  teints  de  diverfes 
couleurs  ^  les  tableaux   de  plumes  des 
Mexicains  ^  les  fieges ,  les  tables  de  bojs 
poli  des  Caraïbes,  leurs  arcs,  leurs  flè- 
ches ,  &  leurs  carquois  :  les  vafes  pour 
boire  &  pour  manger,  peints  &  enjoli- 
vés de  mille  grqtefques;  les  broderies 
en  or  &  argent  faites  par  les  Indiens  du 
Chili ,  les  cifelures  des  Péruviens.  Nous 
coniidérons  toujours  ces  chofes  avec  un 
nouveau  plaifir  ;  nous  admirons  la  bea^r 
té  de  ces  vafes,  la  délicatefie,  la  légé-: 
reté  de  leurs  arcs  &  de  leurs  flechei  , 
Vadrefle  à  y  ajouter  des  plumes  &  des 
cailloux  travaillés  avec  un  poli  admira- 
ble, les  incruftations  d*os,de  ppiffons^ 
&  de  différents  bois  diftribués  avec  goût 
fur  leurs  carquois ,  &  dont  les  couleurs^ 
font  ménagées ,  &  di^pofees  de  manière  ^ 
que  leur  fymmétrie  mêdle  nous  charme  & 
nous  ravit.  Ou  nous  fournies  de  grands 
fots ,  plus  ftupides  que  ces  Américains  i 
où  M.  de  P.  a  grand  tort  de  les  traiter 
de  gens  hébétés. 

Avant  qu'ils  enflent  conununication 
avec  les  Européens,  ils  creufôient  le 
bois  &  faifoient  tous  leurs  ouvrage^  avec 
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dôS' pierres  dures  aiguifées ,  Se  emman* 
çhées  à  peu  près  comme  le  font  nos  ha- 
ches &  nos  outils  :  le  travail  étoit  long 
&  pénible;  mais  ils  venaient  àbqut  de 
faire  fans  nos  outils  dVcier  ce  que  nos 
ouvriers  les  plus  baèiles  onD  bien  de  la 
peine  à  faire  avec  les  leuts»^e:^ui$  qu'on 
leur  en  adonné,  ils  en  fbitt  ufage fans 
avoir  apprh  à  sei^i  fervit,  dé  manière 
cependant*  à  nous  convaincre'  de  leur 
aptitude,  Sf^dic  qoo'vih  ferôient' capar 
Ues^  dans  les  arts ,  s^ih  étoieut  infti'uits 
par  de  bons  maîtres  (^tf);.  Le  Chevalier 
die  Rochôlort  de  Spîfttelc  ',  ne  font  pas 
le&  feukquf  rendej;!^  témoignage  à  l'in-^ 
éttftriff  des  ipéoj^idfeK Amérique,  /ai 
déM'  dtè  Mi  oe^  k'  Condamine  Se  je 
tàsspànks^  encore  ici  fes  termes  ;  parce 
que  cet'  Aliceur  ne  fera  pas  fufpe<i^  à 
Mti  de  P. 

-  „  Le  défktw  die  fer^  d'acier  les  a  fou- 
^  veftt  arréïè,  die  ces  Savant  >  C^y  quel- 
yj  qwcfok  ils  ont  hetpreufement  fur  monté 
^i^cesobdacles*  M^s  fouv^nt  leur  in- 
^  duftries'«Ûi3urrêtéç^  oùfinifeiem  leuri* 
y,  befoins....  Ib^ ont  réufli à fondope  1  or  8c' 
i'aïgent, &i iu^ks  j^ter  en  moule.... 
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{i)  Mémoii»!  {u0i quelques  anciens'  momi- 
nents  du  Pétou^  Dains .  les:  Mémoires  de  cetlt- 
Académie  de  174^» 
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„  Le  plus  habile  tailleur  de  pierre  d*Eu- 

„  rope,  quelqu'adrefle  qu'on  lui  fuppofe, 

,,  feroit   fans   doute  fort  embartafTé  à 

,>  creufer  ainfi  un  canal  courbe  St  régu- 

„  lier,  dans  TépaifTeur  d'un  granit,  avec 

„  tous  les  fecours  de  Tart,  &  les  meil- 

„  leurs  infVrumenfs  de  fer' &  d^acien  A- 

„  plus  forte  raifon  fera-t-il  difficile  d'i- 

„  magîner  comihent  les  anciens  Péru- 

„  viens  ont  pu  réuffir  avec  des  hache!^ 

,,  de  pierres  dures ,  ou  de  cuivre ,  telles 

p,  qu'on    en  trouve  dans  leurs  anciens 

y,  tombeaux  ou  avec  d'autres  outils  equi- 

„valents,  fans  équerré  iii  compas— -les 

„  vafes  &  la  vaiffelle  d'or  &  d'argent , 

,>  les    habillements  couverts  de.  petits 

>,  grains  d'or  plus  fin  que  la  fèmfenco 

„  de  perles ,  &  dont  les  Orffevres  da 

„  Séville  ne  pouvoient  concevoir  le  tra* 

„  vail ,  forit  une  grande  preuve  de  leur 

„  indtlftrie.  J'ai  vu  plùfieursdeces  beaux 

„  Va fes^,  ajoute  le  même  Auteur,  j'en 

i,  ai'niême  encore  quelques-uns  entre  les 

„  mains,  d'une  grande  delicateffe;  S^ 

w  ^e  regrette  la  perte  d'un  grand  npin-t 

,>  bre  d'àutrer. 

„Il  pardît  par  Tufage  queleS^Efpa^ 
^,  gnôls  ont  fait  de  ces  richeffes  ,  qu'ils 
„  eftimoierit  beaucoup  plus  la' niatifero 
„  que  l'ouVràge.  Il  ne  fa\it  cepèridant 
„  pas  en  conclure,  qu'aucun 'rie  rnêritâ» 
,j  d*être  confervé  :.  quelques  morceaux 
f,  précieux  par  leur  matière,  échappés^ 
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f,  depuis  deux  fiecles  au  danger  de  cl^an- 
f,  ger  de  forme  par  l'ignorance  &  Tavi- 
>,  dite  des  propriétaires,  peuvent  fervit 
9,  de  preuve  &  de  monument ,  fi-non  de 
»,rhabileté  des  Indiens  dans  la  fculptu- 
$,  re ,  du  moins  d'une  rare  induftriè ,  par 
f,  laquelle  ils  ont  fupplèé  aux  machines 
9,  &  aux  outils. 

„  Dans  mon  voyage  de  Lima ,  conti- 
,,  nùe  M.  de  la  Condamine,  fa  vois  fait 
,,acquifition  de  diverfes  petites  Idoles 
^,  d'or  &  d'argent ,  &  d'un  vafe  cylin- 
^,  driquedu  même  métal,  de  huit  à  neuf 
^,  pouces  de  haUt ,  &  de  plus  de  trois  de 
9, large,  avec  des  mafquès  cifelés  en 
,,^ relief.  A  en  juger  par  ces  ouvrages, 
,,  les  Péruviens  n'avoient  pas  fait  de 
,,' grands  progrès  dans  le  deflein;  celui 
j^de  ces  pièces  étoit  groflSer^  &  peu 
„  correâ: ,  mais  l'adrefle  de  l'ouvrier  y 
„  brilloit  par  la  délicatefl^  du  travaiK 
„Ce  vafe  étoit  fur-tout  lîngulier  par  fon 
„  peu  d'épaifTeur.  Ce  ne  peut  être  la  ra- 
j,reté  de  l'argent ,  qui  y  avoit  faitépar- 
^jf  gner  la  matière  ;  il  étoit  aufli  mince 
„  que  deux  feuilles  de  papier  collées 
,,  enfemble;  &  les  côtés  du  vafe  étoient 
„  entés  d'équerre  fur  le  fond  à  vive  arrê- 
,,  te;  fans  aucun  veflige  de  foudure. 

„  J'ai  faifi  l'occafion  de  faire  voir  le 
„prix  de  cette  antiquité  à  ceux  entre  les 
jj,  mains  de  qui  ce  vafe  peut  être  tombé  ; 
I,  le  peu  de  poids  de  la  matière  pouvant 


SUR  L'AMERIQUE.   15^ 

i,  avoir  préfervé  le  vafe  de  la  fonte  „» 
Sur  ce  que  M.  de  la  Condamine  avcic 
vu,  il  fut  moins  incrédule  que  M.  de 
JP. ,  &  paroît  croire  avec  Pietro  Ciéca  ,. 
quQ  les  Péruviens  fa  voient  très- bien  imi- 
ter en  or  de  relief,  les  plantes, fur-tout, 
celles  qui  croiflfent  fur  les  murailles ,  & 
qu'ils  les  y  pkçoient  avec  tant  d'art , 
qu'elles  fembloient  y  avoir  pris  naiffan- 
ce.  Sans  doute ,  conclut  M.  de  la  Con- 
damine ,  que  les  Péruviens  les  jettoient 
au  moule ,  ainû  que  les  figures  de  La- 
pins ,  de  Souris ,  de  Lézards ,  de  Ser- 
pents^, de  Papillons ,  &c.  dont  parlent 
les  Hiftoriens. 

Ces  vafes,  ces  figures  ornent  aujour- 
d'hui les  cabinets  des  Curieux  de  l'Eu- 
ro]?e.'^  J'ai  vu  à  Monte -Video  dans  le 
Paraguai ,  des  ouvrages  brodés  en ,  or  & 
en  argent  par  les  mains  des  Indiens  du 
Chili,  dont  nos  plus  habiles  Brodeur^ 
fe  feroient  honneur.  Don  Joachim  Jo- 
feph  de  Viana ,  Gouverneur  de  cette 
Ville-là ,  nous  montra  un  Puncho  de  cette 
Hfpece ,  qu'il  nous,  dit  avoir  payé  mille 
piaftres,  &  nous  affura  qu'on  y  en  tra- 
vailloit  de  plus  riches  &  de  plus  beauir. 
Pour  prouver  fa  thefe,  M.  dcP.ofe^ 
roit-il  fe  prévaloir  de  la  fimplicité  des 
peuples  de  l'Amérique  &  de  quelques- 
uns  de  leurs  ufages ,  qu'il  nous  plaît  de 
regarder  comme  bizarres?  fi  la  fimpli- 
cité de  quelques  Caraïbes  leur  a  fait. 
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penfer  que  la  poudre  à  canon  pouvoir 
être  la  graine  de  quelque  plante^  & 
les  a  pouffé  à  en  demander'  pour  en  fe- 
mér  ,  on  a  vu  une  marchande  de  St. 
Malo ,  correfpondante  d'une  Dame  de 
là  Martinique  ,  lui  demander  de  femer 
beaucoup  de  Caret  f  écaille  de  tortue, 
dont  on  fait  les  tabatières  &'  autres  ou- 
vrages ;  )  parce  que  ce  fruit  fe  vendoit 
beaucoup  plus  cher  que  le  tabac ,  &  ne 
le  pourriffoit  pas  dans  le  vaiffeau  pen- 
dant la  traverlée.  C^)  N'ayons-nous  pas 
vu  des  Magiftrats  d'une  Nation  Euro- 
péenne ,  vouloir  condamner  au  feu  un 
homme ,  pour  avoir  fait  danfer  des  Ma- 
ïionriettes.  Comus,  le  célèbre  Comus ,  jfi 
connu  à  Paris  6t  à  Londres  par  des  ej^- 
périences  phyfiques,  qui  ont  étonné  les 
Savants ,  n*oferoit  encore  aujourd'hui 
aller  les  Taire  chez  les  Nations  méridio- 
nales de  l'Europe ,  dans  la  crainte  d'é* 
prouver  les  funefte^  effets  d'un  enthou- 
lîafme  inquifitorial  ;  ni  chez  quelques 
Peuples  de  l'Allemagne  même  lavanteL^ 
parce  qu'il  redouteroit  les  fuites  dé  leuî 
admiration. 

Sur  quoi  donc  M.  de  P .  fe  fonde-t-il 
^bur  établir  fon  paradoxe  ,  que;  tous  les 
peuples  du  nouveau  G)ntinent  fontin^ 
jerieurs  en  tout  au  moindre  des  Euro-^ 
péens  ?  nous  avons  vu  qu'en  général  les 


(«)  Hift.  des  AoùUes* 
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Américains ,  loin  <l*être  une  race  d'hom- 
Hies  dégradée  &  tlégénérée  de  la  ha-- 
rtire  humaine,  ont  tout  ce  qui  cara£té- 
rife  la  perfeftion  ;  belle  taille ,  corps 
bien  proportionné,  aucun  boflu,  torcu, 
aveugle  ,  muet  ou  afk&é  d^autres  infir** 
mités,  fi  commûties  dans  notre  Conti- 
nent; une"  feîité  ferme,  vigoureufe ,  une 
vie  qui  paflfe  ordinairement- les  bornes 
de  la  nôtre  ;  un  efprit  fain ,  inftruit , 
éclairé  &  guidé  par  une  philofophie 
vraiment  naturelle ,  &  non  fubordonnée 
comme  la  nôtre,  aux  préjugés  de  Té- 
ducatian';  une  ame noble,  courageufe; 
Un  coeur  généreux ,  obligeant  :  que  faut- 
il  donc  de  plus  à  M.  de  P.  pour  être  vé- 
ritablement Homme  ?,auffi  ces  hommes 
Su'une  vanité  fi  mal  fondée ,  fait  traiter 
^idiots,  difent  que  le  titre  de  Sauvagejf 
dont- nous  lès  *  gratifions ,  nous 'convien- 
dh)it' mieux-  qu'à  eux;  puifqu'en  effet 
nos  3kÛioM  fônrt  contraires  à  l'humanité  , 
ou  dumoinsà  la  fageffequi  devroit  être' 
Iç  guide  dès  hommes  ,  qui  fe  piquent 
d'être  plus  éclairés  qu'eux. 

Belle  leçon  didée  par  les  lumières 
de  la  pure  raifon ,  plus  faines  dans  ces 
Iftititants  de  vaftes  forêts ,  ou  de  pays' 
abandonnés  à  la  Nature ,  que  dans  l'en-; 
ceinte  tumultueufe  de  nos  Villes ,  oti 
tes  paffions  aucorifées  obfcurciflent  la 
laifon  ;  &  où  la  fociété  eft  plus  dange-^ 
reufe  qiàt  le  féjoux  des  déferts  &  des  bois; 
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où  nos  fcieiices  n*ont  encore  pu  nous  pro-^ 
curer  le  bonheur  d*uite  vie  tranquille  ,. 
où  nos  beloins  fe  multiplient  dans  notre 
abondance  même  ;  &  où  cette  abondan- 
ce ne  fert  qu'à  nous  rendre  plus  pauvres 
Se  plus  malheureux. 

J'avoue  que  nous  fommes  faits  les  uns 
pour  les  autres ,  &  que  de  cette  dépen- 
dance mutuelle  réfulte  tout  l'avantage  de 
la  fociété.  Mais  la  première  intention  de 
cette  union ,  ou  Contrat  Social ,  a  été 
d'obliger  tous  les  contraâants  à  fe  prê- 
ter des  fedours  mutuels ,  &  non  de  lait- 
ier tout  ufurper  aux  uns  ;  de  les  auto** 
rifer  même  dans  leurs  ufurpations&de 
laiiTer  manquer  de  tout  aux  autres. 

Les  Sauvages  Américains  fentent  trop 
bien  ce  que  c'eft  que  l'homme  pour  fe 
conduire  fuivant  des  principesqui  heur- 
tent ainli  la  râifon  &  le  bon  îens.  La 
plupart  au  moins  d'entre  eux  ne  vivent 
point  feuls  ;  mais  contents  du  commer- 
cé des  hommes  qui  leur  reflemblent,  ils 
n'en  veulent  point  avoir  avec  ceux  qui 
les  regardent  comme  très-inférieurs  à 
eux.  Prompts  à  le  fecourir  dans  tous 
leurs  befoins ,  ils  refufent  d'adopter  les 
loix  Se  les  mœurs  de  ceux  qui  croient  ne 
devoir  rien  aux  autres.Plus  leurs  mœurs 
ibnt  éloignées  de  celles  des  peuples  que. 
nous  appelions  civililés  ,  plus  elles  pa- 
toiflent  conformes  à  la  loi  primitive  p 
gravée  par  la  Nature  dans  le  cwur  de 
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tous  les  hoihmes.  Accoutumés  au  joug 
fous  lequel  nous  fuccombons  fans  noos 
en  appèrcevoir ,  nous  ne  faifons  pas  ré- 
flexion que  nous  fubilituons  à  cette- loi 
les  faunes  idées  d'une  raifon  enchaî- 
née^ Se  corrompue  par  une  éducation 
vicieu/e*  !^ 

£n  efiet,  que  font  aux  yeux  d'un  vrai 
Philoibphe  ces  Royaumes  ii  floriflfants  , 
&  fi  riches  ?  ce  qu'ils  font  aux  yeux  des 
Sauvages  ;  des  objets  de  mépris  .  & 
ceux  qui  les  compofent,  des  oDJets 
de  pitié  ;  parce  que  leurs  richefles ,  & 
leur  fplendeur^  ne  fervent  qu'à  exciter 
l'envie  d'un  voifin  ambitieux,  &  dos 
guerres  cruelles  dans  le  fein  des  Etats, 
pour  la  deftruftion  de  l'humanité  :  par- 
ce que  ces  richeffes  font  une  pomme  dfs 
difcorde  toujours  préfente,  fources  de 
querelles  &  de  divifions,  qui  font  la 
pefie  de  la  Société. 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  que  les  habi- 
tants de  notre  continent  euUent  eu  dans 
tous  les  temps ,  la  même  idée  de  l'or  , 
5[u'en  ont  encore  les  Sauvages  ?  ne  feroit- 
il  pas  plus  avantageux  pour  nous ,  d'a- 
voir laifle  l'or  &  l'argent  enfevelis  dans 
lés  entrailles  de  la  terre,  que  de  le? 
en  avoir  tirés  ,  pour  former  le  tombeau 
de  tant  de  milliers  d'hommes ,  facrifiés  à 
la  cupidité  de  leurs  femblables ,  pour  ne 
trouver ,  ati  lieu  du  bonheur  que  Ton  y. 
cherche  ,  avec  tant  de  peines  &  de  fou-^. 
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cis  y  que  la  fource  funefte  des  maux  ddffi 
lK>U5  femmes  inondés  ? 

Qu'on  ne  s*iïnagine  pas  que  ces  iaifbt^ 
tiements  foient  un  jeu  d'efprit,  ou  le  fruif 
d'une  imagination  échauffée. Ceil  le  lan^ 
g^ge  même ,  ks  fentiinènts  desSàuvages, 

3ue  divers  Auteurs  célèbres  rapportent 
ans  leurs  rëlàtioM^  coihmeayant  enten^ 
du  tenir  ceS  difcôurî  aux  différents  peu- 
ples du  nouveau  Continent ,  avec  kfquéb 
ils  ont  vécu.  Ils  font  d'autant  moins  fuP 
l>eâ:s  de  partialité  à  cet  égard,  qu'ils  ont 
tapporté  avec  la  même  franclrife,  ce  qu'ils 
y  ont  remarqué  de  repréhenfîble ,  com- 
me ce  4^'ils  y  ont  trouvé  de  louable.  Si 
Ton  peut  reprocher  quelqtie  chofe  à  ces 
Voyageurs ,  c'ell  d'avoir  obfervé  certains 
ufages  avec  les  yeUx  d'un  préjugé  natio- 
nal ;  de  les  avoir  conféqueinment  regar- 
dés comme  bizarres  &  ridicules ,  fauté 
de  les  avoir  comparés  avec  les  nôtres  ,  ou 
4'avoir  aflez  réfléchi  fur  les  motifs  qui 
ont  pu  les  faire  introduire.  On  les  a  qtia- 
lifîé  de  tïavérs  d'eiprît  ;  mais  voyons  û 
nous  penfons  mieux  que  les  Américains; 
On  pourra  en  juger  fur  le  parallèle  dé 
leurs  moeurs  &  de  leur  caradere  avec 
ceux  des  Nations  Européennes ,  &  par'  Isi 
comparâifon  de  quelques-uns  de  leuirs 
ufaçes  avec  les  nôtres. 

Doués  par  la  Nature  d'une  ame  noble, 
d'un  cjceur  généreux  &  de  cet  e/prit  Cal- 
me, qui  voit  les  objets  fans  fe  pafliosmer  j 
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Bc  qui  doiuie  aux  çhofes  leur  jufte  valeur^ 
les  peuples  du  nouveau  Monde  font  bi^n-^ 
iaifancs,  officieux^  prévenants.  reAdant 
aux  furopéens  amis^  ^  comme  a  ceux  de 
leurs  Naciom,  cous  les  fervides  qui  dé- 
pendent d'eux,  fans  attendre  même  qu'on 
les  en  prie.  Ils  ne  fe'croient  pas  aifémeirt 
offenfés  ni  injunés.  Dès  qûr'un  homme 
n'eft  pas  i^coimi»  d'eux  pour  awriemi»,  ih 
ne  foupçonnent  même  p«s  qu'il  ait  envie 
de  leur  nuire.  Mais  qmitd  ofia  abuféde 
leur  boime  foi ,  qu'on  ks  pai'e  d'iftgra^ 
titude.  Se  qu'ils  le  croient  réeUement 
oSenfés^  iU  ne  pardonnent!  jamais  &  pouf- 
fent leur  vengeance  auffi  loin  qu'elle  peut 
aller.  Cette  paflîon  furieufe ,  &  non  le 
goût  décidé  pour  ta  chair  humaine ,  eft 
le  motif  qui  poufïe  qufelquesr  Nations  ^ 
devenir  Amrhtopophagesf. 

On  a  vu  des  Br éfi liens  mt^rd^e  k  pier- 
re contre  laquelle  ib  s'étoienc  heurtés  , 
&  mordre  les  flèches  qui  les  avoientblef- 
^s.  D'ailleurs  vivant  fans  défiance  les 
uns  des  autres^  ils  ne  portent  d'armes 
que  pour  la  chaiTe  de^  animaux ,  qui  leur 
K)umifliènt  leurs  vêtements  &  d'une  par- 
tie de  leur  nourriture. 

La  même  confiance  fait  que ,  comme 
chez  les  grands  Tartares ,  (tf)  leurs  mai- 
fens  n'ont  ni  portes  ni  fenêtres  clofes.  Li-* 
bres  de  leurs  volontés  &  de  leurs  adions  > 


^«)  Voyage  de  Carpin  8c  delà  Moctraye, 
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ils  ont  de  la  peine  à  concevoir  comnMàt 
un  homme  peut  avoir  aflez  d'autorité 
poi]ir  empêcher  les  autres  de  parler  Se 
d'agir,  &prcfque  depenfer  autrement 
qu'il  ne  lui  plaît*  Contents  de  peu  ^  ils 
trouvent  dan5  leur  prétendue  pauvreté 
ce  bonheur  que  nous  ne  trouvons  pas 
dans  le  luxe ,  les  richefles  &  les  titres 
d'honneurs^  dont  ils  ignorent  preljque 
les  noms.  Ils  fe  laiilent  aller  tranquille- 
ment dans  les  bras  du  fommeil,  fanf 
fouci  &  fans  inquiétude  pour  lie  lende^ 
main  ,  &  voient  enfin  arriver  le  termie 
de  leurs  jours  fans  crainte  de  la  mort ,  & 
fans  regret  pour  la  vie^ 

Que  penferoit  un  Sauvage  des  Euro* 
péens,  &  quelle  idée  ne  feroit-il  pas 
fondé  à  avoir  des  Nations  même-  de 
liotre  Continent ,  qui  fe  prétendent  les 
plus  civilifées  ,  n  au  milieu  d'une  Reli- 
gion qu'il  a  fallu  établir  ,  pour  leur  per- 
luader  que  tous  les  hommes  font  frères  , 
il  voyoit  la  mifere  incarnée  mendier  un 
morceau  de  pain  à  la  porte  de  celui-Ui 
même  qui  ne  nage  dans  le  luxe  &  Ta- 
bondance  qu'à  la  faveur  des  flots  de  fueur 
du  miférable  à  qui  il  le  refufef  s'il  fe 
voyoit  toujours  environné  d'hommes 
armés ,  à  qui  l'honneur  &  le  caprice  fe^ 
ront  à  chaque  infiant  un  motif  fuffiiànt 
pour  lui  nuire  ;  d'hommes  qui  vivent  de 
manière  à  obliger  de  les  conduire  par. 
des  loix ,  à  la  honte  de  l'humanité  ^  les 
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£bnt  regardercomme  des  brigands  &  des 
bêtes  féroces ,  contre  lefqueis  il  faut  tou^ 
jours  être  en  garde. 

Avons-nous  donc  bonne  grâce  de  re- 
procher la  férocité  à  quelques  Peuples  du 
nouveau  Monde  f  agiflent-ils  plus  cruel* 
lement  que  les  Efpagnols  ne  l'ont  fait 
à  leur  égard  ?  Que  diroient  ces  préten- 
dus Sauvages ,  s'ils  voy oient  des  Angloîs 
Jbleffés  &  vaincus  à  Fontenoy ,  égrati- 
gner  ,  mordre  de  rage  les  François ,  qui 
s'empreffbient  à  étancher  le  fang  de  leurs 
blelTures ,  à  verfer  du  baume  dans  leurs 
plaies  y  &  à  leur  donner  tous  les  fecours 
d'une  humanité  bienfaifante  P  y  a  «- 1  -  il 
rieii  de  plus  cruel  que  le  foldat  Euro^ 
péen  ?  je  rœigirois  d'en  rapiporter  les 
a£tes  de  cruautés  &  de  fcélérateffe.  Ti- 
rons le  rideau  fur  des  parallèles  fi  odieux 
&  paflbns  à  d'autres  objets ,  qui  ne  fe- 
ront capables  que  d'exciter  le  rire  des 
I>émocrites  de  nos  jours.. 

On  Ta  dit ,  &  on  le  dira  long-temps: 
la  moitié  du  monde  fe  moque  récipro-. 
quemènt  de  l'autre.  On  fe  paillonne  aifé-- 
ment  pour  les  ufàges  ,  cpmme  pour  les 
Sentiments  que  Fon  a  adoptés;  &  riea 
ne  nous  plaît  qu'autant  qu'il  a  plus  de 
conformité  avec  notre  façon  de  penier , 
&  d-^gir.  Les  Européens  dont  les  climats 

Su'ils  habitent ,  ne  leur  ont  p^s  permis, 
e  Xep«^iïei;de  yêtemeacs  j  blâmwt  les 
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peuples  de  TAmérique  qui  vont  nuds, 
parce  que  les  habits  leur  fcroient  plus 
à  charge  qu'avantageux* 

La  plupart  àç$  Sauvages  fe  peignent 
le  corps  d'une  façon  ^  qui  nous  paroîc 
ridicule  &  bijarre,  quelques-uns  d'une 
ieule  couleur^  d'autres  y  emploient  le 
rouge ,  le  noir ,  le  blanc  ^  le  bleu  ,  le 
jaune ,  &  repréfentent  fur  leurs  corps 
diverfes  figures  de  fleurs  &  d'animaux  i 
d'autres  s  oignent  d'une  efpece  de  colle 
gluante ,  fur  laquelle  ils  font  foufler  du 
duvet  de  diveries  couleurs ,  par  com- 
partiment» Ils  trouvejrt  oet  ulkge  admi- 
rable ,  ©on  feulement  à  titre  de  beauté^ 
mais  parce  que  ces  onflions  les  garantii^ 
fem  des  inîeâbes ,  tes  rendent  plus  ibu* 
pies ,  &  plus  agiles  :  ils  ont  donc  raifbn 
4e  les  ÊLirCv  Nous  nous  en  moquons  ce^ 
pendaoït ,  fws  faire  réHexion  qu'on 
voit  dans  fioere  Cominemc ,  des  Pèlerins 
Turcs  vêtus  de  rdbes  longues ,  âitesd'ua 
millier  d;e  pièces  de  tautes, couleurs ,  fans 
pouvoir  en  apporter  une  bonne  iraifon» 
On  voie  lies  hommM  $ii  d&s  femmes  da.ns^ 
tous  oo6r  pays ,  trouver  de  <  la  beaaité 
/dans  Leur  parure  ^  porter'^for  la  tète  des 
aigtrettçs  de  plumes  ^CQ2:pnie  les  Sauvai 
gfi&^  ^  cjontra^ots  d«  fe  vêtir  ^  fe  rapprow 
pber  du  goÀt  des  ^Mi^éricaines ,  autaoo 

3u'il  eft  p^iBbb  y  par  des  baibits  ray^^ 
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âe  papillons^  d'infedes,  diftribuésfou'» 
vent  auffi  bizarrement  <^ue  ceux  de$ 
iSâuvages. 

Un  ih  peignant  ainlî  la.  peau ,  les  In« 
4iens  y  trouvent  un  avantage  réel ,  didç 
par  la  Nature ,  pour  la  confervation  de 
leur  exiilence;  mais  nos  Européennes  en 
employant  Je  blanc  8ç  le  rouge  pour  f^ 
farder  Lëvî(age,la  gorge, $ç les  parties 
du  corps  qu'elles  portent  nues,  n'ont 
d'autres  motifs  &  d'autres,  intentions  qu^ 
de  cacher  des  défauts  ou  rççus  de  la  Nar 
ture  ,  ou  imprimés  par  l'âge  ;  cçqui  eft 
nnQ  hypoprifie  &  une  fourberie  vérita^» 

ble.  .    .     *. 

Lçs  Américains  aiment  les  cheveuiç 
noirs  ,  aiiili  que  le$  Chinois  ^  iS^  fe  les 
oignent  d'onguents  Çç  de  jus  d'arbrei 
pour  leur  donner  cette  couleur» 

La  plup^art  des  jPames  £fpagnoUs  S^ 
{tali^fiues  teigiiejdt  1^  leuirs»  les  parfu^ 
ment  de  fauire,  Içs  humedent  d'eaiii 
féconde,  les  e«:pofent  ^u  foïeil  le  plus 
^çdçnt  p  pour  leur  donner  h  couleur 
d'or.  Âu  CQftf rairq  en  Fraiiçe ,  en  Ang le-> 
terre  .  en  A^^ema^tie  &  dans  cous  le^ 
pays  du  Nord ,  ou  voit  d^$  femmes  s'ar» 

Tacher  la  moitié  des  fburcils ,  Se  peindre 
le  rel|een  hoir  pourparoître  jplu;  belles^ 
elles  imitent  en  çeia  les  Sauvagefie$  j^ 
qui  fe  font  des  cercles  noirs  autour  des 
yeux  avec  du  jus  de  po^mi^  de;  Junifa. 

Au  19&9 1»  mo^ç  4è  i£;  jf^ïsàss  I9U( 
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le  corps  ou  quelques  parties  feulement^ 
fut  celle  de  tous  les  temps  &  de  tous  les 
pays.  Le  Prophète  Jérémie  Ta  reproché 
auK  Juives ,  Tacite  le  dit  dei  Allemands, 
(tf)  Pline,  CO  Hérodiens,  ic)  nous  ap- 
prennent que  certains  peuples  de  la  gran- 
de Bretagne ,  n'ayant  Tufage  d'aucuns 
vêtements,  fe    peignoient  le  corps  de 
diverfes  couleurs  ,  &  y  repréfentoient 
des  figures  d'animaux  ,  d'où  ils  furent 
nommés  Piâts.  Les  Goths  fe  rougiflToienc 
le  vifage  avec  du  cinabre  ;  &  les  pre- 
miers Romains ,  fi  nous  en  croyons  Pline, 
Çd^  fe  peignoient  de  Minium  Iqs  jour$ 
.de  triomphe.  On  l'^dit  de  Camille,  Les 
jours  de  fêtes,  on  enluminoit  auifi  la 
vifage  de  Jupiter.  Les  Européennes  fai- 
foien t  de  cette  couleur  le  même  cas  qu'en 
font  encore  les  Américains y^  fur-touc 
les  Patagons.  Les  principaux  d'Stbiopie 
s'en  rougiflfoient  tout  le  corps ,  Ôç  même 
les  ftatues  de  leur^  Divinités. 

£n  Amérique  les  Indiens  portent  des 
efpecesde  bonnets  ou  couronnes  de  plu- 
mes d'oifeaux  très-bien  tiifues  Se  ar^^an- 
gées  avec  goût  :  lés  femmes  portent  des 
aigrettes.  £n  Europe  les  hommes  ornent 

(  tf  )  Livre  des  mœur$  4es  anciens  Allé- 
^nds.  '  ' 

n)Uy,  IX.  Ch.L 
-  (0  Vie  dç-Severe^  '     * 

Çd)  Livr  33,  Ch.  ?•  - 
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leurs  chapeaux  de  plumets^  &  lesfem* 
mes  arborent  auiïï  des  aigrettes,  &  çn-- 
trelâceat  des  fleurs  naturelles  ou  arci&- 
cielles  dans  leurs  cheveux.  Les  Indiennes 
fàe  rAmériquefe  percent  les  oreilles  &  y 
mettent  des  pendants  d'os  ou  de  pierres 
4e  couleur'  travaillés  &  polis.  Les  Péru- 
viennes &  les  Bréfiliénnes  en  ont  d'or 
pur  d'tine  grandeur  démefurée ,  quel- 
quefois décorés  de  pierre:»  fines  ou  de 
cryftal,  ou  d'ambre  jaune  ,  ou  de  corail, 
ainfî  que^  les  Apalachites.  Nos  Euro- 
péennes les  imitent  encore  à  cet  égard  , 
en  portant  des  pendeloques  de  perles  ^ 
de  diamants  ou  d'autres    pierres^  quî 
leur  defcendent  jusqu'au  bas  de  la  mâ- 
choire. Les  Dames  de  notre  Continent 
portent  auflî  des  bracelets  cpmme  les; 
Américaines;  vraifeniblablei^ent  elles, 
îe  peindroient  auffi  tout  le  corps ,  com- 
me les  Caraïbes,  les  Bréfiliénnes ,  pres- 
que tous  les  peuples  du  nouveau  Conti- 
nent &  de  plufieurs  Cantons  de  l'Afrique, 
fi  le  Climat  qu'elles  habitent  leur  per- 
mettoit^de  ne  pas  fe  vêtir.  Nos  Européen- 
nes fe  flattent    cependant  d'avoir   du 
0oût  &  de  l'efprit  :  pourquoi  donc  me- 
prifexoient-elles  les   Américaines,  fur 
îefquelles  elles   ne  l'emportent  que  par 
une  plus  grande  envie  de  plaire  ?  Quant 
iux  autres   ufages  ,  &    aux  idées  re- 
latives à  ce  que   nouS  appelions  agré- 
ment &  beauté,  chaque  Nation  les  atta- 
TonieliL  -     G  ' 
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cheà  dîvcrfcs  chofes  fuivant  le  caprice^ 
8c  le  prc)ugé  de  Téducation.  Les  Améri- 
cains trouvent  tant  de  difformité  à  nour- 
rir leur  barbe ,  qu'ils  Tarraciient  à  me* 
&re  qu'elle  croît.  On  a^turemême  qu'ils 
ont  le  fecret  d'empêcher  le  poil  de  rêve- 
jnir,  quand  ils  l'ont  arracbé.  Ilspenfenc 
que  la  barbe  ne  convient  bien  qu'au  men- 
ton des  boucs  &  des  chevrçs.  Tous  les 
peuples   orientaux  de  notre  Continent 
Jregarderoient  comme  la  plus  grande  in- 
jure ,  &  ne  pardonneroient  jamais  à  ce* 
lui  qui  leur  auroit  coupé  la  barbe. 

Les  Européens  occidentaux  d'aujour- 
d'hui penfent  conune  les  Américains  fur 
l'ulage  de  porter  la  barbe  ;  ils  laiflfent 
aux  militaires  8c  aux  cochers  leplaiiir 
de  porter  des  mouÛaches  &  coupent  1^ 
barbe  le  plus  ras  poflîble,  pour  fe  dxm- 
nier  fans  doute  un  air  phis  efféminé ,  tan- 
dis qu'ils  auroient  honte  d'avoir  le  men- 
tpn  dénué  de  poil ,  pour  des  raifons  quel 
Fbn  fait.  Ainfi  varient  les  opinions  for  la 
pêrfeftion^  la  beauté. 

Chez  les  Maldivois  plus  un  corps  eft 
velu  ,  plus  il  paroît  beau.  Ce  feroit  par- 
mi nous,  comme  chez  les  peuples  de 
l'Amérique,  la  beauté  d'un  Ours  &no% 
celle  d'un  homme.  Par  la  même  raifbn  J 
les  Japonois  ,  les  Tartares,  les  Chinois, 
les  Poionois ,  s'arrsfchent ,  ou  fe  cou- 
pent prefque  tous  les  cheveux ,  pour 
jDi'en  laiûer  croître  qu'un  toupet  au  fomr 
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met  de  la  tête ,  tandis  que  les  peuple^ 
occidentaux  de  TEitrôpe  non  feulement 
confervent  leurs  cheveux  é  mais  en  em- 
pruntent d'àutpui  y   quand  les  leurs  nû 
j>euvent  s'arrsmget  à  leur  fafttaifie.   ^ 
"De  très-petits  yeux  fom  un  trait  dé 
beauté  chez  les  Tartarés,  aitiH   qu'uK 
nez  extrêmemeiit  catmard.  Pdut  en  rele-* 
ver  réckt  les  femmes  Teignent  d^on* 
iguent  noir.  Les  Gi^iinois  aiment  aufli  le* 
nez  écTâlBès  &  les  grandes  ongles.  Les 
Calécutiens  &  les  Malabares  vôulenc 
des  oreilles  alongées  jufques  ftir   ktf 
épaules.  Ne  pouvant  donner  cefke&Mac 
aux  leur5>  mosIDamesBu^opéenheS  y  fup^ 
pléent  par  d'énormes  bôUdes  d'oreilles^- 
JBllés  aimeift  dans  ks  bônunéS' u^  ne^ 
aq^m  8t  les  Européens  aiment  dans  Jes 
femmes  un  petit  nel  rettouâfé;  il  o^c 
hinr  raifon  pour  cela. 
'  ILies  Sthyopiens  préfèrent  les  lèvres 
épniflTes  &  faillantes ,  €^€c  un  teint  de 
l^au  lé  plus  jioir.  Les  Nègres  de  la  Mo- 
&ffibique  aiment  lésden^  aiguës  &  poin* 
fues^iiis  emploient  mênie  la  lime  pouc 
fe  dbittier  ce  trait  de  teâîtiîté  ;  candis  que 
l^s  Maldivois  les  veulent  lai'ges  &  rou- 
ge» ,  &  mâchent  C(kitihuelTement  du 
Bctel  pour  cet  effet.  Les  Japonois  n'efti^ 
mentquelesdemsiioireSy&  ufent  d'ar- 
tifices pour  les  rendre  telles .  pendant 
que  nous  employons  toutela  (cience  dei 

G  n 
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Chirtfrgiens  Déntilles  pour  donnera  noç 
dents  la  plus  grande  blancheur. 
.    Les  Cumanois  fontconfifter  la  beauté 
de  la  tête  à  Tavoir  alongée  &  applatie  par 
les  deux  côtés.  Dès  la  naiflance  les  mè- 
res la  preflent  à  leurs  enfants  pour  leur 
donner  cette  forme.  Ils  felientles  jambes 
audefl'us.du  mollet,  &  les  ferrent  au-dei^ 
fus  de  la  cheville  pour  le^  faire  enfler, 
paTçe  qu'ils  les  aiment  groffçs.  Les  Euro- 
péens>  fi  Ton  en  excepte  les  Efpagnols  , 
préfèrent  les  jambes  fines  &  les  mollets 
ç'iine  grofleur  proportionnée. 
.  Chez  quelques  AJiatiques ,  &  dans.plu-^ 
Ceurs  Cantons  de  l'Afrique,  c'eft  une 
beaiA^té^aux  fe^rnifes  d'avoir  des  mamelles 
pendantQS ,  &  afTez  alongées  pour  êtrç 
jetées  Tpâr  défi  us  l'épaule ,  pos  Européen-^ 
nç5  le§  trpuveroient  affreu(és. 

Un  petit  pied  efl  adniirable  à  la  Chit. 
ne;  pour  l'avoir  le  plus  petit  ppiîible^ 
les  Chinoifes  s'eftropient  au  point  de  ne 
pouvoir  «prefque  fe  foyçenir.  Les  fçmmeç 
Turques  regardent  comme  une  grande 
faveur  de  montrer  feulement  le  bout  du 
pied,  &  découvrent  aifément  leur  gorge; 
pjendant  qu'au  milieu  d'elles,  dans  Tifle  de 
Çhio,  les  femmes  fe  couvrent  exactement 
la  gorge  jufqu'au  menton ,  &  portent  des 
jupons  fi  courts  qu'à  peine  delcendent-ils 
jujqu'au  genou. 
,M^js  fi  les.Cliinpife?  s^eflropienjc  les 
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î^îeds ,  fi  les  femmes  Tartar es  s'écrafent  fe 
toez  pour  fe  (ionnef  des  agrémenti  &  des 
appas ,  nos  Etiropéenfies  hefemettent-eb- 
les  pas  le  corps  à  là  tortlirô/pout'  fefornwer 
une  belle  taille?  à  ijuoi  néanmoins  elles 
téuffiflTenc  fi  mal ,  que  fi  on  lè«  examine 
de  près ,  oft  en  trouvera  au  moins  la  moi- 
tié de  contrefaites. 

Je  n'entrerai  pas  dans  le  détaiWcs  ai^ 
tres  ufages  de  l'Eutope  ;  le  goût  pourla 
beauté ,  &  les  idées  de  la  perfection  y 
dépendent,  comme  ailleurs ,  desloix ,  dn 
Climat  &  des  principes  de  l'éducation 
ue  Ton  y  reçoit.  Ce  feroit  entrepiîeri- 
re  rimpoffible  que  de  vouloir  fixer  tant 
d'opinions  différentes;  de  détruire  des 
préjugés  identifiés ,  pour  ainfi  dire ,  avec 
nous.  Tôt  capita ,  tôt  f en  fus:  Ce  proverbe 
dont  l'expérience  journalière  prouve  fi 
clairement  la  vérité ,  devroit  nous  ren- 
dre  plus  circonlpefts  dans  nos  jugements 
fuf  les  ufages  des  Nations.  La  raifon ,  le 
bon  fens  nous  apprennent  à  ne  condanv- 
ner  que  ceux  où  l'humanité  trouve  des 
défavantages  réels ,  qui  tendent  à  fa  det- 
trudion ,  ou  ceux  dont  la  Nature  a  lieu 
de  fe  plaindre.  Hé  !  parmi  nous  combien, 
n'en  trouve-t-on  pas  qui  la  heurtent  de 
front .? 

Dans  la  plupart  des  cantons  du  vafte 
Continent  de  l'Amérique  les  naturels  du  • 
pays -ont,  fuivant  nous ,  des  travers  d'ef- 
>prit,  d'inclination  &  de  conduite.  Mais 
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£  nous  étions  ^z  dénués  d^orgtieili 
nffez  àipomâts  ie  préne^aon  pour  nous 
mnéîs  ju&ic^^  ne  w)uveiicLC»-n(His  pai, 
qae  ^ès-ibuvçfitDoùs  agiffoQS  plus  mal) 
Je  joiibmionsL  au6i  peu  GonféqueomieBC 
qii'eux  ?  des  réflexions  un  peu  moinsic^ 

'  aéreflees  de  notce  part  >  n'en  feroientque 
plus  philofophiques  ;  nous  verrions  1* 
fbjçts  4aas  leur  véritable  poiat  de  vue, 
^  Qous  ieû  eilimerioiB^  ce  qu!ils  valent 
Aveuglés  par  le  préjugé ,  le  nom  feyl  de 
$auva.g€ ,  BOUS  préfente  Tidée  d'un'  hom- 
me dur ,  brutal ,  inhumain ,  &  tel  que 
M,  de  P.  nous  l*a  dépeint  d'après  fapré- 
vention.  Mais  s'il  en  avoit  fait  le  po^ 
^t  d'après  nature,  il  nous  Tauroitpré- 
fcnté  comme  un  homme  qui  neconnoit 
iànt  prefque  aucun  excès  ,  ne  connoît 
>relquô  aucune  des  maladies  qui  en  foae 

^e  fuite ,  &  portent  jufqu'k  l'efprit  la 
jbibleflfe  qu'elles  donnent  au  corps;  coinr 
me  un  homme  dont  l'efprit  Êiin,  calme 
&  tranquille ,  marche  furement  à  la  lueur 
du  flambeau  de  la  Nature,  &  rend  fes 
corps  déjà  bien  conftitué  >  fort ,  vigoft- 
seux ,  robufle  ;  vivant  de  peu ,  mais  vi- 
Irant  un  fiecle;  parce  que  endurci  de 
bonne  hetce  au  froid  &  asi  chaud ,  il 
n'eil  incommodé  ni  par  les  injure»  de 
Fair,  ni  par  l'intempérie  des  âtiions: 
comme  un  homme  dont  la  vigueur  da 
tempérament  efl:  le  principe  d'une  con^ 
tance  Û  d'une  fermeté  d'ame  à  l'épreuvô 
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âc  tout;  fermeté  qu'il  a  plu  à  M.  de  ?• 
lié  métainorphofer  en  indolence  &  en 
XâcJieté,  oui  auroienc  leur  fource  dan& 
la  dégradaâoa  phyiique  de  rêtfè  des 
Américains. 

Mais  ces  Sauvages  incapables  de  s'éle- 
Ver  dans  La  profpérieé,  comme  dé  s'aba^ 
«le  daBS  radver(ité ,  fom  paryenus  n^ 
turellement  à  ce  degré  de  Philofophie^ 
doÉc  les  Stoïciens  k  vantoient  avec  n 
pende  fondement;  Ces  Philofophes rufti- 
jipes  Reçoivent  tous  les  événements  avec 
la  même  tran^uiUicéi  Qu'on  annonce  à,un 
père  de  famille  Américaine  que  fon  (As 
s'eft  fignadé  contre  les  ennemis  ^  il  répon- 
dra fimplement^  voilà  quie/lbUn.  Vî^nts 
on  lui  dire  :  vos  enfants  ont  été  tués ,  cebi 
ne  vaut  rien,  dira-t-il  fans  s'é4iouv0it^  & 
ians  demander  s^omment  ïk.  cbcife  e^ 
arrivée. 

Pleins  de  la  drcnture  que  la  lumière 
naturelle  infpire ,  ils  goûtent  ce  qui  eft 
beau  ^  ce  qui  frappe  leur  efpri;  ;  mais  ib 
lie  faiiiffènt  pas  toujours  ce  qu'on  vdu- 
droit  leur  fiûre  entendre ,  foit  parce  que 
ignorant  le  géme  de  leur  langue  >  oh 
le  leur  e:x7lique  mal^  foie  parce  qu'il 
répugne  à  des  préjugés  anciens^  dont 
notre  propre  expérience  prouve  qu'il 
n'eft  pas  aiâ^  de  fe  déÊnf e; 

Le  Baron  de  la  Honta&  prête  zux  In- 
diens du  Canada.  &  beaucoup  d'Au- 
teurs rapportent  des  autres  Peuples  dît 
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Jiouveau  Monde ,  à^s  raifonhements  ti 
jtiftès  &  fi  abflraits  fur  l'Etre  fouverain, 
fous  le  nom  du  grand  Efprit^  qu'on  les 
diroit  puifés  dans  les  écrits  des  Philo- 
fophes. 

Mais  enfin  quoiqu'ils  n'aient  hi  culte ,  ni 
teligion,  ils  difent  que  ce  grand  efpric 
contient  tout,  qu'il  agit  en  tout,  que  tout 
ce  qu'on  voi  »,  tout  ce  qu'on  connoît  eft  lui, 
qu'il  fubfiile  fans  bornes ,  fans  limites, 
iàns^  figures  i  ce  qui  fait  qu'ils  le  trouvent 
en  tout ,  &  lui  rendent  hommage  en  tout 

Ces  raiibnnements  qu€  l'on  trouve  fré- 

3uemnient  dans  le  recueil  des  voyages 
e  l'Abbé  Prévoit ,  font-ils  ceux  de  gens 
hébétés  &  Aupides  p  Les  Bracmanes 
4es  Indes  raifonnent  à-peu-près  dans  le 
mêniè  jçoût,  Apollonius  de  Thiane  fut 
autrefois  chez  eux ,  pour  s'inftruire  de 
la  philofophie. - 

Non ,  je  ne  faurois  nie  perfuader  que 
M.  de  P.  eût  lu  attentivement  les  Aiï- 
teurs  qui  ont  écrit  fur  le  nouveau  Conti- 
nent, lorfqu'il  nous  en  a  tra^  un  pot- 
trait  fî  différent  de  celui  que  j'en  ai  tiré. 
Comment  n'y  a-t-il  pais  vu  que  la  Loui- 
iîane^  la  Virginie, &c.  jouiffentduplus 
beau  climat  du  monde  ;  (a),  que  to«t  y 
.vient  dans  une  abondance  étonnante*, . 
comme  dans  le  Chili ,  même  fans  lé  fe- 

■       Il       III  ^— l^i^i— — ■  1111)1  II        II         ——■;»»— 
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cours  d'une  pénible  induftrie  ;  que   1« 
divertifTement  feul  des  naturels  du  pays 
luffifoit  pour  fuppléer  à  leurs  befoins, 
lorfquela  douce  tranquillité  dans  laquel- 
le ils  paflbient  leurs  jours ,  fut  troublée 
par  l'arrivée  des  Efpagnols  &  des  An- 
glois,  qui    apprirent  à  ces  Peuples  ce 
que  peu't  l'avarice  &  la  cupidité  ^  &  les 
firent  pafler  de  l'âge  d'or  à  l'âge  deferî 
Il  auroit  vu  que  la  Nature  n'a  pas  moins 
favdrifé  les   hommes   qui  habitent   ces 
beaux  climats,  puifqu'en  général,  ils  font 
droits  &    bien  proportionnés  ,  ont  les 
bras  Se-  les  jambes  d'une  tournure  mer- 
veilleufe   &  n'ont  pas  la  moindre  im- 
perfeftion  furie  corps  ;  que  prefque  tou-  . 
tes  les  femmes   y   font  d'une  grande 
beauté  %  qu'elles  ont  une  taille  fine ,  des 
traits  délicats ,  &  ne  manquent  d'autre4 
charmes  à  nos  eux ,  que  de  ceux  du  teint  ; 
qu'elles   font  pleines  d'efprit,  toujours 
gaies ,  de  bonne  humeur ,  &  que  leur 
Ûxe  a  même  beaucoup  d^agréments/ 
-  -  Pour  donner  enfin  des  peuples  de  l'A- 
mérique une  idée  telle  qu'on  doit  fe  la 
iormer ,  je  croirois  fans  partialité  qu'à 
beaucoup  d'égards ,  ils  font  plus  honlmes 
que  nous  dans  toutes  leurs  manières  di-^ 
gnes  de  la  fimplické  pritnitivé  du  vieux 
temps,  qu'ils. ne  font  fauvages ^ fuivanï 
la  rigueur  du  terme,  que  dans  notr0 
imagmation  &  relativement  aux*  pré- 
jugés des  peuples .  ambiûèux ,  avares-,*  - 
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adonnés  au  luxe  &  à  la  mMlefle  »  &jqiie 
la  mifere  ou  les  fonds  poignardent  au 
milieu  de  leur  pf  étendue  abondance. 

Lorfque  j'entre  dans  les  tabagies  An- 
gloifes,  Hk)llaiKlorfes^  Flamandes,  ou 
dans  les  Muiicaux  AUemands^Danois  ou 
Suédois ,  il  me  iêmble  être  tnanfporcd 
dans  un  Glarbet  de  Caraïbes  ou  de  Sau- 
vages du  Canada.  La  différence  que  i'y 
trouve  ^èft  à  l'avantage  de  ces  d^erniers. 
Avec  une  ame  calme  &  un  elprit  tran- 
quille^ qui  leur  donne  à  la  vérité  un  air 
oifif,  phlegmatique,  &  fedeùx^,  ils:fur 
ment  paifiblement  leur  calumet  ;  mais 
en  y  lit  en  même  tamçs  Fa&âîon  mu- 
tuelle, qui  les  raflemble  ^  la  [atis&iSàoa 
qu'ils  éprouvent  de  fe  voir  réunis* 
^  Dans  le$  tabagies  de  notre  Continent 
pn  voit  des  genS/  aflfemblés  pour  paflfer 
des  journées  entières,  appuyés,  noncha-* 
iamment  fur  le  bout  d'une  table  couverte 
4e  vafçs  pleinsde  thé  ou  de  bierre^oa 
tetirés:  dans  un  coin  le  vecre  à  la  maioi 
la  pipe  à  la  bouche  ;  regardant  les  au- 
tfves  avec  des  fburcils  rabatms  ^  les  étu- 
diant, dans  un  morne  filence^  exami^ 
liant  jufqu'à  leurs  moindre&gefles,  avec 
4es  yeiw  ohfcurcis  par  les  vapeurs:  noi- 
res de.  ta  binerre  &  de  la  mélancolie^  & 
fl,yi  ne  s^uvrent  que  pour.manifeflkerla 
défiance  qu'ils  ont  de  leurs  voifins,  avec 
les  foucis  &.  inquiétudes  de  l'intçrêt  & 
^&  l'jambitiom  SiJb  joie  &  h  ploifir  s'y 


jrerieontrent  quelquefois ,  ils  n'y  foncame** 
sués  que  ^ar  Tivreffe ,  qui  alors  en  ban^ 
lût  la  raifon^  pour  y  imiodixire  la  drf* 
cordef,  les  querelles ,  St  toutes  leurs.fu- 
nèfles  fuites.  Voila  cependant  ces  Pei^ 
pies  civilifés.  Hé,  qmdes  America insou. 
de  nous  mérite  à  plus  juâe  titre  le  nom 
de  Sauvages  p 

Il  ne  me  ferait  pas  pluç  difficile  dé 
jnflifier  FAmérique  des  fauflfes  aflfertioM 
de  M.  de  P.  au  fujet  des  quadrupèdes 
naturels  à  ce  Continent  là ,  ou  qu'on  y  a^ 
osanfporté  dû  nôtre.  Suivantxet  Auteur^ 
Ctf)  par  un  contrafte  fingulier,  lés  On- 
cps  ,.  les  Tigres  &  les  Lipiis  Américains 
font  entièrement  abâtardis  y  petits ,  pufil- 
lanimes  &iîioins  dangereuit^  mille  foi$ 
que  ceux  de  l'AGe  &  de  rAfirique.  Lés 
animaux  d'origine  Européenne  y  foht 
devenus  rabougris  ;  leur  taille  s'eft  dé^ 
gradée ,  &  ils  y  ont  perdu  une  partie  de 
leur  force,de  leurinftind  &  de  leur  génie. 

Ee  P.  Cataneo  n'a  pas  tout  à  fait  penfé 
àfcet  é^ard,  comme  M.  de  P:,  &  Rfe 
Muracori  nous  afTumdans  fk  petite  his- 
toire du  Paraguai,  que  les  Tigres  y  font  , 
idus  grands  &  plus  féroces  que  ceux 
d'Afrique.  Toutes  les  peau)r  de  Tigres 
qixe  j'ai  vues  à?  Mome^Video^  étoient 
auffi  belles^  ,^  &  pour  Ib  méiw^^auffi** 
grkndesrque  cellèsfqtfon  nou^  af^orte-^ 

>■■  •■      ;     •   I  ■■■■       •    •    '   lii»- 
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de  notre  Continent»  Quant  à  ces  ani- 
maux vivants ,  je  n'y  en  ai  vu  qu'un  feul, 
dont  le  Gouverneur  de  Monte- Video  fit 
préfent  à  M.  de  Bougainville ,  qui  le  fit 
porter  à  bord  de  notre  Frégate ,  ojttl'on 
fut  contraint  de  le  tuer  quelques  jours 
après.  Il  avoit  été  élevé  tout  jeune ,  at- 
taché à  la  porte  de  la  Cour  du  Gouver- 
nement ;  &  quoiqu'il  n'eût  aloVs  que  qua- 
tre mois  au  plus,  fa  hauteur  étoit  àé'}3L 
de  deux  pieds  trois  pouces.  On  peut  juger 
de  celle  qu'il  auroit  acquife  ,  fi  on  lui 
eût  permis  de  croître  jufqu'à  fa  gran- 
deur natufelle* 

Les  Portugais  de  Tlfle  Ste  Catherine, 
&  ceux  de  la  côte  de  la  terre  ferme  nous 
exhortoient  à  ne  pas  nous  expbfer  dans 
l'intérieur  des  terres ,  &  n'ofoient  eux- 
mêmes  aller  à  la  chaife  fur  la  lifiere  des 
forêts  î  parce  qu'ils  regardent  les  Onces, 
les  Tigres,  les  Léopards  &  les  Lions  de 
c.e  pfiys-là  comme  des  animaux  extrême- 
ment dangereux  &  cruels.  Les  OurS  de 
l'Amérique  feptentrioriale,  loin  d'y  être 
rabougris  i;  y  font  d'une  grandeur  eÉ- 
fpoyable. 

Mr.  de  P.  a  fans  doute  confondu  les 
lions  du  Bréfil ,  du  Paraguai ,  du  Me- 
xique &  de  la  Guyane  avec  un  animal 
duPérou&desfrontieres  du  Chili,  plus 
pôtit,  moins  fort,  moins  courageux  >  & 
qui  n'a  pas  la  figure  du  Lion;  mais  au- 
quel les  Péruviens  om  donné  le  nom.  de 
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ce  Roi  des  animaux  quadrupèdes ,  nom  ' 
quon  lui  a  confervédans  les  relations 
qu'on  nous  a  données  de  ce  pays-là^ 

.  A  regard   des  quadrupèdes  qu'on  a 
tf anfportés  de  notre  Continent  en, Amé- 
rique ,.  peut-être  la  dégradation  en  a-t- 
elle  atteint  quelques-uns  dans  cenains 
Gantons,   comme  il  arrive    prelque  à 
tous  ceux  que  Ton  en  apporte  pour  les 
naturalifer  chez  nous.  Mais  M.  de  P.  n'a 
pas  moins  de  tort  d'en  conclure  du  par- 
ticulier  au  général.  J'ai  vu  au  Bréfil& 
fur  le  rivage  de  Rio  de  la  Plaça  ,  des 
Taureaux  auffi  gros  &  auffi  forts  que  les 
plus  gros  de   France.  Sans   doute  qu'ils 
font  ordinairement  plus  grands;  puif- 
que  dans  le  comirierce  prodigieux  que 
l'on  y  fait  de  leurs  cuirs  ^  pour  les  por- 
ter en  Europe,  ceux  que  l'on  appelle  Cidrs 
wts ,  ou  non  préparés ,  doivent  avoir 
dix  pieds  de  laltêteà  la  queue ,  pour  être 
marchands.  Les  Chèvres  &  les  brebis  y 
font;  auffi  de  la  plus  grande  taille.  La  ra- 
ce Efpagnole  des  Chiens  de  chafTe  y  eft 
admirable  &  y  a  fi  peu  dégénéré  pour 
le  corps,  l'inftind  &  le  génie  ,  que  les 
Chiens  d'airêt  du  gouverneur  de  Tlfle  Ste, 
Catherine  étoient  haurs  comme  les'plus 
grands  Chiens  qu'en  France  on  appel- 
le Danois  ,  &  gros  comime  des.  Limiers. 
U  nous  en  donna  deux  de  Tâge  de  trois  a 
quatre  mois,  qui  arrêtoient  dé ja  naturel- 
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l^meni^  Se  q;Q^  M.GleBoa9amvillecôii4 
ckuifiteîi:  France. 

Les.€h€vauxEfyagnokqâi  fe  font  ex* 
tfêm^mem  nmltdpliés  en  Amérique, 
loin-  de  s'y  être'  abârardis ,  y  ont  acquis 
im  degré  de  bonté  fi  fupérieur  à  ceux 
tfE^agne  même,  qu'ils  font  jufqu'à 
foixame  lieue»  de  fuite  ^  fens  prendre  air- 
c^Une  nourriture  y  &  font  pour  Tord  inadi^ 
îtBuenôs^  Aires.,  &  à  Montê-Video ,  trois 
jours  de  iuit^  fans  boire  ni  inanger.  Ils 
îbnt malgré  cela»  dfune  vigueur,  d'une 
légèreté  &  d'une  alluare  aai-deffus  de 
t^ute  imagination.  J'en  ai  rapporté  les? 
j^reuves ,  dons  le  journal  de  mon  Voya-^ 
gô  aux  Ifles  Malouin^ès^ais^ès^en  avoir 
éëé  témoin  oculaire. 

Plus  je  réfléchis  &r  l'idée  qu^M.  de 
P.  s^eft  efforcé  de  nous  donner  de  T Amé- 
i'ique ,  moins^  je  la .  tibuve  conforme  à 
celle  que  nouB  en  avions.  Cette  partie  du 
Globe  eft  depuis  fa  découverte,  le  grande 
le  puilTanr ,  1^  riche  aimaftit  des  £ur(>- 
f^éens.  L'Europe ,  la  moindre  partie  de 
Ik  terre  dans  le  partage  qu'il  a  plu  au» 
Sommes  à^en  faire,  vifedepuisce  temps^^ 
là  à  fe  dédommager  de  en  peu^l'éten- 
dlue ,  &  d«  ce  qui  lui  manque  ,  en  cher- 
chant a  rdeniment  les  biens,  que  la  Natu-* 
»e  lui  a  i^efiifés^ ,  &  Aoht  cette  merecoto- 
mune ,  qui  n'aime  pas  ég^ment  fes  en- 
duits, a  été  prodigue  à-  certains  pa:;^!^  \ 
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En  èlfer,  fi  lés  Européens  pe&foieBC 
comme  M.  de  P. ,  verroit-on  cette  énm- 
Isbtion  (i  vive,  6  empreffée  pour  aller 
s'établir  en  Amérique  &  y  chercher  tou- 
tes &s  produâionsf  La  fatigue,  les  pé- 
rils, les  incommodités,  rien  ne  nous 
rebute^ 

,  Quoique  Tavarice  &  la  cupidité  aient 
fait  parcourir  rAfi€&  l'Afrique,  ce  n'eft 
rien  en  conmparaifon  de  l'Amérique. 
Dfepuis  qu'on  connoît  ce  vafte  G)nti- 
nent ,  avec  quelle  ardeur  n'a-t-on  pas 
tâché  de  profiter  de  fes  dépouilles  ?  o» 
peut  dire  fans^  exafgération ,  qu'il  en  eâ^ 
venu  dés  richeflfeS' immenfes  dans  tous 
les  genres.  Il  ne  pouvoit  même  arriver 
mx  naturels  du  pays  un  plus  granA 
malheur  que  cette  découverte.  On  ne 
^efl  pas  contemé  de  les  dépouiller  avec 
violence ,  des  chofes  donc  ils  nous  au- 
roient  volontieps-feiç  part  en  échange, 
on  a  ptéà^uelques*-uns  le  plus  précieux 
de  toiis  lés  biens,  la  liberté.  Pillés ,  on  a 
encore  exercé  contre*  eux  des  cruautés 
horribles*  Enfin  ces  pauvres  mortels,  dont 
tout  le  crime  éroit  d'être  nés  dépofiraires^ 
fans  le  fâvoir,  des  tréfors  de  la  Nature, 
éprouvèrent  les  effets^les  plus- criants  de 
Knjuftice  &  de  k.  violence  ;  parce  qu'ils 
émployoient  les  moyens  légiiimes  pour 
défendreleurs  droits-naturels-  contre  l'în* 
vafioa  des.  ufiirpatènrs- 11  ne  leurieftoit 
que  la  qualité  d'hoimnesy  failok-il<iue' 
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M.  de  P.  eût  encore  la  cruauté  de  volï^' 
loir  les  en  dépouiller  ? 

Non,  tout  le  fpéciéux  de  fes  raifonne- 
ments  ne  fauroit  tenir  conti^e  la  condui- 
te des  Européens.  Elle  prouve  plus  que 
tous  les  arguments  ;  parce  que  le  raifon- 
nement  eft  toujours  en  défaut  quand. 
r^Kpériettce  eft  contre  lui. 

Si  je  m'étois  propofé  de  relever  toute* 
les  autres  propofitions  bazardées  des  ré- 
flexions philofophiques  de  MrdeP.  ces 
differtâtions  formeroient  un  volume  pref- 
qu'aufli  confidérable  que  l'ouvrage  mê- 
me. J'ai  de  la  peine  à  me  petfuader, 
malgré  le  ton  décidé  &  affirmatif  de  cet 
Auteur ,  qu'il  ait  penfé  &  débité  Je  bon- 
ne foi  tout  ce  qu'on  y  trouve.  Dans  le 
délire  prefque  général  qui  fait  mettre 
au  jour  tant  de  paradoxes  â&  de  contra- 
diftions ,  M.  de  P.  s'eft  laifle  fans  doUte^ 
emporter  à  la  manie  qui  règne  d'ino^defî 
le  public  de  farcafmes  &  de  déjclama-, 
tions  indécentes  contre  Tétat  religieux. 
Oz)  L'ordre  des  Bénédidins,  ou  plutôt 
les  richefles  dont  ils  jouiffent  avec  des 
titres  qu'on  ne  peut  leur  contefter ,  ont 
réveillé  la  jaloulîe&  l'envie  :  la  cupidké 
dévorante  de  ces  JDéçJamateurs^  ne  leur 
permet  pas  même  de  ^garder  de§  mena-. 
gemems>  &  ne  laiife  aucune  équivoque 
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(a)  Recherches  philofophiques  fut  UtAmé^ 
ricaiias»  TiOn|i»IL  p.  3^4.  555.  ^ 
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fur  la  nature  des  motifs  qui  les  animent. 
Ils  fe  montrent  à  découvert.  La  foif  dqs 
richefles  les  dévore,  &  leur  fait  exhaléaf 
mille  extravagances  contre  les  poflefleutifi 
des  biens  de^  Abbayes,  qu'ils  feroient 
charmés  de  s'approprier.  On  diroit ,  à  les 
entendre  parler,  que  leurs  ancêtres  n'ont 
été  occupés  que  du  foin  de  doter  des 
Monafleres;  &  Dieu  fait  quels  feroient 
les  titres  de  ces  '  Déclamateurs  pour  en 
revendiquer  les  terres  ,  comme  un  bien 
de-  famille  I  M.  de  P.  connoît  bien  peu 
les  Bénédiâins ,  puifqu'il  leur  rend  fi 
peu  de  juftice.  Trop  occupé  de  fon  ou- 
vrage ,  il  n'aura  lu  que  des  Géogra- 
phes ,  ou  des  relations  des  voyageurs  j 
ou  abforbé  dans  fes  réflexions  trop  fou- 
vent  peu  philofophiques ,  il  s'eft  étour- 
di au  point  d'oublier  que  les  Magiftrat# 
dans  leurs  plaidoyers ,  Q  les  Miniftres 
d'Etat ,  C3)  tous  tes  Savants,  Mr.  de  Vol- 
taire même,  n'ont  jamais  parlé  des  Bé- 
nédictins, fans  faire  l'éloge  de  leur  fcien- 
ce  &  fans  exalter  les  feryices  qu'ils  ont 
Tendus  &  qu'ils  rendent  encore  à  l'Eglife 
&  à  l'Etat.  Si  M.  de  P.  a  donc  penféqu'il 
gagneroit  des   applaudifTements  en  fe 
rendant  l'Echo  des  fons  bruyants  de  quel- 
ques trompettes mépri fables,  je  laiffeà 
■  ■  I  ■  .  ■  1 1      ■ Il» 

(tf  )  M.  Joly  de Fleury» Avocat  général  du  Par  . 
lemeat  de  Paris. 

(Jf)  Arrêt  du  Confeil  d'Etat  ^Déclaration  du 
Roidei7^5&  17^^.  * 
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Jtenfer  le  cas  qu'il  doit  faire  dé  ces  ap> 
^audilTements.  S'il  reâifie  au  contraire 
Km  erreur  à  cet  égard  conuaC  fur  tant 
d'autres ,  il  nous  prouvera  «ue  fes  réft»- 
XKna  font  9)ieli]aefois  philoJophwjaes* 
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SUR   LES 

AMÉRICAINS* 

P  A.  »  Mr.  »  B  P*i^*. 


f  R  E  PAC  E,_ 

O I  Fon  o'avoit  pas  attaqué  les 
Recherches  Philo/ophiques  devant 
une  Compagnie  aufli  illuftre  que 
PAcadémie  dp  Bgrlin  ,  on  auroit 
eu  beaucoup  de  .raîfons  pour  ne 
jamais  répondrei^  quand  même  on 
ie  feroit  imaginé  qu'on  gardoit  le 
filence ,  parce  qu-on  y  étoit  réduit- 
Aujourd'huî  on  repond  ,  parce 
qu*on  refpeûe  infini  menti*  Acadéi- 
mie  de  Berlin  :  fi  elle  n*a  pas  dé- 
iapprouvé  le  projet  de  réfuter  les 
Recherchas  Philofophiqùes ,  j'et- 
pere  qu'elle  ne  défapprouvera  pas 
non  plus  le  projet  de  les  juftifier. 
Carenfinla  dé^enfeeit  de  dioit  na< 
^uiel. 
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pourra  juget  (*^k 
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Ma*i 


ner  ,  efl  intitulée  :  Pijjtnatiùa^ur  L'jrmeriqué 
f/  Us  Américains  ,  contre  tes  Recherches^ hU 
lo,  ophi'gM^s  (&  JC.  ^^  P*  4  1^  Z)tji2  Pemett^^ 
Àbbé  tb  Bufgtl  ,  des  AccMhies  Royaits  U 
Prujfe  &  de  Florence,  &  ÈiUiàihecaire  de  Sm 
MajeJléjU  RoidcPmfe. 
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DES 

RECHERCHES 

PHUaSOPHlQ.  UES 

SUR 

L^S  •AMÉRICAINS- 

Obffrvations  Prdimitv'fis, 

l 

E  critique ,  qui  a  anaqué  Im 
RtchtrchfS  Philofopklquis  avec 
tant  d'aigreur,  ou  ft  peu  da 
itaodératian,  a  bien  plus  penfi^ 
•  ;r  contre  l'Auteur  ,  qu'à  citer 

i^SKMiet  came  iiin  oiim>s«.  Cent 
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t^aniere  de  critique  n'éil  point  bonne , 
jparce  qu'elle  n*eft  pas  inûrudive, , 

Je  citerai  des  preuves ,  &  éviterai  les 
déd^ations  :  car  quand  on  difçute  un 
fujet*  fi  vafte  &  fi  important ,  il  faut 
;^u  moins  être  modéré  ;  fans  quoi  on  ne 
dilcerne  plus  les  chofes;.  on  accorde 
tout  à  rimagination  Ôç  rien  au  juge- 
ment. ' 

Que  fecoit-ce  donc  fi  l'on  avoît  au- 
tant d'animofité  à  repouflcr  les  coups, 
yi'on  en  a  eu  à  les  porter  ?  Alors  on 
Oe  feroit  que  fe  donner  inutilement  en 
fpedaclepat  de  vaines  querèlteS'  litté- 
raires ;  tandis  qù*on  peut  recueillir  tant 
de  faits^  intéreflants ,  bien  plus  propres 
à  éclaircir  la  difficulté  que  tant  de  mau- 
vailès  railons  dites  avec  tant  de  du- 
reté, 

II. 

L'Auteur  ei  travaillé  pendant  fieuf  ans 
àTon  livre  :  le  critique  a  fait  eh  deux  ou 
trois  heures  Aine  Diflertation  contre  ce 
livre,  &  il  ne  veut  pas  que  le  public 
jxige  du  livre  tel  qu'il  eft  ;  mais  tel  qu'il 
le  dépeint  dans  fa  Diifertation.  Ce  qui 
paroît  un  peu  injufte. 

T  I    I  I. 

.  On  accufe  l'Auteur  d^avoir ,  pa^r  um 
rwire  envie ,  décrié  Us  américains ,  afin 
d^humilier  Cefpecfi  humaine,  Eniuite  on 
t'accufe ,  à  chaque  page  f  i^aroir  frop 
l^Hiljs  pcupUi^dH;Europf.         ,. 

Ainfi 
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Ainfi  les  peuples  de  FEur ope  ne  font 
pas  partie  de  Fefpece  humaine ,  ou  il 
n'ell  pas  vrai  que  l'Auteur  ait  voulu  hu- 
milier Tclpece  humaine.  Il  a  voulu  dé- 
montrer Tavantage  infini  qu'a  la  vie  fo-»  ' 
ciale  fiir  la  vie  fauva-ge,  Pavantagc  in- 
fini qu'ont  Jes  habitants  de  l'Europe  fur 
les  indigènes  du  nouveau  monde. 
Lesnations  qui  ont  produit  d'au  ffi  çrands    . 
hommes  <iue  Newton ,  Locke^  Leibnitz, 
DefcarteSj  Bayle,  Montefijuieu,  S'gra- 
vefend ,  ne  font  pas  feulement  fupérieu- 
res  aux  barbares  de  l'Amérique,  qui  ne 
favent  ni  lire ,  ni  écrire ,  ni  compter  au- 
delà  de  leurs  doigts.  Si  l'Auteur  eût  ofé 
mettre  la  chofe  en^doutC)  jamâisfoli  oîp-  . 
vrage  n'eut  méi^ité  de  voir  le  jour.         ^ 

I  T. 

Voidi  les  termes  du  critique. 

Les  Sauvages  de  Vjlmeriqu^  font  forvt^ 
nus  naturellement  à  ce'éegr^ de Fhilq/opkîe 
dont  les  Stoïciens  /è  n/anteieui  ayecjipeu 
defondemfintÇa),  ■  ^  .  '  ,  - 
^  Ainfi  ,  Marc- Àurdeijc  Julien,  qui 
étoientStoïciens ,  ri'étoiént  pasPhilolb- 
phes;&  les  Anthropophages  du  nouyeaa  -» 
Monde  font  Philoiophes.  -.      î 

Je  conçois  que  le  <rrinqûè  a  prisr  PifeJi  , 
feniibilité  brutale  des  Sauvagés^,  qui^^^ 
un  effet  de  leur  tempéràmenr'&  He  le^r« 


I 
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^gidité ,  pour  uu  effet  de  leurs  piin-r 
clJS^^.  Ceft  tout  confondre. 

V.      ^ 

Mais  voyons  donc  après  tout ,  s'il  eft 
vrai  que  M.  de  P.  ait  ^LatdLXXt  décrié  les 
^i^éricains   qu*on  le  dit. 

A,u  compiençemçnt  du  fei?;iemefîecle, 
comme. robferve  M.  de  Bou  gain  ville,  les 
TKiéologiens  foutiqirent ,  dans  le&éçoles, 
qu«  les  Américains  n'étoient  pas-  des 
hommes,  &  qu'ils n'ayoient  point il'ame. 
L'atroce  Sepulyeda  foutint  qu'on  pou« 
VQit  les  maffacrer  ,  fans  coinmettre  ua 
pécbé  véniel, 

L'AjLlteur  des  Recherches  Phllof^phi-r 
çue^:M<^eÇÇe  de  répéter  qu'on  a  eu  tort  de 
refufer.  aux  Atnéricaips  le  titre  d'hom- 
me ,  &  qu'on  a  eu  encore  plus  grand 
tort  de  lesmaffacrer.  Iln'a  donc  pas  au- 
tant décrié  les  Américains ,  que  ces  ter- 
ribles^, ThçolQgiens  du  feizien^e  lîecle: 
iUpl?tinA.l®  Co^r desin^iens  abrutis , il 
g4RÛtj_à..q5^que  page^  fur  leurs  naal- 
heurs  ;  il  n'y  a  pas  un  mot ,  da^qç  fon 
liyif^,^  qui,,ne  xelpire  l'anioûir  derl'hu- 
mî^^itéA  il.  tâche  men^e  de  pa|Upr  les 
crîjgi^tinpjai?  dpntona  acculé  les  peu-r 
pies  de  l'Amérique,  les  moins  barb^-res: 
iL4it  qji'ïpn,  ne  doit  pas  crojre  que  les 
Ivf  iBg(içdins>ix9Lp^Qloient  vingt  mille  hom? 
ii|^%|:oi^  |§s.  anS:à  une  idole.  Cependant 

qil'on  life  YMUkpk^îJè^JiiK^l^^.^^  VAmérU 
que^  puRîéç  en  1768  ^  en  176^ ,  îpar 
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le  Père  Touron^j  4^  on  y  verra  que  ce 
xeUgieux  ne  .forjpe  i)a^  le  mpindre  doute 
fur  ce  nombre  eStoy^pi^.  dp  yiftimes 
humaines,  (égorgées  a rniuellement  par 
les  bourreaux  du  Mexique.  Ainfi  TÂu- 
teur  loin  d'avoir  calomnié  les  Améri- 
cains,  comme  le  critique  le  ditU) ,  a , 
au'  contraire ,  fait  tous  (es  efforts  pour 
Içs  jullifier  fur  bien  des  points  ;  il  tâ- 
che auffi  de  démontrer  que  tous'  les 
Auteurs  ^ies  relations  Sç  tous  les .  His- 
toriens ont  exagéré  le  rformbre  des  peu- 
ples Anthropophages  qu'on  a  trouvés 
au  nouveau  mondé.  Ënhn  il  a  rendu  la 
mémoire  des  dépré4ateurs  Etpàgnob  , 
plusodieufe  qu'aucun  écrivain  ne  l'avoic 
fait  avant  lui  :  il  Rappelle  Pizarre  qu'un 
voleur  ,  il  n'appelle  Cortez  qu'uia  bri- 
gand ;  il  affure  que  Vafco  Ninnez  étoit 
un  montre  infâme  ,.  digne  du  dernier 

f  ■  ■_■,     . •• '-  ■  '    '  '*  ■*' '^^  ■"•  *  -^    ■  -■■  ■  ■ 

fa)  Pour  pi*ouwr  comWèiï'lè  critique  eft  hI(h 
ééré'dëni^fei'teri^s  8ci<là[U!fefr'itil{>u«uions  ;  il 
fnflSc TÙBOciÊMà'klMn pafl^kde  ûipDiircrcatioa 

•Pftg^'7.\:'      iA  j.'  :   :i  ::'  '   /  -.  '  '      ".•'.' 

lYÂ  rce'fprtrait,  xià  Von  çroiroit  :aifémçuC|^ 
«/que  le  ;péint|:e.a  tr^p^  foi?  pinceau  dans 
^rhumèur  noire  de'^la'mélancohe  ,  &  délayé* 
,,  fes  couïears  4ans  le' fiel  de*  l'envie  ;  dont 
a,  cous  les  craies  femblenc  avoir  été  placés  8c 
s,  conduics  non  par  la  ^JjiUofophie  qu^il  annonce 
„  av©îr  prélidé  à   fonj-ouy^age  ;  mais  par  ua  ; 
amour  propre  ofFenfl*^jpar  un  parti  pris  d'hu- 
milier U  naïute  humaine.  1      .  >      • 
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fùpplice.  Il  eftvtâi  gu'il  nomme  Cbrif- 
tophe  Colomb  'un  g'iâ'nd'liomine ,  &  il  le 
méritoit:  làTévémë  qu-6ri'liii  à^tepro- 
chéç ,  il  en  a  voit  bçlom  pour  contenir 
les  Éfpagnols  rfes  mortels  ennemis  j  & 
qui  ne  pouvôierit  lui" pardonner  d'être 
Italien ,  &  d'avoir  découvert  un  nou- 
veau Monde  :  plus  il  s'intéreffoit  à  k 
confervation  des  Américains,  &  plus  on 
racçufoît  de  trahir  Ferdinand  ficffabel' 
le.  Les  Indiens  pleurèrent  fà  mort:  ils 
perdirent  en  lui  un  protefteur ,  &  trou- 
vèrent dans  Ovando  qui  lui  fuccéda ,  le 
tyran  le  plus  Féroce  &  le  plus  dénature 
de  tou?  les  Caûillans  qui  paflTerçnt  de 
rahcien  Monde  dans  le  nouveau. 

L'A^ùtçut  devôit-îl,  apr^S  tout  cela, 
s'àttéiidte  qu'un  çriti<jue  viendt-oit  Tac- 
cufet  d'a*vpir'pôrté  nne^'rioirc'èiiyie  aux 
0mag\ras ,  aux  Iroqubis  &  fur-tout  aux 
Hormis?  On  voit  par-là  combien  il -eft- 
difficile ,  ay^c  les  meilleures  intentiofis, 
dô  fatisfeire  tout  le  meniiei-r  Au  frei(le  il 
me  parolt  pén  probable  que  rAuteor  des 
Recherches  Philofophiûues  auroit  envié  1© 
lort'dtsIftiTorià.  Vdila^ouYce  ^'ônfetït 
r^ponàte  à  de  pareiilles  itti^utàîiôftS/ 
r  J'entre  mairitenant.eamatÎ€;rc,       , 
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CHAPITRE    II.,,, 

^JDe  la  dégénération  dis  Européens  étaf lis 

en  Amérique. 

.X-^' Auteur  a  non-fçi;lement  foutenu  que 
,les  A^^^cains  étokntune  race  d'hom- 
,ine$  dégénérés  par  l'ii)clémence  du  cli- 
.mat  ;  mais  il  a  encore  afluré  que  les  Ett- 
TopéenS,  qui  vont  s'établir  en  Améri- 
que, y  dégénèrent  audl.  On  connoît  les 
j>reuves  inconteftables  qu'il  a  citées ,  & 
.voici  une  nouvelle  preuve,  tirée  d'un 
ouvrage  qpi  étoit  fous  prefle  à  Paris  ; 
.tandis  qu'on  imprimoit  les  Recherche^ 
PAilo/pphiques  à  Berlin ,  »fans  que  les  au- 
teurs  aient  été  en  correipondance  les  uns 
avec  les  autres. 

"  Dans  l'Antiérique  feptentrionale  les 
„  Européens  dégénèrent  fènfiblement , 
P,  &  leur  conftitution  s'altère  à  mefure 
p,  que  les  générations  fe  multiplient,  Qrv 
,,  a  remarqué ,  dans  la  dernière  guerjre, 
„  que  les  hommes  nés  en  Amérique,  ne 
„  pouvoient  pas  fupporter  auflî  long-, 
„  temps  que  ceux  qui  étoient  venus 
,',  d'Europe ,  les  travaux  des  fieg;es ,  &  la 
„  fatigue  des  voyagésdèmér  :  itsmou- 
^  roient  en  jgrand  nombre.  Il  Ueui;  eft 
„  pareillement  impo/Eble  d'habiter  un 

Hj 
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Si  attwe^liiifiat  >  •  J^«4ei^Hfa jets  ji-#Btttt-^ 

„  tité  d'accidents  qui  les  font  périr  («),,» 

Vo^ls^  do^CrCâtte  cUgénér^tiçn  pro- 
gfeflîve'  dans^Felpece  humaine ,  dont  il 
efi  parlé  dans  Jes^/l^cÂerc^w  PUlofophp- 
çuà.'CcmtTLt  c'eft  un  fait  ti'ès  -  impor- 
tant ,  très-fingulier  ;  comme  e'eft  unfaic 
qui  îert  de  bafe  à  Thypothefe  de.l'Au- 
Htéur,,  le  critiqia-c  devoit  s'attacher  à  dé- 
montrer qu'il  -eft  faux  ^  ^u  il  devoit , 
Âivant  l'équité ,  l'admettre  comme  vrai^ 
Cependant  il  n«  fait  ni  l'un  ni  l'autre 
Âr^ntendre  parler,  il  femble  qu'ilini 
^fuffilbit  de  prendre  la  plume  pour  corn- 
-poi^r  une  réfuta^on  dans  les  formes  ♦ 
«nais  qu'il  ^^  pei in^étte  de  lui  faire  ob» 
ifeirver  qu*il  a  trop  change  Tétât  de  la 
îjueftion  >  î8c  trop  pèù  ^pprofoiiài  les 
idholes ,  pour  pouvoir  les  traiter  avee 
quelque  précifion.  Auffi  ne  donne-t-il 
aucune  oblèrvation  fur  l'Hiftoire  Natu- 
relle de  l^homme:  ï\  a  mieux  aimé  em- 
ployer la  morale  y  des  compilations  ^Xr 
tra^ites  dif  compilateur  Guedevilie ,'  df^ 
eiîfin  des  raifonnementç  à  perte  de  vue«^ 

Quand  on  attaque  un  livre  écrit  lu« 
Hhefcic^e,  il  faut  fefervir  d'arguments 
tirés  de  cette  fcience ,  &  non  d^une  autre» 


Jij'l       ^pmtm^^^'^ 


:  (jo)  Jiiu  Nat,  (/  rolit,iqjne  dt  la  Pjtjijilyanie^ 
p..  ijj,  raris  1 7^8. Cet  ouvrage  n^eïi  pas  tiré4es 
mémoires  de  quelques  voyageurs  inconnus,  mais 
des  ot>rervations  de  deux  célehr.es  Ns^çuraltûe^ 
M)?s.  Bertrand  de  Calm. 
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CHAPITRE    III. 

Cùiuimuuieni 

t  ;     •■■' 

jL/' Auteur  à  dit  <iue  lés  Créolcfs ,  bM 
les  Euroiiéens  tiés  en  Amérique,  qui 
'ont  étudié  dans  les  Ûniverfités  de  Me- 
xico ,  de  Litha ,  dans  le  Collège  de 
Santa  Vé ,  îiom  jamais  écrit  un  bon  li- 
vre. * 

Ppur  démontrer  que  cette  aflertiôn  eft 
faufle ,  il  faîlôit  abfolument  citer  un 
bon  livre  écrit  "par  dés  Créoles  ;  mais  le 
critique  s'en  eïl  bien  gardé  :  il  n*a  dôiife 
pas  Téifuté  l'Autçur  fur  Tâïticle  dés 
Créoles,  qui  fe  réfliijitiront encore l^ig'- 
temps  de  cîet  afibibliflehielnt  qu*ëffliib 
la  conftitutîon  deVhomme  fous  le  'cli^ 
mat  de  TAmérique.  Je  dirai,  dahs  Ife 
Chapitre  VII ,  que  la  précocité  de  réf- 
prit  fémbîe  être  la  vraie  caufe  du  peu  àfe 
"capacité  qu'ils  ont  pour  réuflîr  dahs  le5 
lettres ,  &  cela  eft  d'autant  plus  probable 
que  Ton  a  auifi-bicn  remarqué  ce  pnéricP- 
mene  parmi  les  Crébles  du  Nord ,  que 
parmi  ceux  qui  font  nés  dans  les  provin- 
ces méridionales. 

Il  eft  bien  étonnant  que  les  fciences 
n'aient  jamais  pu  fleurir  dans  toute  une 
moitié  du  Monde^dans  tout  un  hémifphe- 
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re  de  notre  Globe.  Les  Américains  avant 
la  découverte  de  leur  pays ,  étoient  bien 
éloignés  d'avoir  fait  fleurir  les  fciences 
dont  ils-  ne  connoiffoient  pas  même  les 
noms  ;  &  depuis  la   découverte  elles 
n'ont  encore  ♦fait  aucun  progrès  fenfi- 
Ible.  On  peut  néanmoins  affurer  qu'elles 
(Commenceront  à  paraître  plutôt  dans 
l'Amérique  feptentrionale  que  dans  les 
parties  du  Sud.  Le  contraire  eu  précî- 
..fement   arrivé  dans  notre   continent  , 
.©ù  le  Nord  a  été  civilifé  par  les  fcien- 
ces venues  du  midi*  La  caufe  de  ceci 
ell  que  les  Colonies  Angloifes  travail- 
'    lent  avec  une  ferveur  incroyable  à  dé- 
fricher le  terreih  ,  à  purifier  Tair,  à 
faire  écouler  les  eaux  marécageufes  ; 
tandis  que  les  Efpagnols  &  les  Portu- 
.gais ,  qui  occupent  les  meilleures  pro^ 
,yinces  naéridionales ,  y  ont  contradé 
toute  la  parefTe   des  indigènes.  Il  ell 
.bien  vrai ,  comme  je  le  ferai  voir  dans  la 
iuite,  que  les  Colonies  Angloifes  a  voient 
^fpéré  de  pouvoir ,  en  moins  de  temps, 
changer  beaucoup  plus  le  c;limatdunou- 
.veau  Monde  ;  mais  il  nV  ^  P^s  de  doute 
.qu'elles  n'y  parviennent  avec  le  temps; 
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CHAPITRE    IV. 

Caraâeres  de  Vabàtariijfemmt  des  Indigènes 

de  V  Amérique. 

XjEs  premiers  Efpagnols  qui  allèrent 

en  Amérique  débarquèrent ,  comme  on 

fait^  dans  Tlfle  de  St.   Domingue  qui 

ie  nonmioit  alors  Hayti  :  ils  furent  bien 

furpris   d'y   trouver  des  hommes  dont 

f  indolence  Ô*  la  parejfe  formoient  le  ea- 

raâere  dominant  ,   qui  ètoient  fimples  d» 

Jans  ambition  ^  qui  ne  s^occupoient  pas  du 

lendemain  :  après  avoir  fnangé  Ô*  danfi 

une  partie  du  jour  ,  ils  pajfoient  le  reûedu 

lemps  à  dormir:  le  plus  grand  nombre  n  avait 

ni  efprity  ni  mémoire*  Ils  étoient  pre/que 

nûds ,  Ô*^ s* enivraient  fquvent  de  Tabac  (a), 

L'étonnement  augmenta .,   lorfqu'en 

.pénétrant  plus  ayant  dans  le  nouveau 

m«  I  .1  .^  .  , I*  I       I    ■■  I    ^ 

(  tf  )  Tel  eft  le  portrait  que  k  Père  Toiu 
ron  donne  de  ces  Indiens  ,  dans  fori  Hijloire  ge» 
'nérale  de  V Amérique  ,  qui  vient  de  paroître  j 
-&  il  n'a  rien  dit  qui  n'ait  été  puifé  dans  Ovie- 
.do ,  dans  Pierre  d'Angleria  &  dans  Chadevoir. 
Le  criôque  fe. fâchera  Jfans  doute  tontre  le 
Pere  Touron  ,  parce  qu'il  re£ufe  l'efprit  fie  la 
inémoirç^à  ces  ladieas  ^  ainfi  que  l'a  £iir^ 
4e  P.  , 
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blonde  on  vit  que  tous  les  Américains 
étoient  imberbes,  que  tout  leur  corps 
étoitdçpdlé  comme  celyi  d PS  ^mjques, 
qu*ils  ^aroiffoient  prefqu'infenfibles  en 
amour  ^  qu*ils  avoient  du  Is^it ,  ou  ui^e 
*efpece  de  fubftance  laiteufe  dans  leurt 
mamelles ,   qu'ils  ne  pouvoient  ni  fou- 
lever  ,  ni  porter  des  fardeaux.  La  fiir- 
prife  augmenta  encore  torfqu*on  appep- 
çut  malheureufement  que  les  hommes 
&  les  femmes  y  étoient  atteints  du  mat 
-vénérien.  On  a  voit  vu,  on  avoitoui  par- 
ler des  pays  fauvages  ;   mais  on  n*avofc 
jamais  rîen  vu  d'auffi  (auvage  que  Tétat 
où  on  découvrit  T Amérique*  Les  habi- 
'  tancs  y  étoient  non-feulemem  pareATeux  ; 
mais  fi  ennemis  du  travail  que  la  difette 
'  mê^ie  n^avoit  pu  les  forcer  à  devenir  cul- 
tivateurs, dans  Us  çanrpns  les  plus  âéri- 
les.  ' 

Ils  voyageoîeiit  plutôt  qulls  rfhabi- 
toient  dans  leurs  pays  ;  tant  ils  s'inté- 
■xeâfoient  peu  à  l'amélioration  Se  au  dé- 
frichement de  cette  terre  abandonnée  k 
'elle-même ,  où  Ton  les  voyoit  errer ,,  at- 
*^end2^n^  toyt  djs  la^^ature,&  rien  de 
déut  travi^il ,,  &  rien  encore  de  leur  ùi- 
^  uilj-ie.  Àuffi  le,  gibier  ^  dit  M.  de  But 
^n,,  étQit-iii  infeninaent  plus,  répandu 
^an^  tout  le  Nor4  du  nouveau  Monde^ 
i^ue  les  hommes^ 

•"  Cette  dépopulation  &^cci-fyinptomes 
dont  ;e  viens  de  parler  ,  prouvent  *de  là 
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"  ttàtiiere  la  plus  fenfibie  que  refpece  hu- 
tnaine  y  avoit  efluyé  une  altération  dahs 
fes  facultés  phyfiques  &  morales.  Il  étoit 
du  devoir  du  critique  de  démontrer  que 
ces  fymptomès  indiqués  par  T Auteur  , 

•  n'ont  jamais  exifté  ;  liïais  il  s*en  faut  de 
beaucoup  qu'il, ait  entrepris  cette  de- 
înonftratiori.  Jamais  écrivain  h*a  exa- 
miné plus  fuperficiellement  que  lui ,  lès 
qualités  corporelles  &  intelledûetles  dès 
Indiens  occidentaux. 

On  a  obfervé  que ,  parmi  toutes  lés 
peuplades  qui  s'étendent  dans  une  Ion* 
gueur  de  plus  de  treize  cents  lieues ,  de- 
puis le  détroit  de  Bahàma  jtifqtf  aU  dé- 
troit de  Davis ,  on  ne  rencontre  pas  tfn 
'  homme  qui  ait  de  là  barbe.  Si  é'éifoit  un. 
-effet  du  froid  ,  de  Tâpreté  dû'  clinaat , 

.  il  faudi*oit  trdûvôr  au  moins  des  hpm« 
oies  barbus  dans  lés  pfovinceS  les  plus 
-teiÀpéréès  dé  la  25ène  Torrîde  ;  mais  lès 
PérovieÀs  qui  habitent  fo^s  là  ligne  font 
tous  aùïE  naturellement  iiiberbés  C  ^  )• 
Ce  caraéberé  fihgulier  fervit  d'argument 
à  ces  Théologiens  qui  fbùtîihrént  que  le^ 
"Américains  n'étôient  pas  des  Hommes,  J\ 
n'ont  pas,  difoit  -  on  ,•  lé  figné  dé  Jà 
virilité  que  la  Nature  a  donné  à  tous 
les  peuples  du  jM[oQde^  hormis  à  eux 
feuls.  \  . 


(  d  )  Dom  Juan  »  F^ynge  au  Pérou ,  Tom. 
IL  pag*  X33* 
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"  Il  faut  convenirquc  c'eft  là  un  phénol 
snene  extraordinaire ,  foit  que  la  cauie 
en  exifie  dans  le  climat ,  comme  quel- 
ques -  uns  Tont  prétendu  ;  foit  qu'elle 
^  réfide  dans  le  fang  même  de  cette  race 
pufiUanime,  ce  qui  eft  bien  plus  pro; 
bable. 

Quand  ces  Américains  virent  pour  la 
première  fois  des  Efpagnols  à  longue 
Darbe,  ils  perdirent  dès-lors  le  courage: 
car   comment  pourrions  -  nous   rijifler  , 
s'écrierent->ils  ^  à  des  hommes  fui  ont  des 
.  cheveux  dans  le  vifage  ,  d»  qui  font  fi  ro- 
.  buftes  çuils  foulevent  des  fardeaux  que 
.nous  ne  faurions  feulement  remuer  i  Les 
Péruviens  parurent  le  moins  épouvantés 
à  la  vue  des  Efpagnols  :  ils  crurent  mê- 
me qu'ils  étoient  lâches  &  efféminés  ; 
.  mais  ils  fe  détrpmperent  bientôt. 

n  faut  obferver  que  les  Sauvages  es 
général  font,  indépendamment  de  l'al^ 
tération  de  leur  tempérament,  moins 
forts  que  les  peuples  civilifés  ;  parce  que 
•ces  Sauvages  ne  travaillent  jamais;  & 
on  fait  combien  le  travail  fortiBe  les 
nerfs  :  je  crois  auifi  que  la  nourriture  y 
influe  beaucoup. 


>M#«< 


•       • 
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CHAPITRE    V. 

De  la  tiédeur  en  amoiu^es  jiméric^ins» 

J  E  ferai  voir  dans  un  autre  Chapitre, 
que  le  critique  n'a  pas  compris  l'ouvrage 
qu'il  a  attaqué  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
bien  pis  ,  c'eft  que  quand  l'Auteur  cite 
des  faits ,  le  critique  les  altère  &  en  dé- 
duit des  conféquences  qu'on  n'en  fauroit 
déduire.  Parrlà  il  eft  arrivé  qu'il  parle 
fouvent  du  moral ,  lorfqu'il  eft  queftion 
du  phyfique. 

L'infenfibilité  des  Américains  en 
amour  eft  un  fait  très  -  furprenant ,  & 
ifans  lequel  l'Auteur  a  trouvé  ,  comme 
je  viens  de  le  dire,  une  nouvelle  preu* 
ve  pour  démontrer  l'affoibliffement  de 
la  complexion  de  cette  efpece  d'hommes 
dégradés. 

Le  critique  en  admettant  précifément 
le  même  fait ,  raifonae  ainfi. 

^  On  ne  voit  janvais  parmi  leSi.  Amé- 
ricains cette  fureur  aveugle  que  nous 
_  appelions  amour.  Leur  amitié ,  leur 
sp  tendrefle  quoique  vive  &  animée  ne 
les  entraîne  jamais  dans  ces  empor-- 
tements,  &  ne  les  porte  pas  à  ces  ex* 
ces  que  l'amour  infpire  a  ceux  qui.  exi 
font  poiTédés*  Jamais  femmes  ni  &l|e$ 


99 
99 


99 
99 
99 
99 


t8^  D  É  i?  E  K  s  fi 

f^  n*ont  occafionné  des  dcfordres  diet 
„  eux.  Les  femmes  font  fages  &  les  ma- 
„  ris  auffi  ;  non  par  indifférence ,  maià 
„  par  ridée  de  là  liberté  qii^ils  confer- 
„  vent  de  dénouer,  quand  ils  veulent, 
„  le  lien  du  mf**iage  (a). 

Avant  que  de  raifonner  ainfi  fur  les  ef- 
fets, il  falloir  beaucoup  mieux  appro- 
fondir l'es  caufes. 

Pourquoi  l^amour,  la  plus  violente  des 
paflîons,  la  première  paffion  des  êtres 
animés,  avoit-il  beaucoup  moins  de  pou- 
voir fur  le  cœur  des  Américains ,  que 
fur  celui  des  autres  hommes?  Voilà  la 
^difficulté.  Or  l'Auteur  Ta  expliquée. 

1.  Parce  que  la  vie  fauvage  ralentit 
cette  paffion  ^  plus  ou  moins ,  fuivant  le 
climat  ;  comme  Hippocrate  1,'avoit  déjà 
obfervé  de  fon  temps,  lorfqu'il  nous  a 
Tracé  cetteadmirable  peinture  des  mœurs 
des  Scythes ,  qu^on  ne  fauroit  voir  fans 
étonnement. 

2.  Parce  que  les  Américains  étoient 
^es  hommes  affoiblis ,  énervés ,  &  par 
conféquentbii?n  moins  fenfibles  que  le* 
autres» individus  de  nôtre  éfpece,  que 
Tamour  peuttranfporter  hors  d'eux-mê- 
mes ;  qu'il  peut  conduire  aux  plus  gran- 
des adions,a^x  plusf  grands  plaifirs  ima* 
ginables,  aux  plus  grands  maux  ima- 
ginables.   * 

•  .         .  * 

•^  t^)  Diffittàthn  fur  PJ^mérijuej&'Ct^page^ 
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'  L'indolence,  la  tranquillité  des  Amé- 
i^icains ,  font  des  phénomènes  qui  déro- 
gent à  la  loi  générale  &  à  Tordre  natu- 
rel ;  mais  peut-on  en  découvrir  les  eau- 
fes  ailleurs  que  là  où  l'Auteur  les  a  dé- 
couvertes? Voilà  ce  que  je  demande  à 
tout  homme  éclairés. 
-  Dire  que  les  Américains  ne  font  ja- 
mais tranfportés  d'amour,  farce  qu'Us 
Javent  enfe  mariant ,  quils  confervent  la 
iiberté  de  dénouer  le  lien  du  mariage  ;  c'eft 
dire  une  chofe  étrange,  &  c'eft  néan- 
moins ce  que  le  critique  a  dit.  On  voit 
bien  qu'il  a  parlé  du  moral ,  lorfqu'il  s'a- 
giflbit  du  phyfique  ,  &  qu'il  a  tellement 
obfcurci  les  notions  les  plus  claires, 
qu'on  nefauroit  fe  perfuader  qu'il  ait 
connu  le  fujet  fur  lequel  il  a  écrit. 
'  L'Auteur  a  parlé  de  cet  amour  qui 
précède  le  mariage  ;  il  a  parlé  de  cei 
amour  purement  phyfique,  qui  ne  tient 
abfolument  à  aucune  inftitution  fociale, 
&  qui  n'en  connoît  aucune.  Dans  les  pays 
de  notre  continent  où  la  répudiation  eft 
établie  ,  les  hommes  font  auffi  fenfibles 
à  l'amour,  &  peut-être  davantage,  que 
dans  les  pays  de  notre  continent  où  le 
mariage  eft  indiflbluble.  Tout  cela  ne 
devroit  pas  être  ainlî,  fuivant  le  criti- 
que ,  qui  ne  s'eft:  pas  apperçu  qu'il  al- 
léguoit  non  feulement  une  caufe  fauffe  ; 
mais  une  caufe  abfurde. 
"^   Quand  on  aime  épcrdument,  on  nç 
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lit  pas  les  jurifconfulces  comme  Charoii^ 
daSy  ni  les  cafuiftes  comme  Sanchez, 
pour  favoir  ce  qu'ils  ont  dit  pour  ou 
contre  la  diflfolution  du  mariage  ;  mais 
on  aime  éperdument.  Qiûs  enimmodus 
adfit  amori  ? 

Les  loix  font  des  inftitutions  humai- 
nes :  ce  font  les  préjugés  dçs  peuples ,  ou 
ceux  des  légidateurs  ;  mais  l'empire  de 
la  beauté  &  cet  invincible  penchant  qui 
réunit  les  fexes ,  eft  une  inflitution  de  la 
Nature  par  où  la  fociété  commence  :  ce 
grand  principe  de  la   fociabilité  ayant 
manqué ,  ou  s'étant  aflfoibli  dans  Tame 
des  Sauvages ,  ils  n'en  font  tombés  que 
plus  avant  dans  l'abrutiATement  &  dans 
un  défordre  qui  comprend  en  lui  tous  les 
défordres  poflîbjes.  Chez  eux  la  condi- 
tion  des  femmes  eft   fi  malheureufe, 
au'on  ne  peut  y  penfer  fans  s'attendrir: 
s  les'  maltraitent  y  les  outragent  ^   les 
accablent  de  tout  le  fardeau  d'une  fa- 
mille errante  de  forêts  en  forêts  :  ils  les 
méprifent  &  les  abandonnent  très-fbu- 
vent ,  lorsqu'elles  font  enceintes.  Le  cri- 
tique ne  trouve  aucun  inconvénient  dans 
cet  affreux  mépris  où  le  fexe  eft  tombe 
parmi  ces  barbares»  Comment  n'a-t-il  pas 
vu  que  l'amour  eût  répaçé  tous  ces  maux, 
&  que  le  défordre  eft  toujours  là  où  l'a- 
mour n'eft  point? 

Il  n'eft  pas  étonnant  que  de  tels  hom- 
mes ne  coimoiflent  d'autre$  mariages. 


J 
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^ue  des  aflbciationS  fortuites  j  auffi  fa- 
ciles à  rompre  qu^à  contraûer  ;  & ,  par 
un  autre  malheur ,  la  Nature  il'a  point 
donné  aux  femmes  Américaines  les  char- 
mes de  la  beauté  :  elle»  font  totalement 
diigradées  de  Ce  côté- là,  elles  ïeffem- 
blent  fi  fort  aux  hommes  ,  que ,  fans 
de  certaines  marques  ,  on  a  d'abord 
de  la  peine  à  les  diftinguer  par  leur 
phyfionomie.  On  a  obfervé  ,  que  plus 
un  peuple  efl  fkuvage,  plus  les  fem- 
mes y  reflemblent  aux  hommes  ;  & 
fur-tout  en  Amérique  où  ces  hommes 
font  imberbes.  Parmi  les  Dellawares, 
dit  Mitelberger ,  il  eft  difficile  de  diftin- 
guer les  fexes  au  vifage.  Il  n'y  a  donc 
pas  là  de  beau  fexe.^ 


CHAPITREVL 

De  la  dépopulation  du  nouveau  Monde. 

y,  jOjN  général ,  l'Amérique  n'a  jamais 
„  pu  être  auffi  peuplée  que  l'Europe  & 
„  l'Afie  :  elle  eft  couverte  de  marécages 
9,  immenfes  qui  rendent  l'air  très  mal 
„  fain  ;  la  terre  y  produit  un  nombre 
,,  prodigieux  de  poifons  :  les  flèches 
9,  trempées  dans  le  fuc  de  ces  herbes 
>,  venimeufes ,  font  des  plaies  toujours 
9,  mortelles.  La  Nature  enfin  avoit  don- 


f^  né  aux  Américains  beaucoup  ïr»nûi 
f,  d'induftrie  qu'aux  hommes  de  Tancieo 
j.  Monde.  Toutes^  tes  caufés  enfemblc 
^,  ont  pu  nuii-e  beaucoup  à  k  popula-' 
^,  tion  (a). 

.  Ce  paflage  de  Mr.  de  Voltaire  con* 
tient  bien  des  cJhofes  en  peu  de  mois: 
inais  il  né  (Contient  pas  une  feul«  propcv 
fition  qui  n'ait  été  foralellétiienc  contre- 
*dite  par  Dom.  Pe^îiéty ,  Se  cependant 
^Dom  Pernéty  n'a  pas  ^démontré  qu'une 
•feule  de  ces  propofitidns  (bit  faune.  En 
effet,  comment  eût-il  punier^u'il  n^yàk 
•cnAmérique  d'itnhienfesmarécages^d'ott 
il  fort  nécefiairement  -àes  brouillards  qui 
y  rendent  ratbmofphere  plus  humide  que 
dans  les  autres  contrées  du  Monde  f 
Comment  eût-il  pu  nier  qu'il  ne  naiffe 
en  Amérique  un  nombre  pfodigiefux  dé 
végétaux  &  de  ferpems  venimeux  f  PuiP 
que  Ces  plantes  &  céi  reptiles  font  con- 
nus &  décrits  par  les  naturalises. 

M.  de  Buffon  rapporte  que  la  dépopu- 
lation du  nouveau  Monde ,  étoit  en.dôre 
plus  grande  qu'oft  ne  l'a  cru  :  il  aflferc 

Sue  Mr.  Fabri  a  parcouru  y  dans  le  Nord 
e  l'Amérique,  de  très-vaftes  terréins^ 
&  que,  quand  il  s'éloignok  des  livieres^ 
il  lui  arrivoit  fouvent  de  marcher  plu* 
fîeurs  jours  fans  voir  ni  des  habitations 


(«)  FhihfophU  de  l^Hiftoin,  p,  43. 


t>BS  KkCÈBKGHËS  PhILOS.  &C.  1 

liiiindines^  ni  aucune' trace  ^  ni  aucUn 
indice  qu*il  y  en  ait  jamais  eu. 

Ces  confidérations  ont  porté  M.  de 
'Biifl&m  à  penfer  que  les  hommes  ne  s*é- 
toient  répandus   dans  cette  partie   du 
nouveau  continent  que  depuis  peu.  Ce 
Sentiment  n'a  point  été    adopté    par 
l'Auteur  des  Rt cherches  Philo fofhiques  ^ 
qui  s'eft  fondé  fur  b  différence  effen^ 
tieHe  qu'on  obferve  entre  les  kngués 
.Américaines  &  les  langues  Tartàres': 
cependant'fî  les  hommes  s'étoient  intrd- 
duits  récemment  dans  ces  contrées  y  ce 
ne  pourrbit  avoir  été  que -par  leKamt^- 
chatka;  &  alors  on  n'auroit  pas  trou^ 
vé,  parmi  tous  les  peuples  Américainîsv 
la  tradition  confiante  de  'leur  retraite 
fur  les  montagnes  y  pendant  que  les  plaig- 
nes &  les  vallées  étoient  inondées.  'Oh  ^:(CoS^v 
conçoit ,  pour  peu  qu'on  y  réfléchifiTe^  iv  ^A 

qu'une  telle  tradition  prouve  ablblûmenci7  ^  I 

que  les  Américains  avoient  habité  cfe\p       ^<^ 
pays  depuis  une  infinité  de  fiecles.  ^tÇ^.  • 

Lorfque  M.  Bertrand  montra  à  quel- 
ques Sauvages  tlu  Nord ,  des  produûion* 
marines ,  &  des  coquillages  foffiles ,  ti- 
rés des  Montagnes  iUues  qui  fe  prolon*- 
gent  depuis  le  Canada  jurqu'à  la  Caro- 
line^ ces  Sauvages  lui  dirent  que  rien 
n'étoit  moins  étonnant ,  que  de  trouver 
des  coquillages  autour  des  Montagnes 
bleues  i  puifqu'ils  fa  voient ,  parTancicn-  j 

j 
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.  ne  parole  (41) ,  que  la  mer  les  avoit  envi^ 
ronnées.  Ôr .  fi  ces  peuples  étoient  venus 
d^ailleurs ,  ils  n'aùroient  jamais  pu  dion- 

.  ner  de  tels  éclaircifTemeots  fur  les  révo- 
lurions  arrivées  chez  eux  dans  des  temps 
qui  ne  peuvent  être  .  que  très- reculés; 

-mais  qui  font  néanmoins  de  beaucoup 
j^oftérieurs  i  l'époque  du  dernier  déluge, 
iurvenu  d?^?  nppre  cominept.  Ceft  ï 

1  que  lé  '. 

plu&.tar4 
_.-,_  ^  rapporte    -,_ ^-- 

lource  commune^  &  la  dépopulation 
.de  TAmérique  ^  &  Tétat  horrible  où  on 
Ta  trouvé ,  &  l^affpibliffeipent  des  na- 
tions qui  Y  habitoient.  Le  critique  >  qui 
fi'a  pas  difcuté  les  chofes,  fe  contente 
d'accuferF Auteur  d'avoir  foutenu  que  la 
matière  ne  s'eft  organifée  que  depuis 
peu  dans  rhémifphere  oppofé  au  nôtre. 
Je  démontrerai  jufqu'à  l'évidence ,  que 
les  Recherches  Philqfophiques  ont  été  en- 
treprifes  dans  la  vue  de  détruire  ce  fyf- 
tême  de  Torganifation  récente ,  &  cepen- 
dant le  critique  impute  à  l'Auteur  cette 
même  hypothefe  qull  a  combattue  de 
toutes  fes  forces.  Je  fouhaiterois  qu'il 
eût  mieux  compris  ^ouvrage  qu'il  a 
attaqué. 

On  a  fait  obferver  que  c'eft  le  deilin 


%m 
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des  peuples  Sauvages   de   s^éteindre  ^ 
iorfque  des  nations  policées  viennent 
s'établir  parmi  eux  :  cela  eft  très-vrai  par 
rapport  au  Nord  de  l'Amérique  :  beàur 
coup  de  perfbnnes  affurent  que ,  û  les 
Angloiscontinuentà  y  étendre  leurs  étar? 
sifflements,  on  n'y  verra  plus  de  Sauva-r 
ges.Car ,  au  lieu  de  fe  mettre  à  cultiver  la 
ferre,  ils  reculent  devant  les  habitations 
ies  Européens ,  s^^enfbn.cent  de  plus  en 
phsdans  les  bois,  &  fe  replient bu  vers 
les  Aflenipoils ,  ou  vers  la  Bjaye  de  Hud- 
fcn  :  comme  ils  ne  peuvent  le  rapprocher 
jiela  forte  faps  fe  nuire  les  uns  aux  autres, 
ilsdépériffent ,  &  dépériront  de  plus  en 
plus,  s'ils  ne  deviennent  cultivateurs , 
ce  qu'on  n'oferoit  pas  mêine  efpérer.  Les 
cinq  nations  confédéréçs  du  Canada , 
Jes  Moha  whs ,  les  Senekas ,  les  Oneydœs , 
les  Onondàgai  &  les  Cayugas ,  C[ui  fai- 
ioient  la  principale ,  ou  pour  mjeux  di- 
re Tunique  force  de  l'Amérique  fepten^ 
^rionale,  en  1530,  temps  auquel  elles 
Nettoient  quinze  mille  hommes  fur  pied, 
fle  fauroient  aujourd'hui  ralfembler  trois 
^Ue  guerriers,  dans- un  pays  plus  grand 
îue  TAllemagne.  i^es  Iprançois  les  ont 
Went  pti  chercher  dans  leurs  retraites, 
^  les  ont  détruites  autant  qu'ils  ont  pu, 
^s  Sauvages  avoiept  jadis  la  mîiuvaifô 
coutume  de  déclarer  la  guerre ,  ïorfqu'ils 
Soient  enivrés  d'eau  de  vie  ou  de  jrhun> 

i^k^U  donaçit  (^m  de  courage  |  ^^'U^i 
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juroient  fojemnellement  d^extermîner 
julqu'au  dernier  des  Européens,  mais 
comme  cette  bravoure  artificielle  ne  fe 
foutenoit  pas,  ils  perdoient  du  monde 
dans  toutes  les  expéditions  qu'ils  entre- 
prenoient.  Enfin,  à  force  de  s'enivrer 
4p  rhiun ,  &  de  déclaarer  la  guerr<e,  ils 
font  réduits  à  rien.  Ils  ont  eu  auili  la 
fimplicicé  de  vendre  leur  pays  :  plus 
je  re^échis  à  ces  ventes ,  &  plus  elles 
.me  paroiflfem  nulles  ;  car,  comme  je  la 
dirai  dans  un  autre  ouvra.ge ,  le  Sauva- 
ge eil  mineuT  refpeâ:ivement  à  rhoin«- 
pe  policé ,  &  quajnd  il  vend  fa  patrie  . 
il  ne  çonnoît  ni  la  valeur  de  c«  qu'il 
reçoit ,  ni  la  valeur  de  ce  qu'il  donne  : 
auin  lés  Dellawajres  ôç  tous  ce^x  <}ui , 
xojcnme  eux .  ont  vendus  de  vafles  ter^ 
reins  ^  s'e;n  font-ils.  repentis  quelquefois 
lé  jour  même^  quelquefois  unfliojs  apf  es 
Jie  pontrat. 


^  <. 
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CHAPITRE  VIL 

f)e  la.  facilité  à  mfamtr  en  Amérique  , 

'  du  terme  de  la  vie  parmi  les  Américains 

Ô*  les  Créoles,  d»  du  petit  nombre  d^hom-r- 

mes  contrefaits  quon  rencontre  che[  les 

'  Sauvages. 

fléN  Europe  dç  dans  plufieurs  endroits 
de  TAfie ,  comme  dans  la  Géorgie ,  U 
Mingrelie  &  la  Circaffie ,  où  le  fang  eft 
très-beau  &  Tefpece  humaine  perfe£tion- 
née ,  les  femmes  accouchent  avec  dou- 
leur. En  Amérique ,  où  le  fang  n'eft  pas 
Jbeau,  &  Fefpece  énervée,  les  femme$ 
enfantent  fans  douleur  &  avec  une  faci- 
lité étonnante  C^). 

En  prenant  les  pays  de  TEurope  l'un 
portant  l'autre ,  on  trouve  que ,  fur  cenç 
femmes  en  couches,  il  en  meurt  plus^ 
/qu'une  ;  <5c  en  Amérique  fur  mille  fem^! 
mes  en  couches ,  il  en  meurt  à  peu  près 
line.  Cependant  notre  ancien  continenf 
cil  fort  peuplé,  Çc  le  nouveau  continent 
cft  un  défert  relativement  à  fon  étenr? 
due  :  ainfi  cette  grande  facilité  que  les 

■■  ■■  ■  ■         ,  W  ■  I      ■  II, 


femmes  y  ont  à  enfiinter  eft  accompa- 
gnée d'une  grande  infécondité.  Ceft 
donc  là  un  dérangement  dans  la  conflit' 
tution.4iu  fexe  :  ^ar  il  y  a  xLes  cantons 
aux  Indes  orientales  &  fur-tout  dans  les 
provinces  les  plus  méridionales  de  la 
Çhijfiç ,  où  les  femmes  fe  délivrent  de 
leur  iTuir  avec  autant  de  facilité  que  les 
Américaines  i  mais  loin  d'être  ftériles 
xromme  elles ,  leur  fécondité  iiirpaflc 
<:elle  des  Européennes. 

Ainfi  l'Auteur  des  Recherches  Philofo- 
phiçues  n'aj  pris  la  facilité  à  lenfiinter 
pour  un  çaradere  d'affûibliffeniient , 
qu'en  tant  qu'elle  eft  accompagnée  de 
cette  ftérilité  qu'on  remarque  parmi  les 
femmes  du  nouveau  lyionde,  qui  ceffenç 
ordinairejîient  d'avoir  d^s  ^nf^nts  à 
36  ans^ 

On  ne  peut  attribuer  la  dépopulation 
4e  l'Amérique  aux  mafTacres  des  Bfpa- 
gnols;  puifqu'il  a  pafle  dan?  Jes  Indes 
çccidentales  plus  d'Européens  qu'oQ  y  ^ 
détruit  d'indigejies  ^  &  fi  l'on  çomptoit 
les  Nègres ,  on  trojuyeroit  que  le  nou- 
v|^u  continent  a  plus,  reçu  d'hommes 
de  l'ajçicien  Monde,  qu'il  a'en  exifloic 
au  fliomept  dp  la  découvert^:. 

Le  critique, dit  jufqu'à  deux  fois ,.que 
les  Américains  vivent  desJiecLes.  (a)  A  ce- 

—  -      .  * 

•X«)  J^i£ir(athfi  fur l^t^merifuè  f  .fag^  yj.^ 


Dfis  KscHB&cHHS  Philos.  &c.  i^^ 

la  jie  réponds  qne  telles  exagérations^^ 
peuvent  être  bonnes  dans  une  DifTérta-' 
tion  où  Ton  n'examine  pas  les  chofes  i 
mais  qu'elles  ne  fauroient  trouver  placée 
dans  Aiii  livre  où  Ton  s'attache  à  exami-^ 
ner  les  choies. 

Gomme  les  Sauvages  ne  favent  pas 
compter ,  &  qu'ils  ri'ont  ni  calendriers  , 
ni  éjpoques,  ils  ignorent  Tannée  de  leur 
naiUance,  &ileft  très-difficile  de  con- 
noîtxe  au  jufte  leur  âge.  Chez  quelques 
peuplades  on  mec  tous  les.  ans  une  noix, 
ou  un  caillou  dans  un  panier  :  c'eft  là 
le  dépôt  de  leurs  archives  &  de  leurs 
annales^  qu'on  ne  conferve  qtfauffi  long- 
temps que  le  village  relie  dans  un  mê- 
me lieu  ;  car  quandla  peuplade  change 
de  demeure ,  on  fait  un  autre  panier  , 
&  on  commence  de  nouveau  à  y  jetter 
des  cailloux  ;  mais  chaque  individu  n'en 
ignore  pas  moins  le  nombre  d'annéesr 
5iu'il  a  vécu^ôc  en  effet  cette  connoiffance 
intéreiTe  très-peu  les  Sauvages.  Ils  vivent 
en  général ,  auffi  long-tenips  que  les  au« 
très  hommes  :  le  mal  vénérien  n'eli  qù'u-. 
ne  âffeftion  de  leur  tempérament ,  qui 
ne  les  tue  pas  plus  que  la  lèpre  tuoit. 
les  lépreux ,  le  (quels  parvenoient  toix^. 
veiit  à  80  ans,  &  poufloientqufelquefdiï 
leur  carrière  au-delà  de  ce  terme.        *   '^ 

Quant  à  la  durée  de  la  vie  parmi  les. 
Cxéçlçs,  elle  parou  être  plus  courte  qU*en. 
£ufôpé  :  car  comme  ieurrmfoh  fe  déVc^ 
Tc/ne  IIL  I 
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loppe  plttcôt,  c'eft  une  preuve  qu'ils  par-» 
viennent  en  moins  de  temps  à  la  piibertéi 
^e  forte  qu'ils  perdant  d'un  côté  ce  qu'ils 
gagnent  de  l'autre. 

'  Ceft  d'après  les  propres  expreffions  de 
iJorn  Jiian,  qu^il  eft  dit  dans  les  Recker^ 
çhe^  Pàilo/ophiçues ,  que  les  Créoles  de 
l'Amérique  méridionale,  acquièrent  la^ 
foaturité  de  ce  qu'on  peut  appèller  par- 
mi eux  Tefprit,  avant  que  les  enfants  de 
l'Europe  y  atteignent  ;  mais,  cette  fa- 
culté s'éteint  d'autant  plus  promptement, 
Qu'elle  fç  manifefte  plus  prompteraent. 
£t  voilà'  pourquoi  pn  dit  d'eux  ,  qu'ils 
•font  déjà  aveugles,  lorfque  les  autres 
fiommes  commencent  à.  vo|r.  Or  cette 
ob'Ièrvation  de  Dom  Juan  far  les  Créo-r 
les  du  Sud  de  l'Amérique ,  eft  exade- 
foent  conforme  à  l'obrervation  qu'on  a 
faite  fur  les  Créoles  du  Nord  de  TA- 
çiérique  ,  ce  qui  eft  fans  doute  très- 
étojrinant. 

I^..,^Nous  ne  devons  pas  omettre  une. 
.  r,eç^ârque  iînguliere  qu'ojn  fait  au,  fu- 
^jetdésjiabitants  de  la  Peh'filvanîe.  ïl 
^iêmblç  qfie  la  Nature  agifle  plus  ra- 
^  pidemçnt  dans  ces  contrées  qu'en  Eu-^ 
|^,rope;  car  Ton  voit  la  raifon  devancer 
^;|a  maturité  de^'âge.  Il  n'eft  pas  rarç. 
,  dé  trouver  de  petits  garçons  en  étstt 
^. de  .ripondre  4  des  queftiôns  fort  au- 
^Tdéflvs  de  Içîir  âge,  avec  autant  de 
"^^  ju^effe  ^4.e  bpu  ïft^s,  que  Vils  étoiew 
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uy  déjà ^.des, hommes.  Il  eft  vrai  qu'ils  ne 
,,  parviennent  pas  à  la  même  vieilleffe 
»i  que  les  Européens.  Il  eu  fans  exem- 
»*ple  qu  un  habitant  né  dans  ces  climats^ 
^,ait  atteint  qus^tre- vingts  ou  quatre^ 
„  vingtsfdix  ans..  On -ne  parle  ici  que 
,,  des  hommes.  4^origine  Européenne  j 
V  car  pour  des  Sauvages,  gui  font  le$ 
>,  anciens  habitants  ctu-  pays ,  on  voit 
^  encore  des  vieillards  parmi  eux  ;  mais 
^,ils  Ibqt  en  bien  plus  petit  nombrç 
I,  qu'anciennement  „.  Hifiolre  Naturelle 
4elaJPenJîlvanie,p'àg^2^6.- 

Cette  précocité  de  la  raifo|i.  dans  les 
jCLeoles  4^  l'Amérique ,  explique  natu- 
reUemejçitpourquQÎflsne  faurpieut  réuC- 
fiv  .danSrles^  Iciencea  :  leux^  eç-tendement 
Jbaifie  à  niefure  qiCîls  avancent  :  ils  ont 
trop  d'eTprit  dans  cet  âge  où  les  autre? 
enfants  apprennent  à  lire,  &  ils  n'ont  déjà 
plus,  d'efprit  dans  cet  âge  où  les  autres 
nommés  étudient  cç  ;qu'on  leur  a  énfeiy 
^é  dajï^  leur  jeune/ïe.  Tout  cela  eâ  utx 
ejprét  nëççiTaire  de  •  là,  dégenération  que 
i' efpete^hiiraâine  éprouve  chez  eux. 
.    X.  Auteur  a  explique  pourquoi  on  ne 
jrencjpntré  pôiçt  parmi  les  peuples  yéri- 
iablemçnt .  fauY^ges  ,ydeV  aveugles ,  des 
xnuets,.iles  Ijûitei^x,,  &  enfin  des norn- 

(ià>  A  l'article  M^Herimij^h^fdi^^s  ^  _  0^  de  I» 

^5-  ^  ^^  -»■  '  •  ^ T"*  ♦ 
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les  enfants  qui  naiflenc  avec  des  défaut* 
femblables.  A  Lacédémone  on  ne  voyoic 
jamais  de  boflus ,  ni  de  perfonnes  aux-» 
quelles  il  manquoit  naturellement  quel-» 
que  membre.  Cela  n'eft  pasfufprenant^ 
puifqu'on  y  jetoit  les  enfants  nés  avec 
de  telles  difformités ,  dans  cette  vôierie 
qu'on  ofoit  nommer  le  Lieu  du  dépôt  au 
pied  du  mont  Taygete. 
*  Il  eft  vrai  qu'il  naît  moins  d'enfants 
difformes  parmi  les  Sauvages,  que  chez 
les  peuples  policés  ;  mais  la  raifon  n'en 
efl:  pas  dans  la  vigueur  de  la  comple- 
xion  de  ces  Sauvages /qui  d'abord  font 
moiiis  ardents  dans  l'amour ,  6c  qui  vi- 
Vâîîr  dans  im  état  où  le  travail  leur  eft 
inconnu ,  né  difloquent  pas  leurs  mem^ 
bres  en  fouleVant  des  fardeaux ,  en  con- 
dûifaht  des  machinés,  en  élevant  des 
édifices  ;  enfin  ^  comnië  ils  n'ont  pas  deS 
ans ,  ils  n'ont  pas  kuffi  lei  maladies  des 
àrtifans.-  Les  grandes  coiirfes,  que  les 
femmes  enceintes  y  entreprennent  à  là 
fuite  des  chàfleurs ,  les  font  quelquefoii 
avorter  ;  mais  il  eft  rare  que  la  violence 
Uu  mouvement  eftropie  Fembrion  mous 
obfèrvons  exaâemenc  la  même  chofe 
parmi  l^esîeriielles  de  certains  animaux 
Âuvs^gés  ^  Çc  même  dé  certainsanimàux 
domeftiq-ués  ^  corûme  les  chierisf ,  dont 
on  Élit  chafler4es-femelles  pleines,  fans 
-quUl  en  réfûkeL  au€ùn^  accident  ièiifible 
^ar  ra^pprt  4ux  peùps  çlont  elles  fe  dé* 
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livrent  ;  tandis  que  les  vaches ,  qui  fe 
Jineuvent  fî  lentement  produifent  fort 
fouvent  des  veaux  monftrueùx ,  ,QU  dif* 
ifornies;  &  cela  eft  trèft-rate parmi  les 
chiens  C^). 

Dès  que  les  Péruviens  font  devenus 

.  /ujets  de  rEfpagne ,  on  a  été  étonné  de 
.voir  naître  parmi  eux  pli;s  d'individus 
;cftropiés  qu'on  n'en  rencontre  en  Euro- 
j)e  ;  cela  cft,  occafionné  d'un  côté  par 
les  travaux  auxquels  on  les  foumet ,  & 
-de  l'autre  parce  qu'on  ne  leur  permet 

.  plus  de  maflacrQr  les  enfants  qui,,  en 
venant  au  monde,  ont  quelque  nlembre 
de  trop  ou  de  moins ,  ou  la  colonne 
vertébrale  courbée* 

>  "  ■  ■'  ■       > I  .  <i^" 

(a)  n  fe.péuc  bien  que  dans.  les. quadru* 
,  pedes  le  fœtus  ne  foufFre  pas  tant  par  le  mo^^ 
veinent  de  la  mère  que  dans  Pefpece  humaiçie  : 
auffi  faut  il  convenir  (jue  les  femmes  fauvages  » 
dans  les  derniers  mois  de  leur  grofTeflTe ,  ne 
peuvent  fuivre  les  chafTeurs  »  &  relient  alors 
dans  ïes  cabanes,  ou  au  fond  des  bois.  J'ai 
lu  dans^une  relation  ^  que  parmi  lesTapuias, 
elles  néidotiènt  pas  le  cordon  ombilical  à  leurs 
enfants  >  ce  qiii  R^^a  be^iiçoupi  étonné,  Le^ 
voyageurs  pourroienc  nous  apprendre  encore 
bien  des  chofes  curieufes  fur  les  moeurs  des 
Sauvages  :  fi  l'on  ne  noue  pas^e  cordon  à 
leurs  enfants ,  il  faut  qu'ils,  fe  fervent  d'ua 
ligament  ou  de  quelqu'autre  pratique  fembla^ 
We. 


^  Quant  aux  avétiglfes ,  il  lie  fâur'oît  s'eÀ 
trouver  chez  lés  jeuplies  jxûrém^nt  chat 
féurs' &  pêcheurs  /  où  perfonne  n'aide 
perfbnne^  -ftoù  Ton  mafiacre  même  lés 
vieillards  qui  manquent  de  forces  pour 
ft  nourrir?  eux-mêmes.  Là,  divje,;les 
aveugles  meurent  de  faim,  ou  bien  ba 
les  tue  :  car,  pour  chafler  &  pour  pê- 
cher, il  feut  IVfag^  de^s  yeux.  Parmi  Ids 
peuples  bergers  tels  qtie  les  Lappons  , 
en  rencontre  fréquemment  des  aveugles  ; 
mais  comme  il  eft  très-aifé  de  les  nour^ 
tif.de  chair  ^  ou  de  lait  de  Rhenne,  au 
fohdd*une  cabitnô,  Qii'eft  bien  éloigné 
ée  les  laiffer  périr  de  faim ,  &  encore  bien 
plus  éloigné  d'attenter  à  Ifeurs  jburs,  com^ 
me  le  font  les  Sauvages  de  l'Amérique^ 
^'  éîTcmnramr-danr  diK'  bôîS  épais ,  ne 
faiiroiem conduiredesî^eillardïs  &  beau* 
coup  moiins  dès  aveugïéS;  '    \  f 

•  Cet  état,  où  Ton  fa'crîfié^  où  Vôh 
4|)andoiiné  les  perfoiine^  infirmesi  ou 
décrépites,  éft ie  dernier  des  états  ou 
l'homme  puifle  être  réduit.  Mais  te-eriî- 
îique ,  qui  voit  tous  ,les  défordres  iinat- 
Çinables  palrmirlés  nations  d^Ufée&de 
F  Europe ,  -  ne  voit  iucun  ^éfôMcè*  rf\èfc 
les  Sauvages'd^  ftôuVèau'Môridé  :  cepèii^ 
''lant  ce  qu'il  Jirehd  pour  là  vrgueur  dé 
leur  compifexion ,  eft  f  effet  de  leur  bar- 
barie &  de  leur  brutalité  }  ce  qu*il 
prend  pour  leur  force  ,*  eft  précifémerU: 
leur  foi|:)Ufre. 
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Du  portrait  des  Américains. 


E  portrait  que  TAuteur  a  donné  def 
Américains ,  a  été  fortement  attaqué  par 
le  critique  ,  qui  fembk  avoir  choifî  ce 
fujet  pour  déclamer  à  (ofX  aife  :  il  prend 
même  un  ton  impofant,<Sc cependant  il 
fe  trompe.  Pour  démomter  qu'il  a  tort^ 
il  fufHt  de  mettre  fous  les  yeux  du  ledeur 
le  pafTage  fuiyant. 

„  J'ai  cru  reconnoître  dans  tous  les 
„  Américains  un  même  fond  de  caraç- 
,,tere.  L*infenfibilité  en  fait  la  bafe.Jë 
„  laiflfe  à  décider,  û  on  la  doit  honorer 
„  du  nom  d^apathîe ,  ou  Tavilir  par  ce- 
„  lui  de  ftupidité.  Elle  naît  faus  douce 
„  du  petit  nombre  de  leurs  idées  qui  ne 
,,  s'étend  pas  au  delà  de  leurs  befoins. 

Gloutons  jufqu'à  la  voracité  ,  quand 
_  ils  ont  de  quoi  fe  fatisfaire  ;  foores  ^ 
„  quand  la  néceffité  les  y  oblige,  jufqu'ii 
„  fe  paflerde  tout  fans  paroître  rien  der 
„  firer  :  pufiUanimes  &  poltrons  jufqu'4 
„  l'excès ,  fi  Tivreffe .  ne  lés  tranfporté 
,,pas;  ennemis  du  travail  ;  indifférent^ 
„  à  tout  motif  de  gloire ,  d'hoaneur  ou 
,,  de  recoVinoifTance  ;  uniquement  oçcu- 
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•  9>  pés  de  Tobjet  préfent  &  toujours  dl- 
„  terminés  par  lui  ;  fans  inquiétude  potrr 
„  l'avenir ,  incapables  de  prévoyiince& 
„  de  féflexîon  ;fe  livrant,  quand  rien  ne 
„  les  gêne ,  à  une  joie  puérile ,  qu'ils 
9,inanifeflent  par  des  fauts  &  des  éclats 
9,  de  rire  immodéréis ,  fans  objet  &  fans 
„deflein  :  ik  paffent  lew  vie  faHs  pen- 
„  fer,  &  ils  vieilliffent  fans  fortir  de 
„  l'enfance  ,  dont  ils  confervent  tous  les 
„  défauts  ,,• 

,,  Si  ces  reproches  ne  regardoiem  que 
^  les  Indiens  de  quelques  provinces  du 
j,  Pérou ,  auxquels  il  ne  manque  que  le 
„  nom  d'efclaves ,  on  pourroit  croire  que 
„  cette  efpece  d'abrutiflement  naît  de  la 
„fervile  dépendance  où  ils  vivent;  Te- 
„xemple  des  Grecs  modernes  prouvant 
^,afrezcombienr  l'efclavage  eft  propre  à 

-,  dégrader  les  hommes.  Maisles.Indiehs 
„  des  Miflions ,  &les  Sauvages  qui  jpuif- 
^,  fent  de  leur  liberté  ,  étant  pour  le 
^,  moins  auffi  bornés ,  pour  ne  pas  dire 
^,  auffi  ftupides  que  les  autres  ,  on  ne 
„  peut  voir  fans  humiliation ,  combien 
y,  l'homme  abandonné  à  'la  fîçiple  natu- 
„  re ,  privé  d'éducation  &  de  foeiéte , 
„  diffère  peu  de  la  bête  „. 

Tels  font  les  termes  de  M,  de  la  Con- 
iamine,  dans  fon  l^qyage/ur  VAmt^onc 

fag.  5a  d»53. 

Comme  l'Auteur  des  Recherches  Philç- 


t>t:s  Rëc  h  £Kcn£s  Philos.  &c.  sot 

fophiipies  Tiai  rien  dit  déplus ,  ni  de  moins 
Ca)  que  ce  qui  eft  contenu  dans  cet  ex** 
trait,  je  ne  conçois  pas  comment  le  criti- 
quée a  pu  Taccufer  devant  une  des  pre- 
mières Académies   de  l'Europe^  d'en 
avoir  impofé  fans  aucune  retenue',  fans 
aucun  refpeâ;  quelcon<jue  pour  la  vérité,. 
éf,  d'avoir  fait  des  Indiens  occidentaj^ùc 
un  portrait  qui  eA  tout  d'imagination  i. 
Je  fouhaiterois  pouvoir  juftifier  ce  pro- 
cédé,où  la  bonne  foimanque;  mais  cela  eft 
bien  difficile.  Au  refte ,  TAuteur  fe  repo- 
ie  fur  le  témoignage  qu'il  a  à  fe  rendre 
à  lui-même  :  il  fait  que  plus  on  lira  THiC- 
toire  de  rAméxique,  &  plus, on  s'apper^ 
cevra  qu'il  n'a  point  avancé  une  feule, 
propofition  fans  en  avoir,  des  preuves» 
Le  plusgr^nd  i;eixroche  qu'on  lui  ait  fait, 
éfl.  d'avoir  relevé  avec  trop  peu  de  mé- 
nagement ,  les  erreurs  où  quelque?  vo- 
yageurs font  tombés;  mais  ces  voyageurs 
lui  ont  été  inconnus ,  il  n'a  parlé  que  de 
teurs  ouvrages  qu'il  connoifToit  :  s'il  avôic 
eu  plus  d'indulgenee  pour  eux  >  il  eût 
pris  moins  d'intérêt  à  la  vérité.  Quand, 
les  voyageurs  n'ont  été  ni  naturalifles,  ni^ 
^hilofophes ,  on  ne  fauroit  aflez  fe  dé- . 
fier  d'eux.  M.  de  F»  a  adopté  le  fait 

,(4X^1  l>*y  a  .q*^!^„confulcer  l'ouvragé  de  M.  de 
Ç«  pour  fe  convaiaçrequ*il4kfttivifidelleBaefltle 
fauage  qu^gn  vient  de  citer»  faas  s^en  stécarcer 
41  mi  mou 
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rapporté  par  le  Perè  Chârlevoîx ,  dans 
YHiJloire  de  la  Nouvelle  France,  touchant 
ce  poil  follet  qui  croît  fur  le  côrpsdes 
enfants  fauvages,  &  qui  fe  déracine' 
vers  le  huitième ,  ou  le  neuvième  jour  , 
comme  Charlevoix  le  dit.  Cette  obfer- 
vation  lui  paroît  maintenant  n'avoir  pas 
été  bien  faite;  jparce  qu'il  foupçonfiie  que  ' 
ces  prétendue  ^oils  ne  font  que  des  Cri- 
no/îi,  que  les  médecines  &les  natutalif- 
tes  nomment  thermes  comedoms  ou  crino-  ' 
nés  fil  eft  d'autant  plus  porté  à  le  croire^ 
qu'en  effet  les  Sauvages  font  fort  fujets 
a  différentes  efpecdi  de  vêts ,  &  que  de^ 
voyageurs  malhabiles  ont  pu  arféméiît 
prendre  c'erinfeftès  pour  ^és  cheveux  , 
oudesi)oils  ;  c^àrils^  reflfembléht  exac-» 
temenc ,  comme  leur  nôtn  l'indique  affez* 
Or  comme  les  Crinon^  attaquent  aufïî  lei 
enfants  en  Europe ,  cela  fait  difparoître 
tout  le  phénomène.  (,a)  >  ' 

Je  rapporte  ce  fait  pour  prouver  ^ 
qu'on  ne  fauroit  être  trop  çn  garde  con- 
Ke  les  relations .  &  que  l'Auteur ,  après* 
s'en  être  tant  ;défié ,  auroit  pu  s'en  défier 
davantage.  Si  le  critique  avoit  fait  de 
pareilles  objeûîons ,  on  lui  en  eût  été 
très-redevable  ;  mais  il  ne  s'eft  point  dur 
tout  occupé  de  l'Hiftoire  naturelle. 


■MMÉfh 


.  (tf)  Voyez  les  RHUérehi4  Philofofhi^ueS  »  f 


t.         •  »         '  .» 
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essssasssssssssssssssssss 
CHAPITRE    IX. 

Continuation. 

V  Oyons  maintenant  le  portrait  des 
Américains,  tel  que  Ta  fait  le  critique , 
qui  y  confond  le  phyfique  &  le  moral. 
Voici  fes  termes. 

„  Les  Américains ,  loin  d'être  une  ra- 
„  ce  d'hommes  dégradée  &  dégénérée 
de  la  nature  humaine ,  ont  tout  ce  oui 
,,  caraâérife  la  perfeâion  :  belle  taille  , 
„  corps  Mten  proportionné  ,  aucun  boflu, 
tortu  ,  aveugle  ^  muet  ,  ou  affe£té 
d'autres  infirmités,  fi  communes  dan^ 
notre  continent .;   une   fanté  ferme , 
vigoureufe ,  une  vie  qui  paffè  ordinai- 
^,  rement  les  bornes  de  la  nôtre  ;  un  efprit 
f^fain  ,  inftruit ,  éclairé  d»  guidé  par  une 
yj  philofophie  vraiment   naturelle  y  &  noH 
^^fuhorionnée  comme  la  notte^  aux  préju-^ 
yj  gis  de  V éducation  ;  une  ame  noble  >  coU" 
„  rageufe  ,  un  cœur  généreux ,  obligeant  s 
„  que  faut-il  de  plus  à  M.  de  P.  pour  ê;rê 
,,  véritablement  homme  ?  C*^)  „ 
*    Il  rfy  a  pas  ici  un  mot  qui  s^accorde 
avec  ce  qu'on  vient  de  lire  dans  M,  de 
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(  tf  )    Dijfenation    fur   l'Amérique.  Pa  JC 
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la  Cond  aminé ,  &  cependant  Dom  Pcr- 
nety  ne  nous  apprend  pas  les  motifs  qui 
l'ont  porté  à  démentir  M.  de  laConda- 
mine  d'une  façon  fi  formelle.  Pourquoi 
veut-il  qu'on  le  croie  fur  fa  parole ,  ôc 

Î[u'on  refufe  toute  croyance  à  un  philo- 
bphe  qui  a  féjourné  dix  ans  parmi  ces 
Américains  qu'il  nous  a  dépeints  tels 
qu'il  les  a  vus  ?  Je  penfe  que  tout  hom- 
me raifonnable  ne  balancera  point  entre 
ces  deux  témoignages  :  on  en  croira  tou- 
jours M.  de  la  G)ndamine ,  quoiqu'en 
aife  le  critique  C^^ ,  qui  n'a  été  qu'aux - 
ifles  Malouines  où  il  n'a  pas  vu  des  Amé-. 
ficainSy  ces  ifles  n^ayant  jamais  été  ha- 
bitées. ^ 

Je  vais  examiner  les  chofes  plus  ea 
détail. 

Ces  Sauvages ,  qui  ne  font  affeetis  d*au^ 
cune  infirmité,  fuivant  le  critique,  ont 
néanmoins  la  lèpre  écailleufe ,  endémi- 
que dans  le  Paraguai&  le  Tucuman  :  ilsi 
ont  le  mal  de  Siam,  qui  efl  endémique 
dans  la  plup?  x:  des  provinces  méridiona- 
les de  l'Amérique  CO  -  ils  ont  le  mal 

(a)  Je  fais  prefque  certain  que  Dom  Pernety 
A^a  jamais  lu  le  voyage  de  M.  de  la  Cozidamu 
ne  s  fans  quoi  il  eut  été  plus  réfervé ,  ou  e&c 
parlé  tout  autrement  qu'il  n'a  &ic. 

(j)  Ceft  une  inflammation  au  fondement» 
<)U  plutôt  pour  parler  comme  le  Médecin  Pi* 
f&H  f  incmdium  &  içrrujtio  ani  fum  ulutt 
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réoérien ,  endémiaue  dans  tout  le  nou-* 
veau  Monde ,  fon  véritable  foyer  :  ils 
ont  le  corps  tout  dépilé ,  font  infenfi- 
blés  à  l'amour ,  &  fujets  aux  vers  dont 
ils*  nourriffent  différentes  efpeces  dans 
leurs  intellins  :  la  petite  vérole  fait  par- 
mi eux  d'horribles  ravagées,  &  ils  ne 
font ,  comme  on  le  voit ,  affeâés  d* aucune 
indijfofition. 

On  n'a  pas  trouvé  une  feule  peupla- 
de en  Amérique ,  qui  n'eût  des  méde- 
cins: ce  qui  eft  fort  fingulier  ;  car  on 
s^imagine  ordinairement  que  chaque 
Sauvage  fait  fe  guérir  lui-même ,  comme 
les  Hottentots.  On  ne  fauroit  difconve- 
lîir  que  les  Autmons  ,  les  Jongleurs,  les 
Javas  ,  les  Boy  es,  les  Alejtis  &  les  Piaies^ 
qui  font  les  médecins  des  Sauvages  du^ 
nouveau  Monde ,  n'euffent  quelques 
eonnoiffances  des  fimples,  &  fur-tout 
des  vulnéraires  &  des  fudorifiqîies  qu'ils 
emploient  contre  le  mal  vénérien  :  ils 
affuroient  avoir  appris  les  propriétés  de 
certaines  plantes  ,-en-  obfervam  les  ani- 
maux malades;  mais  cela  paroit  aufli 
incertain  que  ce  que  difoient  les  Péru-- 
viens  fur  les  vertus  du  Quinquina,  qui 
leur  avoient  été  indic^uées .  a  ce  qu^îls 
fputenoient ,  par  les  Lions  de  leur  pays, 

depafcente  ,  Jînt  vtl  cum  fangumis  Jluxu  do- 

Urifico.  Hift.  Nac.  8c  Med.  ladix  »  Liy.  U. 
Cap*  If.  .  * 
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qui  pendant  leur  fièvre  alloient  écorchef  ' 
1  arbre  du  Quinquina  (a).  Quoiqu^il  en 
foit,les  médecins  lauvages,&  ceux  mêmes 
qui  favoient  le  mieux  guérir  le  mal  véné- 
rien ,  n'ont  jamais  pu  découvrir  aucun 
fpécifique  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  petite  vérole,  qui  tué  tous  ceux  d'en- 
tre les  Américains  qui  ne  portent  pas 
d'habits  &  qui  fe  frottent  de  différents . 
onguents  :  ces  hommes  ayant  la  peau 
très-dure  &  tous  les  pores  bouchés  par 
une  couche  de  graiffe ,  n'éprouvent  p^s 
comme  les  autres  une  éruption;  mais  une 
efpece  d'effervefcence ,  à  caufe  des  ef- 
forts que  fait  la  maladie  pour  trouver 
une  ilîue.  La  lèpre  écailleufe  eft  auifi 
plus  difficile  à  guérir  parmi  lips  Mayetes, 
de  la  Guiane* ,  qui  vont  nuds ,  que  par- 
mi les  Indiens  habillés  des  Mimons. 

Quant  à  la  philo/ophie  de  ces  barba-* 
jres ,  elle  confifle  à  maltraiter  d'une  ma- 
nière inouie  les  femmes ,  à  s'enivrer  de 
cliica ,  d'eau  de  vie ,  de  guldive  ;  à  fu- 

m'i       m"    Il  - I       m         t  — — i.^1*— — J—— » 

(  d  )  Le  Lion  n^eft  pas  fujet ,  comme  on  Va 
prétendu  j  à  «ne  fieyre  éphémère  :  il  eft  vrai 
qu^il  rugit  tous  les  jours  aifez  régulièrement 
aux  mêmes  heures  ,  &  c*eft  fans  doute  ce  ru- 
giflement  qui  a  donné  lieu  à  ce  qu^on  dit  de 
&  fièvre.  Comme  il  mange  beaucoup  à  la  Fois, 
il  fe  peut  bien  qu'il  lui  furvient  un  friffbn  lorf- 
qù'il  digère.  Mais  )e  ne  crois  pas  que  cefriflba 
ait  fait  découvrir  au  Puma  du  Pirou  le  jP^^ 
de  CaUniuras, 
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mer  du  tabac  ^  à  fe  faire  éternellement 
la  guerre ,  à  enlever  des  chevelures ,  à 
tourmenter  leurs  prifonniers ,  à  manger  ' 
des  hommes  ,  à  ne  point  cultiver  la  ter- 
re par  parene  ,  à  fe  tenir  dans  àes  ca- 
banes enfumées.  Que  le  Ciel  nous  préfer- 
ve  de  ces  philofophes-là  !  Le  critique 
affure ,  que  leur  cjprit  eft  inftruit  &  éclai-^ 
ré.  Oui  ,.lai^s  doute  ;  puifqu'ils  ne  favenc 
compter  au  delà  de  leurs  doigts,  & 
qu'on  ne  peut  leur  apprendre  ni  à  lire  , 
nià-écrire.  Il  faut  abufer  étrangement 
des  termes ,  pour  ôfer  mettre  en  faij: 
que  de  tels  hommes ,  brutalement  poufV 
fés  par  leur  inilinâ:  animal,  ne  fâchant 
modérer  ni  leur  voracité,  ni  leur  infatia-- 
ble  foif  des  liqueurs  fpiritueufes ,  ni  leur 
haine ,  ni  leur  vengeance ,  ont  une  meil-* 
leure  philofophie  que  les  nations  poli-* 
cé^s  de  l'ancien  continent. 

Le  critique  a  dure  ,  dans  fa  préface,,' 
qu'il  veut  apprécier  l'Amérique  &  les 
Américains  à  leur  jufte  valeur.  Qui  fe 
féroit  attendu  alors  ,  qu'il  foutiendroit^ 
dans  le  cours  de  fa  Diflertation  ,  que  le^ 
barbares  du  nouveau  continent  font  des 
philofophes  fupérieurs  aux  philofophef 
de  l'Europe  ?  Voilà  donc  les  Américains 
appréciés  à  leur  jufte  valeur. 
■^  Ceqù'il  y  a  encore  de  plus  fingulier, 
c'eft  que  le  critique  ne  veut  jamais  qu^ 
l*At«?ëtlr  dèT  Recherches  FhUôfhphigues' 
parle  da^sl  fôn.  fyfteme.  Il  lui  dit  i^iM 
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ccffe  :  P^ous  ne  deve^  pas  penjer  d'apréé, 
f/ous^même  :  vousdeve:^  P^^f^r  comme  moi  i 
vous  défendez ,  vos  opinions ,  vous  deve:^ 
les  quitter ,  O»  adopter  mes  opinions  :  vous 
foutenei  que  les  Sauvages  de  V  Amérique  font 
en  tout  inférieurs  aux  Européens  s  CJ»  moi 
je  prétends  que  les  Sauvages  du  npuveaik 
Monde  font  tréS'fupérieurs  aux  peuples 
de  V Europe  sjls  ne  puis  le  prouver  ,  mais 
cela  n  empêche  pas  que  je^n^aie  raifon ,  C^ 
que  je  ne  vous  procure  de  quoi  voUs  guérir 
de  votre  prévention,  (ji) 

A  cela  >e  réponds  que  T Auteur  n'eft. 
pas  opiniâtre  ;  mais  il  i\'eft  pas  auili  im- 
bécille  :  Il  foutiendra  toujours  que  les 
nations  policées  ont  un  avantage  infini 
fur  ces  hordes  de  Sauvages  qui  errent 
dans  les  forêts  obfcures  de  l'Amérique  , 
ikfis  arts  ,  fans  induftrie,  fans  fe  connoî- 
tre  eux-mêmes ,  ni  leurs  femblables  ;  & 
fans  avoir  une  fupériorité  bien  marquée-' 
furies  bêtes ,  comme  TobferveM*  de  la^ 
Condamin^» 

/  J'ai  expliqué  au  Cîhapitre  VII  pour- 
quoi on  ne  rencontre  prefque  jamais  des 
hommes  contrefaits,  parmi  les  péuples^ 
véritablement  chafleuro  &  pêcheurs  :  j'ai 
auflî  parlé  du  terme  de  la  vie  chez  les: 
Sauvages  ;  &  ce  que  j'en  ai  dit,  eftplus 

ue  fuâHant  pour  démontrer  à  cet  égards' 

es  erreurs  du  critique^ 

_ .'  ■_ '  .  .> 

;  {a)  Dijfenationfi^r  l^ÂOkri^e,  ^^^ 
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CHAPITRE    X. 

Dt  la  di/fute  entre  les  Mîffionnaires  par 
rapport  aux  Sauvages  du  rford  de  VAmi" 
rique^ 

X^Om  Pernety  parle ,  en  paflant ,  d'une 
diipute  élevée  jadis  entre  lesHécolIets 
&  les  Jéfuites ,  touchant  les  Sauvages  du 
Nord  de  TAmérique  ;  mais  il  n'a  point 
été  informé  de  ce  démêlé  y  &  n'en  a  fù 
que  ce  qu'en  dit  la  Hontan.  Or  voici  de 
quoi  il  étoit  queftion. 

Les  Miffions  du  Canada  furent  d'a- 
bord confiées  aux  Récollets  François, 
Gui  firent  de  petits  écablilTements  dans 
1  endroit  où  eft  de  nos  jours  Québec  :  ils 
.en  firent  auflî  à  Tadouffac  &  chez  les 
Hurons.  Enfuite  ils  catéchiferent  de 
leur  mieux  les  Sauvages  ,  &  en  baptife- 
rent  quelques-uns;  mais  ils  s'apperçurent 
bientôt  que  ces  hommes  étoient  fi  abru- 
tis qu'on  les  catéchifoit  en  vain  &;  qu'en 
vain  on  les  baptifoit.  Cela  les  engagea  à 
écrire  àlaSorbonne^afin  delaconJTulter  fujr 
laconduite  qu'il  falîbit  tenir  :  ils  demandè- 
rent fur-tout  s'il  convenoit  d'adminiftrer 
le  Baptême  à  des  Sauvages  ^  doués  de  fi 
/peu  de  conception  qu'on  ne  pouvoit  leur 
laire  retenir ,  &  bien  moins  comprendra 


4lO  ÎJE  F  Ê  ^  S   F 

les  principaux  points  de  la  Religion,  14 
Sorbonne  répondit  qu'on  ne  de  voit  confé- 
rer le  l^aptême  qu'à  ceux  d'entre  les 
Américains  qui  paroîtroient  être  auffi 
.inftruits  qu'on  peut  en  toute  riguieur  l'e- 
xiger d'un  néophyte  en  âge  de  difcrê- 
tîon.  En  conféquencé  de  cet  ordre ,  les 
Kécollets  continuèrent  à  prêcher  du  ma- 
tin au  foif ,  ennuyèrent  les  Hurons,& 
tie  firent  aucun  progrès:  cela  les  déter- 
mina à  appelleràleur  fecours  quelques 
Jéfuites,  qui  n'eurent  pas  plutôt  misi^ 
pied  dans  la  Nouvelle-France,  qu'ils 
formèrent  le  projet  d'en  chaffer ,  avant 
tout ,  les  Kécollets  ;  &  ils  y  réuflirent 
par  le  crédit  de  M.  de  Lauzon ,  furin- 
tendant  &  préfident  de  la  Compagnie 
du  commerce  du  Canada  ,  qui  défendit 
aux  Francifcains  d'y  retourner  fous  pei- 
ne d'être  châtiés:  ils  lui -intentèrent  un 
procès,  mais  ils  perdirent  &  durent  en- 
core payer  les  frais. 

Dès  que  les  Jéfuites  fe  virent  poflef- 
feurs  paifibles  de  la  Nouvelle  France , 
ils  publièrent ,  félon  leur  coutume ,  des 
Lettres  Edifiantes ,  dans  lefquelles  ils 
foutinrent  que  les  Récollets  n'y  enten- 
doient  rien ,  &  qu'ils  avoient  eu  grand 
tort  d'aflurer  que  les  Sauvages  man- 
quoient  d'efprit  :  ils  les  dépeignirent 
comme  des  hommes  remplis  d'un  rare 
jugement,  &  dont  la  converfion  étoit 
extrêmement  facile.  Enfin, Un  jour  ils 


'    13ES  RÉCMEliCKÉS  PïiîLOS.  &C.  Mi 

»  •  .  .  , 

firent  imprimer  une  brochure  à  Bour- 
deaux  ,  par  laquelle  ils  felicirerent  LouiS 
Xry ,  de  ce  qiie  ,  foiis  fon  très-glorieux 
règne  ,  le  Ciel  avoit  daigné,  par  le  mi- 
mftere  des  Jéfuites ,  convertir  tous  le* 
Sauvages  de  la  Nouvelle-France,  fan^ 
même  excepter  les  Aflcnipoils.  Cette 
nouvelle  étonna  beaucoup  Meffieurs  deS 
Millions  étrangères  ,  &  fur-tout  les  Ré'- 
collets ,  qui  conithencererit  alors  à  enta^ 
mer  la  difpute  dont  il  eft  queilion  ,  & 
ne  cefferent  de  répéter  qu*on  en  împo- 
foit  au  Roi  &  aupublîc.  On  chargea 
désperfonhes  inftruites  de  prendre  de^ 
informations  fur  les  lieux ,  &  voici  ce 
qui  fut  conftâté.  On  pi*ouva  que  les  Jéfui- 
tes ,  fuivant  une  conduite  entièrement 
oppbfée  à  celle  de  leurs  prédéceffeurs  V 
conmiençoient  par  baptifer,  fans  s'iiy- 
formeit  de  la  capacité  des  néophytes-: 
on  prouva ,  que  parmi  tous  les  Sauvages 
de  ce  pays, il  11 V  en  avoit  aucun  <iui  ne 
felaiflat  trèS-volonciers  baptifer  dix  fois 
par  jour  pour  un  verre  d'eau  de  vie  & 
une  pincée  de  vermillon  :  on  prouva 
que  de  tous  lès  prétendus  convertis  aucuû  . 
ne  fa  voit  le  moindre  mot  de  la  ReligioA 
Chrétienne. 

On  aflure  que  Louis  XIV  fut  fort 
irrité:  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain.,  c'eft 
qu'on  arrêta  les  exemplaires  de  la  bro^ 
chure ,  &  qu'on  défendit  inutilement 
aux  Jéfuites  d'en  publier  de  pareilles  à 
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Tavenin  Ges  religieux  étoient  fort  Gonl?^ 
quents,  &  entendoient  leurs  véritables 
intéiêcs  :  car  s'ils  avoient  avoué  ,  comme 
les  Récollets ,  que  les  Sauvages  avoient 
trop  peu  d'efprit  pour  comprendre  le 
catéchifine  ^  on  leur  auroit  dit  :que  fai- 
tes-vous donc  en  Amérique  ?  Quand  ce 
grand  prétexte  des  converfions  n'a  pas 
guidé  les  Jéfuites,  qui  ont  donné  dfs 
xelâtions  particulières  de  quelques  pro- 
vinces de  l'Amérique ,  ils  ont  dépeint 
1^  Sauvages  comme  Us  plus  ftupides  des 
hommes  :  il  n'y  a  qu'à  vc>ir  ce  que  le  Père 
Charlevoix  rapporte  des  anciens  habi- 
tants deSt.Domingue^  auxquels  il  refù- 
fe  prefque  le  titre  d'hommes.  En  effet, 
tous  ces  infulaires  avoient  autant  d'ef- 
prit &  de  conception  que  les  Caraïbes , 
qui  vendent  le  m^rin  leur  lit,  &  qui  en 
font  très-fichés  le  foir;  ce  font  des  phi- 
lofophes,  félon  le  critique.         * 

Quand  les  Anglois  fe  font  emparés 
du  Canada ,  il  ont  vu  clairement  que 
les  Miffionnaires  Francifcains  avoient 
ag^i  de  bonne  foi ,  &  que  les  Sauvages 
y  étoient  auffi  peu  convertis  que  du 
temps  de  Verrazan  &  de  Jacques  Car- 
tier :  on  fuppofe-  que  ce  qu'ils  nomment 
le  Manitou  Meffbu,  a  quelque  rapport 
à  ce  qu'ils  ont  oui  conter  du  Meflie  ,  & 
que  tout  leur  Chriftianifme  fe  borne  là. 

Le  critique  aflure  que  les  dogmes  re- 
ligieux de  ces  Sauvages  du  Cana<f a^  font 
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les  mêmes  que  ceux  des  Gentous  ou  des 
Br aminés.   Cela    prouve     évidemment 
qu'il  n'a  point  eu  la  moindre  connoiflan- 
ce  de    la  religion  des  Bramines  :  ceux 
qui  ont  lu  la  traduftion  du  Vtiam ,  à 
laquelle  B^deus  a  travaillé    pendant 
trente    ans ,  dans  Tifle  de  Ceylan ,  & 
ceux  (ur-tout  qui  connoiffent  le  précieux 
fragment  qu'on  vient  de  publier  du 
Shaftahdt  Bramah,  feront  bien  étonnés 
de  ce  que  le  critique  ait  avancé  une  pa- 
reille proposition.  On  n'a  point  trouvé 
parmi  tous  les  peuples  Américains  ,  la 
moindre  trace  de  cet  Etre  à  trois  attri- 
buts ,  nommés  Bramah ,  BiftnooSa  Sich  i 
fur  lequel  a  toujours  été  fondée  la  théo- 
logie  des  Bramines  :  cela   étoit    ainft 
avant  Pythagore:  cela  étoit  ainfi  lorf- 
qu'il   entreprit  fon  voyage  aux  Indes  : 
cela  a-  été  ainfi  du  temps  d'Apollonius  , 
&  eft  entore  ainfi  de  nos  jours.  Quoique 
les  compilateurs  du   Vedam  aient  fait, 
comme  on  le  fait  à  n'en  pas  douter ,  de 
grands  changements  au  Shajlah,  ils  n'ont 
jamais  porté  aucune  atteinte  à  ce  dogme; 
te  critique,  n'ayant  rien  ei^àminé ,  rienr 
approfondi ,  parle    dtt  grand  efprit  des 
Sauvages  du  Canada  d'après  la  Hontan  i 
cependant  ce  grand  ejprit  eft  un  Mani* 
tj3U^  un  être  bizarre   dont  les  Sauvages 
n'ont  aucune  idée  claire:  ainfi  ils  ont  été 
bien  'éloignés  d'en  donner  une  notion-^ 

luà  la  HomciD^  m4  aucun  voyageur 
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çant^t  ilsdifent  que  ce  Manitou, ou  cee 
Atahocan,  eft  dans  une  peau  de  caftor, 
tantôt  dans  une  peau  de  marte ,  &  ils 
paroiflent  adorer  les  fourrures  de  ces 
animaux.  On  peut  aifément  inférer  dans 
une  relacian ,  des  raifonnements  fur  La 
théologie. des  Jroquois;  mais  on  y  diftin- 
^ue  d'abord  les  idées  &  les  préjugés  du 
raifonneur  ,  &  non  les  idées  des  Sauva-» 
^es ,  qui  étant  tombés  dans  le  dernier 
abrutilîement  ne  peuvent  pas  même 
s'expliquer  iur  de  pareilles  matières, 
faute  d'avoir  des  mots  abftraits  pour  dé- 
signer les  êtres  métaphyfiques.  Il  n'en 
-eu  pas  ainiî  d'un  peuple  très-ancienne- 
icnent  polic^  ,  tel  que  les  Gentous ,  qui 
^ntdesJi^^res  qui  nous  font  connus,  Sç 
.dontiîousppuvons  juger  fans  raifonner, 
JLe  lecteur  ne  fera  peut-être  point  fâché 
que  je  prenpe  la  Uperté  de  mettre  fous 
les  yeux  un  article  du  Shafi^  griginçil  ^ 
^  tel  'qu'il  -étoit  avant  que  .  d'avoiç 
ité  corromp^pîir  les  Auteurs  du  Vi^iismf 
jl  eil  queftipn;  du  jgrand  jitre  k  trois 
attributs.      \  .  .      \  ^ 

,y  Cet  \EÛ:e<  e^  Pieu  r;  Dîea  «ft  un  -f 
^Créateijir  de  tout  çe.qû4.exiiie-~  .Diçif 
^,'rç^(reinDleVune  fphere  p%rJàite  quj^ft';^ 
^jnî.|in  ,  nico.mmeAcenient.--Pieu,'^^r 
^  file  &  gouve^n0  toutcç.  qui  eft-.cr.éé^ 
^  par  une  Providence  générale  qji^  r©l\ij.r 
^,',te  de .  principes  fixes  .^  d^te^rajnés, -r 
^JfUAô^l^erjçherasjp^^       çojopqicriiè 
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j, nature,  ni  Teffence  de  TEternel  ;  ni 
„  par  quelles  loix  il  gouverne  le  Mon- 
ade-Une  pareille  recherche  eft  vaine 
„&  criminelle.  —  Il  doit  te  fuffire  de 
„  voir  fes  ouvrages  jour  par  jour  ,  nuit 
,jpar  nuit,  fa  lageffe,  la  puiflance  & 
,^  là  miféricorde.—  Profites-en.,,  (a) 

M.  Holwell ,  qui  vient  de  nous  pro- 
curer une  traduction  du  Shaftak^QhfevvQ 
très-bien  que  cette  définition  de  l'Etre 
Suprême  eîl  à  la  foisfimple^  fublimeôç 
comparable  à  tout  ce  qu'on  trouve  fur 
ce  fujet  dans  les  codes  religieux  des  plus 
anciennes  nations  de  TAfie  ;.  mais  en 
vérité,  ce  n'eft  pas  parmi  les  Sauvages 
de  l'Amérique  qu'il  faut  aller  chercher 
des  notions  lur  la  Divinité ,  qu'on  puifTc 
mettre  en  parallèle  avec  l'ancien  culte 
d^s  Bramines,  ou  des  Parfis  dont  M* 
Anquetil  vient  de  traduire  les  livres 
Zends. 

.  J'ai  obfervé  que  le  critique  ne  cefle. 
de  faire  dans  fon  ilyle  affedé  &  précieuif 
(O ,  des  déclamations  mille  fois  répé* 


^p« 


(/z)  Evénement?  Hijloriquts  ,  relatift  au  Ben-^' 
gales  G*  à  L'indoftan ,  jp^rJ.Z.  HoLwelLT, lU 
P«  j8.  Puris  ijtfg. 

(fi)  On  pourra  juger  de  la  manière  d'écrire 
du  critique  »,  par  le  pafTage  fuivanr,  '*  Dans  no- 
»  tre  continent ,  la  J)eaucé. riante  de  la  terrd 
^»  eft  Teffec  ,  non  d'une  nature  empreffée  «  cojn- 
^  me  en  Âtnérique  ;  de  Tâûsfuire  le»  4e%s^'(^ 


>  » 
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tées  contf e  les  fciences .  les  arts ,  les  rî-- 
chelTes ,  les  commodités  &  le-  luxe  des 
peuples  civilifés!  il  a  fans  doute  prévu 
qu'on  fie  fe,  donneroit  point  la  peine  de 
réfuter  de  tels  paradoxes^  qui  n'ont  pas 
même  le  mérite  de  la  nouveauté.  On  a 
vu  paroître  en  Burope*  plufieur^  mifan- 
tropes,  qui  ie  ibnt  déclarés  hautement 
en  faveur  de  la  vie  fauvage  contre  l'état 
focial ,  &  cependant  ils  font  reftés  dans 
rétat  locial  ;  tandis  que  pour  être  con- 
féquents,  &  pour  juftifier  leurs  princi- 
pes par  leur  conduite ,  ils  dévoient  aller 
vivre  dans  les  bois ,  &  fe  faire  IJurons  : 
mais  il  e  A  plus  aifé  de  mal  raifonnerdc 
d'être  en  contradiftion  avec  foi-même 
que  de  fç  faire  Iluron.  Il  q&  vrai  qu'on 


,^  fes  enfants;  mais  d'une  nature  forcée  de  rire' 
,^  d'une  grimace  convulfive  dont  notre  orgueil* 
,i  &QOtre  amour  propre  ont  fu  nous  appren- 
^  dre  à  nous  concenfer  ,  qui  [ûus  eft  à  1^  trbu* 
^  ver  belle. 

Ce  ne  font  pas  ces  homme;;  vécus  d'or  Sç 
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9»  de  pourpre  ,  donc  l'indolence  mollement  écen- 
^  due  fur  le  duvet  nargue  les  injures  de  l'air 
y,  fous  àos  lambris  d'or  &  d'azur;  (jui  n'ou-. 
^,  vrent  les  yeux  que  pour  être  éblouis»8ec.&c^ 

,iP.  M- 

Ceux  qui  aithent  Phcehus ,  feront  faos  doute* 
Itès  concencs  de  ce  fiyle-làl. 

Qui  Bavium  non  oi^t»  i^mt  tutt  i^rmiiuf  ^ 

fl 
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à  vu  9  depuis  quelques  années  un  hom- 
me, qui  ayant  été  perfécucé,^par  les 
moines  à  caufe  de  fes  opinions iSc  de  foh 
héritage ,  prit  le  parti  de  quitter  r£ùrp* 
pe ,  &  d'aller  vivre  avec  les  Iroquois  Se 
comme  les  Iroquois  :  il  relia  aflez  long- 
temps ^armi  eux,  &  revint  enfin  à  Toc- 
cafion  de  la  dernière  guerre  ;  mais  11 
avoir  perdu  Telprit,  &  Tavoit   perdu 
tellement  quW  a  été  obligé  de  renfer- 
mer. La  même  cKofe  arriva  ,  comme  aoos 
l!^pprend  M.  Chevreau,,  au  mathémati- 
cien Marcial ,  qui  ttouvant  le  féjour  de 
Paris  trop  bruyant  pour  pouvoir  y  culûv 
ver  la  géométrie  ,  partitpour  leCanada: 
à  fon  retour  ilavoit  tout -oublié,   &  pa* 
roiffoit   être   devenu  imbécille ,    pour 
livoir  vécu  pendant  cinq  ans  chez  1er 
,  Sauvages. 


c 


CHAPITRE    XL 

De  U  lAduti  àts  Américains^ 


£  n'eft  point  feulement  d'après  le 
témoignag^e  d«s  voyageuris ,  mais  d'a- 
près les  événements  mêmes ,  qu'on  a  dit, 
dans  les  Recherches  Philofofhi^ts  ,  que 
les  Américains  fe  font  très-mal  défendus 
coiatre  les  ^ufurpat^urs  dç  leur  pays,  âc 
t^u'ils  n'oiit  jamaiâ  dqîiné  à^  preuves  da 
^   Tomm.  Jk 
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co«ragé ,  dans  ces  temps  malheureiur , 
où  ils  en  avoient  fi  befoin. 

Le  critique  ,  pôuï  û'ètte  d*accorcf  en 
.rien  avec  l'Auteur ,  affure  que  les  Amé- 
ricains ont  toujours  été  &  font  emrore 
bxtrêmement  braves.  S^il  avoit  lu  plus 
attentivement  l'hiftoite ,  il  eût  fans  doû- 
'  te  été  mieux  ihft'rtiit  de  la  façofn  dont 
Veft  exécutée  la  cônqùêtedes  Elpagnols, 
.  qui  ont  envahi  >  aux  Indes  occidentales, 
tous  les  pays  qu  ils  ont  voulu  envahir ,  & 
cela  avec  des  arniées  fi  peu  nombreiifes 
qu'on  en  eA  étohné:auflîM.  deMontet 
.  qiiièu  obferve-t-il  qu'il  n'y*  a  point  de 
petit  1?rinoc  en  Eiirbpe ,  qui  n'eût  pu 
,  conquérir  l'Amérique;  puifque  l'Efila- 
^jjne^ totalement  épuifêe  d'argent,  nV 
^  envoya  pas  phis  de  forces  que  letnoindte 
Prince  y  en  eût  pu  envoyer.  Le  critique 
;;fe /trompe    ouvertement,  lorlqu'il  die 
que  les  Espagnols  furent  reçus  au  nou- 
veau Monde,  comme  , des  amis  qu'on 
conîMâ  deÇréfents/  &  auxquels  on  ne 
réfifta  pas.  L'Emperieur  du  Pérou  aflem- 
bla  contre  eux  toutes  fes  f^kes,  &  on 
,étoit  fi. peu  réfolu  ,  dans  fon  armée >  k 
Tècèvoir  le  voleur  Pi^iafre ,  que  la  plu- 
part dés  ofificiers  àflïlrerent  qu'ils  feroienc 
'  fes  Èîii'ôpééns  prifonniers  de  guerre ,  & 
que,  i*ils  ne  vouloient pas  fe  rendre, on 
les  extèrminferoit.  Un  gouvemear  Indien  ^ 
l^i  ZàVate  >  Ai^oic  envoyé  dire  à  Àtabalibé^ 
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était  fort  pt^it  ;  nuùs  encore  ^u*ils  étoumfi 
foreffeux  ,  fi  efféminés  &  fi  l&chês  ^  mi  Us 
ne  pouvoUnt  marcher  tant  fait  peu  apiei 
fansfe  lafftr  ,  c^efi  pourquoi  ils  montaient 
fur  de  grandes  irelds  qu  Us  nommoientdes 
<bevaux.  (a) 

Quand  ilfkllut  combattre  ,  les  Péru- 
viens ne  montrèrent  aucune  ombre  de 
courage ,  &  on  n'a  jamais  vu  dans  le 
Monde  entier  des  honunesplus  poltroiv* 
Pizarre  crut  fi  peu  qu'on  devoir  emplo- 
yer les  armes  à  ieu  pour  détruire  cette 
.race  pufillanime,  qu'il  defcendit  de 
cheval,  jetta  ion  mouiquet,  &  entra 
répéeàla  main  lui  feul  dans  l'armée 
ennemie ,  où  il  fe  iaifit  de  l'Empereur  , 
environné  de  plus  de  quarante  mille 
.  hommes  ,  qu'on  chaiTa^  qu'on  mallacra 
comme  des  bêtes.  O^ 


(  tf  )  Hijl.  de  la  conquête  du  Pérou.  Li^.  II. 

Chap,$. 

(^)  Garcilaflb  aiSgne  cinq  caufes  qui  «  feloa 
lui ,  ont  rendu  la  conquête  du  Pérou  fi  facile 
qu^oa.a  peine  à  le  croire,  i .  Huayna  Capac  avoic 
prédit  qu'il  arriveroit  un  jour  des  hommes  bar- 
bus  donc  la  religion  vaudroic  mieux  que  celle 
des  Péruviens,  t.  La  reffemblance  que  les  Pé- 
ruviens remarquèrent  entre  les  £{pagnols  &  leur 
Dieu  Viracocha,  3.  Les  armes  à  feu,  4.  Les  che- 
vaux. $.  Les  cruautés  d*Acabaliba,  Hift.  des 
guerres  civiles  des  Efpag^ols  aux  Indes.  I/*- 
àdu&ion  c&  Maudoin. 

On  peut  diee  que  U  ptédi^en  de  Huayiu 

Ka 
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Le  Pérou  étant  un  pays  de  montagnes, 
où  il  faut  continuellement  marcher  dç 
tourner  par  des  gorges  &  des  défilés  ; 
où  il  faut  fans  ceUe  paffer  &  repaflfer  de$ 
l-ivieres  &  des  torrents  dont  les  bords 
ibnt  fort  efcarpés  &  prefque  groupés  à 
plomb  ;  on  aflfure  que  quatre  ou  cinq 
mille  hommes  peuvent  y  défendre  Iç 
centre  du  pays  contre  l'armée  la  plus 
nombreufe:  la  lâcheté  des  Péruviens  eft 
donc  d'autant  plus  remarquable,  qu'il 
leur  eût  été  très-aifé  de  dilputer  ce  ter* 
rein  qu'ils  connoiflfoient ,  contre  quelques 
brigands  qui  ne  le  connoifToient  point,  « 
Que  les  femmes  Américaines  fe 
foient  par-tout  déclarées  en  faveur  àei 
^Européens  contre  leur  propre  nation  (a), 
c'eil  fans  doute  un  fait  bien  étonnant  ;. 
mais  la  manière  horrible  dont  ces  Amé* 
ricains  t*'aitoient  leurs  femmes,  avgit 

{>roduit  c^tte  invincible  ^verfion  qu'el- 
es  avoient  pour  leurs  compatriotes ,  Çç 
ce  jfincere  attachement  qu'elles  mon-* 
rrerent  aux  Efpagnols ,  en  qui  elles  cr^-- 


eft  une  fable  ^  on  peut  dire  encojre  que  la  ref« 
femblancç  entre  les  Eipagnols  6c  le  pieu  Virfi- 
^ocha  écoU  une  chimère  j  8c  que  les  cruaucéy 
d'Atabaliba  fon;  des  fi^uiTetés  ,  inventées  par 
les  Ëfpagnols ,  pour  rendre  bdiçux  un  Prince 
gii'iljs  ont  fi  inhumainement  traité, 

(a)  Voyez  les  Recherches  Philafoph.  T.  /,  f% 
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fent  trouver  des  libérateurs  ,  qui  fe* 
roient  ceflfer  une*  tyrannie  gui  révoltoit 
la  nature. 

.  La  conquête  du  Pérou  n'étoit  pas  en- 
core entièrement  achevée,  lorfqu'il  fo 
répandit  un  efprit  de  vertige  iîir  les  con- 
quérants :  leurs  haines  &leuss  jaloufies, 
qulls  avoient  fu  cacher  jufqu'alors  atuc 
yeux  du  peuple  vaincu ,  éclatèrent  ;  & 
en  vit  lés  Efpagnols  livrer  bataille  .aux 
£rpagnols  à  Chapas,  près  de  Quito  ^ 
aux  falines  à  Guarina,  à  Xaquixaquana  ^ 
&  cela  dans  un  pays  à  peine  conquiSé 
Si  les  Péruviens,  échappés  aux  défai7 
tes ,  avoient  eu  la  moindre  bravoure  , 
ils  euflent  fans  peine  maflfacré,  pendant 
cette  horrible  difcorde ,  jufqu'au  der- 
nier dés  Caftillans:  mais  ces  hommes^ 
auQi  foibles  qu'abrutis ,  alle]:ent  fe  faire 
eux-mêmes  goujats,  ou  efpiohs  dans  les 
petites  armées  Efpagnoles ,  occupées  à 
s'entre-détruire  avec  une  fureur  &  ua 
acharnement  dont  il  n'y  a  point  d'exem- 
ple dans  l'hiftoire  ;  &  le  Pérou  reâa  k 
î'Efpagne. 

Cortez  en  pénétrant  dans  le  Mexi- 

Ïue  ,  à  la  tête  de  quatre  cents  hommeç^ 
t  égorger  plus  de  quarante  mille  Amé- 
ricams ,  qui  voulurent  lui  réfîfter  à  Pon- 
toucha  &  à  Tlafcala:  le  bruit  de  ces 
yiâoires  »  ou  plutôt  de  ces  maflfacres , 
épouvanta  tellement  l'Empereur  Mon- 
tezuma ,  que  ^  dans  la  conAernation  gér 
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jférale  ,  il  perdit  jufqu'à  refpoîr  de  poiP- 
voir  vaincre,  &le  laiffa  mettre  aux  ar- 
rêts comme  un  enfant  :  pour  être  déli- 
vré, il  le  démit  de  tous  fes  états,  recon- 
nut le  Roi  d'Efpagne  pour  fon  Souve-» 
rain  ,  &  calma ,  autant  qu'il  put ,  ceux 
d'entre  fes  fujets  qui  paroiffoient  vou-^ 
loir  fe  révolter  contre  les  Efpagnols» 
Cette  démarche  n'étoit-èlle  donc  point 
celle  d*un  Prince  incapable  depenferen 

homme  ?  ^  ^ 

Enfin ,  quelle  qu^ait  été  la  dépopu- 
lation de  1  Amérique  au  quinzième  fic- 
elé, il  eft  certain  que,  fi  Ton  y  avoic 
trouvé  des  peuples  vaillants  &-  belli- 
queux, on  n*eûtpuen  fi  peu  d'années. 
Jtoumettre  une  moitié  du  Monde ,  Refor- 
mer des  établiffements  depuis  la  baye 
Ae  Hudfon  jufgii'à  rifle  de  Chiloë. 
On  n'a  jamais  pu,  avec  les  armes  à 


1  aient  temcc  idut  k^^  iv.w  «w  *tww  ^^^m^ 
d'acharnement.  Cependant  les  habitants 
de  ces  contrées  avoient  aufli  peu  da 
tonnoiffance  de  la  poudre  à  canon,  lorf- 
«u'on  les  attaqua  pour  la  première  fois ,. 
que  les  Américains,  lorfqu'onlçs  attaqua 
pour  la  première  fois  :  auffi  les  Efpagnols 
lie  faifoient-ils  aucun  cas  de  leur  artil- 
lerie, en  comparaifon  de  leurs  chiens, 
qui  n'ont  été  arrêtés ,  ni  repoufles  dans 
aucune  adion  ;  parce  qu'on  n'a  pas  reu-» 
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contré  un  Indien ,  qui  eût  affez  de  bra- 
voure pour  terraffer  ces  animaux;  ils 
les  tuoient  quelquefois  de  loin  avec  des 
$eche$  ;  mais  quand  ils  Te  laiffoient  at- 
teindre ,  ils  etoient  indubitablement  dé- 
chirés; n'iayant  point  d'habit»,  Çhioile 
morfureleur  faifoit  une  plaie,  &  n'osant 
empoigner  les  dogues,  ils  leur  prêtoientj 
la  gorge.  La  mode  qu'avoient  alors  les 
Jfpagnols  &  tous  les  Européens  en  ^é-^ 
jiéral ,  de  laifler  croître  leur  barbe ,  e^c 
feule  fuffi  pour  faciliter  Ja  conquête  dQ 
TAmérique  :  car  les  Indiens    ne  poUr 
voient  fupporter  la  vue  ni  des  homme* 
barbus ,  m  des  chiens  ^  ni  des  chevaux. 
On  a  été  plus  de  qujtr^nte  ans  au  Péroi^ 
fans  pouvoir ,  ni  par  inçnaçes ,  ni  par; 
*  promeflTes ,  engager  les  Péruviens  à  fer- 
rer les  chevauic  :  ils  n'ofoient  les  appro- 
cher de  cinquante  pas,  ôi  plufieur5  tom- 
boient  en  foiblefle  en  les  vbyaiit  de  loin, 
Les  Romains  furent  fans  dbi^te  un  peu 
effrayés  par  les  premiers  Eléphants  qu'ils 
virent  pendant  la  çuerire  de  Pyrrhus  ; 
ces  animaux   leur  etoient  fi  inconnus  • 
qu'ils  en  ignoroient  ;ufqù*àû  nom  i  &  il5 
les  prirent  pour  unp  efpece  particulière' 
de  boeufs  (iz)  ;  mais  ijs  revinrent  bientçt 


(a)  Pans  la  pl|is  ancienne  tn(çrlpcÎQn  qu^oa 
conferve  à  Rpme  ^  §ç  qui.  eft  çgÛc  de  la  co- 
lonne roftralede  Duiîlius^  on  nomme  encore 
les  Eléphaa;s  jBovcs  Lucas,  jamais  aucun  ao^ 
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ée  cette  frayeur ,  &  les  combattirent  Je 
pied  ferme  :  tandis  que  les  Américains , 
long-temps  après  que  la  conquête  de 
leur  pays  fut  achevée,  continuèrent  k 
^Toir  une  peur  horrible  des.  chevaux 
qu'ils  avoîènc  d'abord  pris  pour  des  mou- 
tons. Que  feroit-ce  donc  fi  ces  hommes 
là  avoient  été  attaqués  avec  des  Elé- 
phants ? 

.  Poup  diminuer  tout  le  merveilleux  de 
ces  événements ,  le  critique  dit  que  les 
Sauvages  du  Canada  ont,  pendant  la 
dernière  guerre,  battu  les^  Anglois.  Mais 
les  Anglois  n*ont-its  donc  pas  conquis  le 
Canada ,  &  malgré  ces  Sauvages ,  &  mal- 
gré les  François  ?  Y  a-t-il  un  teul  Iro- 
cuois  ,*  qui  ofe  aujourd'hui  tirer  un  coup 
de  fufîl  fans  la  permiffion  du  Gouver- 
neur de  Québec?  Non  fans  doute:  que 
peut  donc  fervir  une  pareille  objeâion  ? 
Voilà  ce  que  je  ne  conçois  point.  D?àil- 
leurs,  la  défaite  du  Général  Bradock 
fut  l'effet  de  fon  trop  d*ardeur  j  il  fe 
fenferma  dans  un  terrein  qu'il  ne  con- 
j^oifToit  pas  affez,  &  d'où  il  ne  put  fé 
4égager. 

On  fait  que  rinfériorîté  des  François  ^ 
dans  cette  guerre,  provehoit  de  ce  qu'ils 


m^m^^ 


dquaire  nVùc  foupçonné  que  celaf  figtrifibîc  des 
Eléphants  4  fi  heureufemeht  Pline  ne  nous  avoir 
inftrutts  là-deflùs.  Voyez  les  Annales  KomaU 
fies  de  Pightux  fiw  le  eanfuhaitie'DHUliu^ 


DCS  Reçhsrchcs  Philos.  &c.  aaj 

avoient  dans  leurs  troupes  beaucoup  de 
Sauvages  &  beaucoup  d'hommes  nés  en 
Amérique  :   tandis    que    les    Anglois 
employèrent ,  outre  les.  Rangers ,  des 
troupes  levées  en  Europe,  qui  auront 
une  fupériorité  décidée  fur  les  Créoles  , 
auflî  long-temps  que  continuera  la  dé- 
génération    dans  l'efpece  humaine  au 
nouveau  Monde ,  comme  on  a  pu  aflez 
le  comprendre  par  l'extrait  que  j*ai  don- 
né de  THiftoire  de  la  Penfilvanie.  Il  eft 
vrai  qu'il  y  a  de  certains  cantons  dans 
l'Amérique  méridionale ,  où  l'air  eft  in- 
finiment plus  contraire  aux  Européens 
nouvellement   débarqués  qu'aux  habi- 
tants. On  en  a  eu  un  exemple  lors  de  la  * 
pçife  de  Carthagene  des  Indes  par  Mi;. 
de  Fointis:  il  enleva  cette  place  aux 
Efpagnols  fans  aucun  effort;  mais  le 
mauvais  air  lui  tua  tant  de  monde ,  que 
s'il  ne  s'iétoit,  pour  ainfi   dire,  fauvé^ 
il  ne  lui  ferpit  pas  refté  un  homnie/Les 
maladies  firent  auffi  prefqu'écfcouér  Ten- 
treprife   de  Cromwel  fur  la"  Jamaïque  ; 
.&  on  a  vu  ce  qui  eft  ;  arrivé  de  nos  jours 
^f^ux  Anglois  4^nsl,l(ledcÇuba2f^^  point 
.qu'on  eft  étonné  que  des  troupes  frap- 
:pées  par  deil  terribles  fléaux ^  ^ientpu  ' 
rprendre^la  Havane.  ^        :  ^  :^.  ,     .  *  » 
'     Il«^y  à  4knS'  doute,  ^dârïs^e^^'fôfn  ^dbs 
'-plus*  vaftes"  f6i%s,de  rAinériquë  &  dktis 
les  ilérilés ,  roçHEr^  au  Chili,  de  petites 
peuplades  qu'on  rie  çbhuQÎt  point ,  oi> 
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dont  on  n'exige  aucun  tribut.  Qui  vott-* 
droit  fe  mettre  en  devoir  d'aller  fubju- 
guer  dès  Sauvages  qui*ont  à  peine  des 
cabanes,  &  qui  ne  payeroient  pas  les  frais 
qu'il  faudroit  faire  pour  les  battre  ?  Leur 
mifeic  profonde  les  met  à  Tabri  de  la 
fervitude ,  dom  leur  bravoure  ne  fauroit 
les  garantir.  D'ailleurs,  lés  Européens 
ont  tant  de  terrein  dans  ce  pays  ,  que 
loiti  d'en   defirer  aujourd'îiui  davanta- 

Îje ,  ik  ne  fauroient  faire  valoir  la  mil- 
ieme  partie  de  celui  qu'ils  occupent. 

Si  dans  le  Nord  les  Sauvages  ont  quel- 
quefois inquiété  les  colonies ,  c'eft  qu'ils 
mifoient  de  nuit  des  incurfions ,  &  met- 
toient  le  feu  aux  maifons  des  planteurs 
iqtri ,  ayant  Mti  dans  les  campagnes  fou* 
Venta  deux  ou  trois  lieues  les  uns  des 
aiittes,  ne  pcmvoient  fe  fecourlr  mutuel- 
lement, ni  arrêter  ces  incendiaires.  Dès 
^u'on  a  rapproché  les  habitations,  en 
'cohféqueticedes  loix  faites  à  ce  fujet  (ay^ 

la  fécurité  a  beaucoup  augmenté  ;  &  ce 

« 

•mil      ^  V     ■■  ■  .  .,       !■    I.     '  ■  ...— 

(a)  Dans  ^a  Virginie  on  a  eu  beaucoup  At 
"peine  à  rtflembler  lès  planteurs  difperfés;  la 
"plupart  le  font  encoreaujourd'hui.  On  a  obfet^ 
^é  que  plus' on  rapprochoit  les  habitations  xtes 

Colons  j  &  plus  la  populattomaugmepcoit:  cet 
'effet  parMt  être  plroduit  f^t  le  £eu  ^ui^fdani 

une  ieule  habitation  ifolée ,  ne  peut  influer  fur 
Tair;  ipciais  les  foyers  d^un  grand  nombre  de 
jQaifpns  rapprochées  peuvent  corriger  Tair  > 
domine  je  le  dirai  dans  la  fuite. 
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fut  ian$  doute  par  une  gtande  iiï^ruy 
dence^  qu'on.:  laiffa  un  jour  itelleipLent 
approcher  les  Sauvages  de  la  ville  de 
Montréal ,  qu'ils  y  mirent  le  feu  &  li 
réduifirent  en  cendres.  Quand  ils  font 
parvenu  à  allumer  une  ferme ,  ou  ua 
fortin,  ils  affomnieïxt  ceux  qui  k  f^xh 
vent  des  damme^ ,  .e)i.erQ€n^t  de^  cruaur 
tés  inouies  :  ces  .bg.rbares  ne  feroient  cer- 
tainement pas  fi  atroçesi,  ,nifivindicar 
tifs,  s'ils  avoient  plus  de  courage  ;  mais 
ils  boivent  le  fang  de  leurs  ennemis ,  & 
les  déchirent  en  lambeaux.  C'eft  cet 
iiorrible  traitement  qii'ijs  font  effuyer  à 
leurs  prifonniers ,  qui  a  fo.uvent  feit  pâ- 
lir &  reculer  d'effroi  les  troupes  An- 
gloîfes  au  mSlieu  3es"t)ois,'îorlqu'c)ii 
trouvoit  le  corps  de  quelqu'Européea 
égaré,  que  lès  Sauvages  aioiènt  Jiutilé 
&  découpé  avec  leurs  fcapels  &  leurs 

c;OUteçiux  à  b^la&es  :  ai^çs.  ayoif  etUeVé 
toute.' la  .chevelure  ,ayep  ,la  peau  du 
front ,  ils  emportent  auflî  fort  fouvent  ie 
^fâne,.&  fui^ht  auflî  pf^mpxtQinpnt  5c 
-vont  le  .cacher  fi  loini  que  la  difficulté 
eft.de  les  atteindre  pour  ks  punir, 
•^«'vQuoique  çe^  b3.rbarje5.  du  Nord  de 
i'ÀmMque  n«  foient  rien  moin^  qUpibraf 
^es^  ^ubiqj^iisrfaffettt.UL  ^terte  en  fe 
<f^<?i9mt,iQQ)^y:aUcC]4Qs  Macqbais 
néanmoins  qu'ils  font  des  héros. ^n  coûte 
Raraifob  des  Sauvage^lqiii  li^bitentfen- 
u^  les  Tropiques.. En  effet,  qu'on.confiii 
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dere  Tétât  où  les  Jêfuitès  avoient  rédvit 
les  -Inctiens^  de  teurs  Miffidns  ,  '&  ^'ùîi 
juge  de  la  bravoure  de  ces  Iiidieiis  par 
celles  de  leors  conquérants  :  ces  reli* 
gieux  ne  font  pas  les  feuls  qur  aient  fub- 
jtrgué  de  la  forte  Aes-  peuplades  entic- 
hes ;  les  I)ominicains  &  beaucoup  d^aa* 
très  moitiés ,  attirée  dans  ces  contrées 
par  ta  ibirdes  richeflfes,  en  ontfairtour 
autant:  fi  les  Ainéricains  avoienrdonc 
eu  quelqu'efpece  de  courage ,  ils  ne  fe»- 
soient  jamais  tombés  îùus  la.  domination: 
de  ces  hommes ,  qui  ont  tant  de  force 
pour  opprimei^ ,  &  qui  n!ea  ont  aucune 
pour  vainGre^^  -  î'  . 


I 
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CH  AP  IT  RE.  XII. 

I)e  Vétat  dé  VAm4riq$u  au  moment  di  l0 
découyerte^  &defM€tdt  achid:    ' 

XL  nefaw  point  cônfondte  les  époque^ 
ni  juger  du  fiecle  de  Henri  l'Oifeleur 
par  le  fiecle  de  Louis  XIV.  Le  critique 
confond  à  chaque  in Aant  Tétat  de  l'A* 
mérique  telle  qu'elle  étoit  en  149a ,  avee 
l'état  ok  elle  écoit  en  1767.  Cette  pre- 
mière faute  Ta  conduit)  à  une  infii^ité 
d'autres. 

-Au  temps  de  la  découverte  du  nou-»» 
vea»  Monde ,  on  nV  voyoit  que^  des  fior 
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rets  :  aujourd'hui  il  y  a  fans  doute  de^ 
terres  cultivées;  mais  elles  le  font  par 
des  Africains  &  defs  Européens.  Le  ter- 
rein  exploité  eft  au  terrein  non  exploité 
comme  deux  mille  font  à  deux  millions, 
&  cependant  on  peut  dire  qu'aucun  paya 
n'a  éprouvé  de  fi  grands  -changementa 
«h  un  iemblable  laps  de  temps. 
^  Le  critique  a-t-il  donc  expliqué  pour- 
quoi TAmérique  ,  à  l'arrivée  des  Efpa- 
gnols,  étoit  une  vafte  folitude;  pour- 
quoi l'efpece  humaine  y  étoit  fi  foible, 
fi  peu  répandue ,  qu'on  a  traverfé  des 
forêts  de -deux  à  trois, cents  lieues  fans 
rencontrer  un  homme?  Non  certaine- 
ment, il  ne  l'a  point  expliqué,  &c'eii 
pourtant  là  le  poiftt  de  la  difficulté; 
Comme  l'Auteur  des  Recherches  Philo/o^ 
fhiquès  a  teAté  de  réfoudre  cette  diffi- 
culté ,  il  devoit  abfolument  faire  con- 
noître  la  fituation  où  Colomb  &  Vet 
puce  trouvèrent; le  nouveau  Monde  fur 
la  fin  du  quinzième  fiecle  :  il  devoit 
donc  parler  de  cette  époque,  &  noa 
d'une  autre;  mais  le  critique,  ayant 
entièrement  changé  l'état  de  la  queftioi^ 
a  par-là  tellement  obfcurci  fes  propres 
idées,  que  fouventon  ne  comprend  pas 
du  tout  ce  qu'il  a  voulu  dire.  Quand 
il  parle  des  végétaux  &  des  arbres 
«ranfplantés ,  il  ne  s'informe  pas  s'ils 
ont  toujours  réuffi  comme  ils  réufiiC- 
fent  aujourd'hui  dans  un  terrein  cuiavc 
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depuis  près  de  trais  cçnts  ans.  Cepeti-* 
dant  le  ledeur  conçoit  aifénxent  qu'il 
en  eil  des  plantas  comme  des  animaux 
&  des  hommes  :  la  mortalité ,  qui  étoic 
4'abord  très-grande  parmi  les  enfants 
créoles ,  a  ienfiblement  diminué.  Le  m^^ 
vénérien ,  fi  horrible ,  fi  deilruâif  dan$ 
fon  origine  ^  s'efl  beaucoup  mitigé  ;  Sç 
Mr.  Auruc  croit  qu'il  eft  prefque  pgir- 
venuà  fon  dernier  période:  fi  cette  .ma- 
ladie àvoit  confervé  fa  première  vio- 
lence &  fes  premiers  fymptomes^fi  elle 
avoit  réfifté  au  temps ,  ou  l'Europe  fe 
feroit  dépeuplée ,  ou  il  auioit  fallu  ie 
réfoudre  à  ne  plus  aller  en  Amérique  ; 
^ar  chaque  voyageur  rapportant  ians 
ceffe  de  nouveaux  germes  pris  dans  le 
foyer  de  cette  épidémie,  on  auroit  vu 
difparokre  de  delTus  notre  continent 
des  nations  entières.  J'attribue  au  cha.n-» 
gemei^  du.  climat  du  nouveau  Monde  , 
l'afToibliflTement  de  la  pelle  qui  en  fortic 
SLVi  quinzième  fiecle ,  &  que  M«trgarita 
&  le  moine  Buellio  de  Iprplre  de  Be* 
j:ioît  en  rapportèrent  les  prernièrs  .en 
JEpafgne. 

En  Amérique ,  la  culture  a  opéré  bien 
des  changements  dont  je  parlerai  beau-* 
coup  dans  les  chapitres  fuivants. 

L'oblervation  d'Oviedo  fur  les  arbrç$ 
à  noyau ,  a  été  faite  du  tenjipsd'Ôviedo^ 
«&  elle  eft  fort  jufte  :  auffi  y  a-t-il  en- 
core bien  des  endroits  aux  Indes  occi* 
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déntdes ,  où  les  oliviers  croiffent  fans 
qu'on  y  puiffe  extraire  de  Thuile  des 
olives  :  il  y  a  encore  des  provinces  en- 
tières ,  comme  la  Penfilvanie ,  où  Ton  ne 
peut  élever  des  pruniers.  Quant  à  la  vi- 
gne, on  n'a  encore  pti?  nulle  part  la  faire 
profpérer,  comme  je  le  dirai  dans  la 
fuite.  Plus  les  colons  travailleront ,  & 
plus  ils  forceront  la  Nature  :  dans  la  plu- 
part des  établiflfements  on  a  détruit  de 
plus  en  plus  les  infeûes  :  il  eft  vrai  qu'on 
n'y  a  point  fi  bien  réuffi  dans  d'autres; 
carauBréfil  les  fourmis  continuent  leiira( 
ravages,  ainfi  que  les  vers  fabivores 
dans  les  pofleflîons  Angloifes  C^)  i  les 
Xakerlaques  à  Surinam,  &  les  crapauds 
"à  Porto-belo.  Tout  ceci  eft  encore  vrai 
îpar  rapport  aux  ferpents,  dont  on  a  éclair- 
ci  toutes  les  espèces  >  en  leur  faifant  une 
guerre  continuelle  ,  ainfi  qu'aux  bêtes 
féroces.  Tout  xeci  «ft  encore  vrai  par 
rapport  aux  eaux  fluviatiles,  qui  devien*- 
nent  plus  faines,  à  mefure  que  le  tra- 
*vail  des  hommes  force  les  rivières  à 
couler  dans  un  lit  p/lus  étroit,  &  fur  un 
terrein  moins  ombragé  d'arbres  :  alors 
ces  eaux  plus  expofécs  aux  rayons  du 
«ibleil ,  &  plus  battues  par  la  rapidité 

— — ^  %  I  Il  II   ■  Il  I     '  Il      ■         ^m^mmmm^^^ 

(a)  C'eft'le  Bruchus  America  f estent rkof^a-' 
lis*  Il  n'exifte  pas  daiïs  notre  continent  j  i»ai» 
tin  malheur  fingulicr  a  manqué  de  le  çranfplao* 
aer  en  Europe» 


du  courant^  acquièrent  plus  de  légére'St 
té^  nourrifltent  moins  dinfedes^  dont 
les  œufs  font  entraînés  ;  &  ne  formwie 
plus  de  marais  fur  les  rives ,  qui  fe  de(^ 
fechent  à  proportiop  que  le  lit  ou  le 
baffin.  fe  creufe.  M.  Linnseus  a  très-bien 
obfervé  que,  dans  tout  les  pays  incul- 
tes &  fauvagçs ,  les  rivières  font  refpec- 
tivement  au  volume  d'eau,  beaucoup 
plus  larges ,  que  dans  les  régions  habi- 
tées depuis  long-temps  par  des  peuples 
policés.  Je  rapporterai  dansTinflant  une 
obfervation  de  Mr.  Bertrand ,  qui  confir- 
me celle-là. 

L'Amérique  étoit  un  pays  extrême^ 
,ment  fauvage ,  où  il  yv  avoit  beaucoup 
k  faire ,  &  les  Européens  ont  déjà  beau- 
coup fait  en  abattant  les  forêts:  par-lii 
les  marécages  ont  commencé  à  avoir 
tme  évaporation  que  l'air ,  trop  inter- 
cepté dans  les  bois,  ne  pouvoit  y  pro- 
duire. 

Il  n'y  a  qu'à  jetter  un  coup  d*oeil  fut 
les  Auteurs  que  le  critique  cite,  dans  ia 
Diflertation ,  pour  fe  convaincre  que  ce 
n'eft  pas  dans  de  tels  livres  qu'il  a  pu 
puifer  des.connoiffançes  fur  l'ancien  état 
de  l'Amérique  :  tandis  que  TAuteur  des 
Recherches  Philofophiques  a  tâché  de  s/int 
truire  en  lifant  ce  qui  a  été  écrit  depufs 
Pierre  d'Angleria  &  Vefpuce,  jufqix'à 
nos*  jours  ;  mais  dit  le  critique  >  il  a  fait 
fes  leâures  rapidement  &  çn  fe  jouaa(« 


CCS  KccHEKeHts  Pâlies.  &C.  2^f 

A  cela  je  lui  réponds  qu'on  ii*e;ll  pas 
foupçonné  de  s'être  trop  hâtéV  quand* 
on  a  employé  neuf  ans  à  faire  deux  pe- 
tit»' volunaes.  En  vérité ,  de  pareilles  im- 
putations, bazardées  par  quelqu'un  qui 
a  écrit  une  brochure  en  trois  heures^ 
paroiflent  extrêmement  déplacées. 

Je  vais  continuer  à  examiner  les  cHo* 
fes. 


« 


CHAPITRE    XIIL 


Du  Climat  de  t Amérique. 

V^Uand  le  critique  parie  du  climat 
de  TAmérique ,  d  où  le  mal  vénérien 
s'eft  répandu  fur  l'Europe  &  le  refte  dut 
Monde  connu,  il  tombe  toujours  dans  la 
même  faute,  parce  qu'il  confond  tou^ 
jours  les  époques. 

'.  On  a  obfervé  ,  dans  les  colonies  An- 
gloifes  y  que  Tair  s'eft  beaucoup  purifié 
depuis  environ  60  ans ,  tant  pair  les  dé- 
frichements que  par  les  coupes  de  bois  : 
ainfi  le  climat  de  ces  provinces  tel  qu'il 
eft  aujourd'hui ,  n'eft  pas  le  climat  de 
ceg  provinces  tel  qu'il  étoit  au  moment 
de  la.  découverte.  Il  faut  donc  bien  dit 
tinguer  ces  chofes  ,  fans  quoi  onnepour- 
reit  jamais  fe  faire- des  idées  claires  là* 
deflus. 


«34  t>  £  F  t  y  s  B 

L*air  de  cette  pztpeiixsrPétpyL ,  qui  e(l 

la  plusvoifine  de^a  ligne  équinoxiale  , 

n'eft  plus  fi  fun^fte  que  du  temps  de 

Zarate ,  qui   en  donne  une  defcription* 

•flfrayante.  Lespeu]ples,  dit-il, ^us  habitent 

fous  l'éçuatiur  &aux^  environs  ,  ont  le  v£- 

fage  basané  s  ils  parlent  de  la  gorge  ;  ils  font 

fort  adonnés  au  péché  contre  nature  ,  cefl 

pourquoi  ils  maltraitent  leurs  femmes ,  .fi^ 

en  font  peu  de  cas  s  ilsfe  coupent  les  cke-- 

Vmx  y  ^  fe  font  des  couronnes  à  la  tête  i 

peu  pris  comme  les  moines.  Ce  pays  ejl  fort 

éhaud  &fort  malfain  :  on  y  eftpariicidié- 

rement  fujet  a  de  certaines  verrues  ^  ou  ef- 

peces  de  frondes  fort  malins  &fçrt  dange^ 

veux  I  ^i  viennent  au  vif  âge  d>  dans  Its, 

éfutres  parties  du  eorps  :  il^  ont  d^s  racines 

fort  profondes  &  font  plus  à  çralndre^  que  la 

petite   vérole  f    &  prefqii^uta^  que    des 

charbons  depefle,  (a) 

Ces  frondes,  dont  parle  ici  l'Auteur 
Efpagnol,  n'étoient  que  les  effets  du 
mal  vénérien  qui ,  au  coinmençemept^ 
de  fa  tranfplantation  en  Europe ,  y  pro- 
duiiit  ex^âementles  mêmes  fymptopies  ,' 
comme  on  peut  le  voir  par  un  paffage 
du  poëtelle  Maire ,  qui  le  premier  fit  des 
vers  François  fur  ce  nçau  ,  coinme  Fra- 
caftor  en  compofa  enfuite  en  Latin  fur 
le  même  fujet.  Voici  quslques-uns  dp 
ces  vers  de  le  Maire. 


(a)  Liv.  I.  Chap.  4, 


ii» 
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MaFs  à  la  fin  quand  le  venin  fut  meur , 
Il  leur  naiffoic  de  gros  boutons  fans  fleur  » 
Si  irez  hideuls ,  filaits  &  fi  énormes  , 
u*on  ne  vit  onc  vifaiges  fî  difformes  ; 
^onc  ne  receut  fi  crez  morcelle  injure 
cure  humaine  en  fa  belle  figure  : 
front ,  au  col ,  au  menton  &  au  nez 
ne  vie  on  tant  de  |ens  boutonnez, 
e  fceut  onc  lui  bailler  propre  nom  , 
édecin ,  tant  eut-il  de  renom, 
la  voulut  Sahafati  nommer 
~  ie  ;  Tautre  a  pu  eftimer 

Su^ol^k  doit  dire  en  Latin  Mentagrai 
ais  ll^mmun  ,  quand  il  la  rencontra  » 
û  Gorre  ou  la  FéroL  grojfe  , 
oit  ne  couronne  ,  ne  crofle« 


Lisl 

La  nom' 

Qui  n*é 


Et  dit-on  p]B|ué  la  puiifante  armée 

Des  forts  FrlH|is  à  grant  peine  &  fouffrance 

EaNaplesPoo^nquife  U  mife  eiiFrance(4)» 


Telle  étoit  da 
ladie  affireufe ,  <J 
mérique,fur  Tanc 

Dans  les  ifles  &  è 
tes  les  provinces  du 
plus  fréquentées  par 


n  origine  cette  ma^- 

répandit  de  l'A- 

ohtinçnt. 

Inéral  dans  tou*. 

eau  Monde  les 

uropéens ,  le. 


labour,  les  ^battis,  le  fai^Bment  des  ma- 
rais y  les  grands  cheniinsT^feu  des  ha«; 
bitations  ont  plus  ou  moi^^hangé  la 


(a)  Voyez  les  contes  de  Cwpiio  S*  ^^^opas,^ 
Il  eil  poflible  aue  cette  facétie  de  le  ^W^'c  a 
fourni  à  Fracanor  l'idée  de  fon  beau  Po^ein- 


♦î*      *      t>  é  f  B  «r  s  fi 

confiittKion  de  Tair  :  il  faut  néanmoïnsEr 
eiccepter  de  cartains  cahtons ,  où  Toii 
n'a  pu  corriger  fenfiblement  la  maligni- 
té du  climat  ;  &  cela  efl  vrai  par  rapport 
à  riflhme  de  Panama  ,  &  fur-tout  par 
Japport  au  terrein  où  font  fitués  Cartha- 
gene^à  Porto-bélo:  /ai  comparé  une  def- 
cription  de  ce  pays ,  publiée  en  1530  , 
avec  une  autre  publiée  en  15^5»,.  &  je 

{mis  aflfurer  qu'on  y  trouve  précifément 
.  es  mêmesfymptomes  dans  les  habitants, 
les  mêmes  tnaladiesendémiq^ues.  la  mê- 
me quantité  de  cfapauds  qui  y  défolenc 
les  maifons,  comme  cela  arrive  auffi 
quelquefois  en  Ukraine  ;  enfin ,  des  eaux 
aufli  peu  falubres  qu'on  y  en  avoit  il  y 
a  plus  de  200  an3.  L'air  de  Portô-bélo 
ta  le  plus  mal  fain  qu'on  iconnolife 
dans  le  Monde  ,  &  fur-;tout  pour  les 
étmigers  :  quand  la  granHe  foire  s'y  te- 
noit  encore ,  il  y  mouroit  toujours ,  die 
Thomas  Gage^  fix  cents   hommes  en 


parties 

que  à  purifier  le  climat  ,41  feroit  infup- 
portable  aux  Européens ,  qçi  ne  laiflfent 
pas  de  fouffrir  encore  beaucoup  à  la  Ja* 
maïque ,  à  la  Barbade ,  à  Surinam  So. 
dans  pluueurs  autrei  établifTements. 
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CHAPITRE    XIV. 

Pu  degri  du  froid  plus  grand  dans  le  noUf» 
\^eau  continent  que  aans  t ancien. 

Vy  N  a  cité  ,  dans  les  Recherches  Philo^ 
fophiques ,  les  expériences  faites  au  ther-^ 
«nometre  dans  les  deux  contiaents  ^  par 
lefquelles  il  eft  avéré  qu'il  fait  plus  froid 
en  Amérique ,  que  dans  l'ancien  Monde 
ibus  les  mêmes  latitudes,  Le  critique  , 
4ui  4Gie  cite  abfolmnent  aucune  expérien-» 
^e  dans  toute  fa  Differtation,  révoqu^ 
i:es  obfèrvations  en  doute,  &  accufe 
J' Auteur  de  n'avoir  fu  ce  qu'il  difoit.  {a) 


{a)  Ses  observations  font^elles  flus  exuàee 
fATTCLffon  au  iegréiu  chaud  G*  du  froid,  fi  diffe^^ 
rent  en  Amérique  en  deçà  de  Véquateur  ,  G»  fous 
le  même  parallèle  de  notre  continent?  IL  IHgno* 
re:  mais  je  fais  qu^ il  n^efi  pas  vrai  ,  frr. 

Tels  fonc  les  termes  da  critique  »  p.  %6.  Oa 
voit  bien  qu^il  gccufe  TAuteur  de  n'avoir  fu  ce 
<iu'il  difoit  »  puifqu'il  lui  reproche  d'^vpir 
ignoré  ces  mimes  obfervations  qu'il  a  citées. 
Cela  eft  bien  merveilleux.  Si  ce  critique  avoic 
étécant  foit  peu  verfédans  la  Géographie  «il 
n'eût  jamais  àxxfous  le  même  parallèle:  ce  qui 
jrend  Ion  objçdtion  (i  obfcure  qu'on  n'y  conçoit 
rien:  il  falloic  abfolumenc  parler  au  pluriel  « 
f^  àji»  fom  les  mimes  paraUUeSf 


9)8  DÉFENSE 

En  vérité,  on  eft  étonné  que  ce  criti- 
que n'ait  pas  été  mieux  inilruit   fur  un 
phénomène  généralement  reconnu ,  & 
qu'on  enieigtke  aux  enfants  en  Géogra- 
phie: s'il  n'a  pas  daigné  confulter  des 
livres  ,  il  n'avoit  qu'à  ouvrir  fon  alma- 
nach ,  &  il  eût  trouvé ,  dans  celui  de 
1769,  les  obfervations  de  M.  Franklin 
fur  le  degré  du  froid  dans  les  deux  coû- 
tinents. 

L'Auteur,  ayant  fous  les  yeux  les  ta- 
bles météorologiques ,  faites  dans  diffé- 
rentes provinces  de  l'Amérique ,  a  tâché 
d'en  déduire  un  calcul  proportionnel  pour 
indiquer  à  peu  près  la  différence  du  froid 
dans  les  deux  hémifph^ res,  &  il  a  cru 
pouvoir  affurer  que  cette  différence  al- 
loit  à  douze  degrés  de  latitude  ,  en  pre- 
nant tous  les  pays  l'un  portant  l'autre ,  & 
la  côte  orientale  avec  1  occidentale.  Or, 
en  cela  il  n'a  pas  cave  au  plus  fort  :  car 
à  Philadelphie ,  au  quarantième  degré 
de  latitude  Nord ,  le  thermomètre  ne 
monte  «n  été ,  qu'à  3  3  degrés ,  &  dans 

ifcl*W*— *■       Il         j»i»MM*— I  ail       I      l^^».^— ■— — ^— — ^^ 

Comme  je  ne  puis  poiftc  interrompre  ici  Tor- 
dre des  matières  ,  je  donnerai  dans  la  fuite  un 
chapitre  particulier  par  rapport  à  Taugmentation 
du  froid  qu^oti  éprouve  en  allant  au  Sud.  Ifi 
critique.crce  un  certain  Guiot ,  abfolument  in- 
4:onnu  dans  la  république  des  Lettres ,  &  ({^ 
'  croiroit  qu^on fe  mocque de  lui  ,  fi  on  lepre- 
.Boic  pour  un   Fhyficieo»  Je  lui  oppoferai  i^ 
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notre  continent,  il  monte  à  33  degrés 
ibus  le  foixantieme  parallèle  de  latitude 
Nord  :  ainfi  il  ne  fait  pas  plus  chaud 
en  Amérique  à  40  degrés  de  Téquateur , 
qu'à  60  en  Europe.  Cette  obfervation 
à  onne  >  comme  on  le  voit  ^ .  une  différen- 
ce de  20  degrés ,  tandis  que  M.  de  P.  i\'a 
adopté  qu'une  différence  de  1  a  degrés. 
Mais  voici  ce  qui  l'a  déterminé ,  c'eft 
•que  les  étés  dans  l'Amérique  feptentrio- 
nale ,  font  prefque  toujours  les  mêmes , 
&  que  le  thermomètre  monte  au  même 
point  qui  efl,  pourune.partieduCanada, 
la  Nouvelle- Yorck  y  l'Albanie ,  la  Pen- 
•iîlvanie,  comme  je  l'ai  dit  1  de  33  de^ 
grés  (tf)  ;  pendant  qu'en  Europe ,  il  y  a 
des  étés  où  le  thermomètre  n'atteint  pas 
^  ce  point  fous  le  foixantieme  parallèle; 
ouais  de  trois  ans  il  y  parvient  toujours 
une  fois ,  &  il  y  a  des  étés  où  il  dépafle 
beaucoup  cette  hauteur ,  comme  on  peut 
le  voir  par  l'es  obfèrvations  de  Peters- 
bourg,  qui  efl  précifément  bien  fîtué 
pour  fervir  ici  de  terme  de  comparaifon; 
car  plus  avant  dans  la  Sibérie  le  froid 
augmente  trop^  comme  je  l'ai  vu  par 
les  expériences  dont  M.  de  Tlfle  a  ren- 
<lu  compte  à  l'Académie  de  Paris  :  il  diç 
même  qu'un  jour  le  mercure  fe  figes^ 
.^ans  la  boule  de  fon  thermomètre  ;  maïs 
^1  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  mercû-^ 


~\ 


(f)Jef*4^u^tdKniioQ«ci»deX^ii^ 


i4^  P  i  7  E  sr  ^  E 

re,  -dont M.  de Tlfle  s'eft  fervi  pour  fef 
expériences  en  Sibérie ,  étoit  mêlé  avec 
quelque  mariere  étrangiere ,  Se  peut-être 
avec  du  plomb* 

•  Otte  différence  qtu'on  remarque  entre 
le  degré  dulfrqid  dans  les  deux'Conjdnents, 
«A  la  choie  du  Monde  la  plus faciieà 
expliquer ,  ôç  c'eA  un  effet  ii  nécefiaire  ^  « 
que  je  4XQ  cefle  de  m'éponner  que  quel^ 
qu'u  n  ait  pu  en  douter ,  .&  faireiniprijner 
ies  doutes.(tf) 

Notre  condnent  eft  beaucoup  mieux 
«cultivé  &  habité  :  on  fait  qjue  lès  h^bita- 
rions  des  hommes  diminuent  le  froid ,  & 
corrigent  l'air  CO  *  o^  ^^  que  les  trou^ 

(  tf  )  On  ^euc  voir  dans  le  voyage  de  M.  it 
jChaben,  faitp0.r  ordre  du  Roi  en  17506*  1751* 
dans  V Amérique [efteptrionaU  t  une  Çivfince  Dif- 
fercacioQ  fur  les  caufes  de  ce  froid  rigouret^ 
qu**oii.re(renc  dans  le  Canada,  refpe^ivejpienc 
aux  mêmes  latitudes  de  PEurope.  OA.  dé  Chabè^rt 
^  rapporte  les  caufes  de  ce  phénomène  à  la 
quantité  de  terres  incultes,  atix  lacs  prodi- 
gieux, aux  marais 6c  aux  forêts,  ainfi  que  l'a 
fait  dans  fon  ouvrage,  TA^ceut  de$  Bxcher^kes 
fMlofofhiqfées^ 

(Jf)  Le  Pape  Benoît  XtV  crut  pouvoir  corfî- 

fer  l'excès  du  mauvais  air  dans  les  environs  4^ 
LÔme  >  en  y  fs^fant  venir  une  colonie  de  f^«- 
*  milles  All6mandes  ,  ^ui^  |)ar  le  feul  fsu  de 
leur»  foyers  dévoient  diminuer  les  exhalaifons  : 

jBuù^cQQuaejûaiifperià  irop  la^Smi^^^,^  au 

jpeaitt 
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peaux  &  les  cngraisqtfon  répand  fur  les 
terres ,  diminuent  aùffi  le  froid  :  on  n*a 
plus  en  Europe  de  marais  <l'4ine  étendue 
<:onfidérable:  on  n'y  a  plus  de  forêts,qu'oii 
puiffe^omparer  ati  in0mdrebdfiiuetJ.a 
Nord  de  i  Amérique,  Toutes  pes  caufes .' 
doiveftt  ài)folument  fair«'' varier  là  t«h- 
pératurederàirdaiisles  deu?  hémif|)he- 
res.  Il  n'y  a.  encore  qu'à  prendre ,  pour 
termes  de  comparaifon,  Québec  &  Paris, 
dont  le  climat  eft  aujoud'hui  fi  différent, 
quoiqiie  la  latitude  ibit  à  pQn  près  la 
même.  Cfependam  cela  n'a  pas  toujours  ' 
été  aÎBtfi  -.car  quand  la  JGauleîétoii:  rem^ 
plie  de  bois,-  Se  bea'uCotipjmoifllst:ialtivéei^ 
il  faifoit  àuifi  plus  froid)  fà;  Paris'jqu'îl  ne' 
fait  aujourd'hui ,  comnie  on  peut  ,très-- 
aifément  s'en  convamore  ,  ea  lifant  ce 
que  l'Empereur  Julien  dit  du^climaide 
Paris  dans  4es  ouvrages.  '^  >      : 

<Juàfet  au  terrein  compris  entre  fer 
Tropî4lïês  au  nouyeati  Monde,  iH  eft 
très-élevé  i  ptein  de  mâréca^s,  de  lacs, 
de  'bois,  ^dé.montaghèsi.chafgfes.  de 
neige  ,^è^fïiii  il  ne  reffenaWe  m:  rien  aux 
pséf^  fitués  dahs'  la  Zone  Tôf ridfe  de tabci é 
cofïtiheht  rài^r  y  a^t-il  ieu^des  "années  ioa 
le  thermomètre  deRéâUtàuîîdbparvena: 
au^feptàïniémë^4ég*àen  Afi^^^^  fous  la 

^  ->  .--.,-■  ■       ■  I 

lieà  de  les  réunir  fur  lin  mÔrfi|5  xernsàû ,  ^^F'*»- 
les:4t  cbpotiées,;8ci\û'm eft. lifté  auotflvW- 

Tome  m, 


it  ^  (> 
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ligne  éqùinoxiale  ;  candis  qu'il  s'en  faut 
ilebeaucoup  qu'il  ait  jamais  atteint  à  ce 
point  '  dans*  la  Guiane>  ou  dans  le  Pé«- 
roii.' 

jCenerdidBëFenoe,  dans  ladifpofîtion 
dai'admmfpbene^a  dûiinfluet^beaucoup 
funles  hommes  &' les  animaUx]  du  noU^ 
vdau.^dîo(sdè>'qiiJLf  p^larcultufe.^  chan- 
gera aveole  tempe  enâécement  de  fitCe» 
W^.  Bertrand  a.  déjà  bbfervé  que  les  ri^ 
viercsduNorddfe r Amérique  contiens 
neait  moini  d'eau  de  nos  jours  qu'elles 
en  cooienoient  il  y  a  '60  ans  ^. .  comme  on 
l'a^iTu:  par  lei  atteins -mouUns :  que  le 
co^izant  ne^tiplu^marçhef);  oe^quece 
nasuràli/|)e^ttiihuey  avec  beaucoup  de 
raifôoT,  aiixr  abatïtisi  &  au  faignement  des 
tertes:ii  Quoîqyer.  rAmaeone»  le  plus 
grandi^dics  ileaves  connus  ^  reççiv^  une 
inunenfe  quantité.  d'éau^qAU'  déoq^illent 
deS'Aiomii^nê$r)<il;{r'y  ^cj^p^ndan&^cua 
dohte  ^u'jilbi}(dainhnjât  beaucoup: il l'ôa  ^ 
afaatûodtle^  iiçpenfa^forêtsfquîi  rombira-^  *^ 
geint  de^v^ifirlfo  méridien  4e  Jeaii  de  jÈra^ 
camoros  ^ .  par  le  ièin  du  çog^tine^ç»  jufV 
quià  l'iflrf) db:  Matayor  Cfcpqjai  di  Vîajîr 
pari  ra|>^rc  rd039{rivierôSy  f$/^iù&<  vrai 
par rapportfajLiK* lacs.    .     ,. 

Un  atitr$r{dîéiQOm^ne^  api^  furprenan^ 
qufî-Cfilui  djont  ie  viens  de  parler,  c^eft 
quf   plufiéufs:  plâmtesî  dto  :geç«:e    4^s. 
^rà^is^OQ^iei  £à{e/i^^..qui;^ne^mQncoi£n( 
j^âîs  ^A  graine  dans  le  Nord  de  ÏAk, 
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fhcriquc ,  parce  que  la  fleur  écoit  trop; 
tardive  ,  commencent  maintenant  à  pro-» 
duire  des  femences  fécondes  O}*  Malgré 
tontes  ces  améliorations  du  cliniat ,  oti' 
peut  dire  en  général ,  que ,  dans  les  par- 
ties fepceAcrionales  du  nouveau  Monde, 
on  s'étoic  attendu  à  une  révolution  plus 
lapide ,  &  qtfon  ne  voit  pas  encort  tout' 
le  fruit  du  travail  opiniâtre  des  colonies 
Angloifes.  Dans  la  plupart  U  froid  n'a- 
llas diminué  en  proportion  de  U  quan« 
tité  de  bois  qu'on  a  déracinée  ,  &  la  dé-  ' 
génération  dans  le  bétail  d'origine  Eu- 
ropéenne*^ eft' encore  fort  fenfîble ,  ainfî' 
que  la  degénération  dans  Tefpece  hu- 
maine. 

La  Nature  ne  peut  (ans  doute  opérer 
ée  grands  changements  dans  un  climat^- 

Î quelconque ,  que  par  une  marche  fort 
ente,  &  dont  trois  ou  quatre  générations 
ne  peuvent  s'appercevoir  ,  qu'autant  que^ 
des  naturalises  laiflent  desobfefvations, 

Su'on  compare  enfuite  à  celles  qu'on  fait 
è  jour  en  jour. D'ailleurs >  il;  refte  au- 
tour des  colonies ,  d'inmienfes  terreins 
incultes  Si  noyés  ;  de  forte  que  l'air  rfeft 


(tf  )  Ces  plantes  {eperpéCHoiene  parles  ru 
cities  8c  ^àr  les  boinurés  ;  âc  '  la  fève  ,  au  lieu 
de  produire  dans  la  fleur,  prodaifoit  da^s  le 

Sîed.  Eàfin  elle  <ionBoù:  des'rejetoûs  »  «u  lieH' 
e  dôaaer  des  fenieaces« 


d»44  D  à  F  E  N  S  8 

|»as  également  purifié  dans  un  endroit 
icomine  dans  un  autre. 

Plus  je  fais  d'obferyations ,  &  plus  je 
m'apperçois  que  le  critique  n'a  pas  com^ 
pris  le  fujet  lur  lequel  il  a  écrit  :  car  - 
comme  il  n'a  point  admis  un  plus  grand 
degré  de  froid  dans  le  nouveau  conti^r 
nent  que  d^ns  l^ancien  fous  les  mêmes 
latitudes ,  il  eft  impoffiblc  qu'il  ait  pu 
avoir  des  notions  claires  fur  la  nature  du 
climat.  Ceft  comme  fi  l'on  écrivôit  fur 
la  géométrie  fans  fa  voir  Tarithmétiquct 


f^m 


C  H  A  P  IT  RE    XV, 

pe  la  famine  çu^ejffuyerent  les  premiers 
Européens  qui  pénétrèrent  en  yiméri^- 
çue, 

Vj^Uand  le  critique  ne  peut  ni  altérer  , 
ni  contreçlire  les  faits  cités  par  TAuteur, 
il  n'en  parle  point ,  &  les  regarde  com-r 
me  non  avenus.  Cette  manière  de  criti- 
quer efl  non  feulement  vicieufe  ,  mais 
c'eft  la  moins  inftrudive  qu'on  puifle 
employer:  car  alors  le  lefteur  neyoît 
les  dibfes  que  d'un  coté ,  ou  il  ne  voie 
p'^s  toutes  les  chofes  qu'il  devroit  voir  ,  * 
pour  pouvoir  en  juger.  Le  fait  dont  i\ 

pa^it^efttelr  * 
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Les  premiers  Européens ,  qui  entrepri-  ^ 
-  Jent  de  faire  des  ccoîquêtes  &  des  éia- 
blifTemencs  en  Amérique  ^  furent  tous , 
fans  en  excepter  aucun,  perfécutés  par 
la  famine.  Il  n'y  a  qu'à  voir  ce  qui  arri- 
va à  François  Pizarre  au  Pérou  ;  à  Dié- 
.  gue  Aimagre ,  lorfqu'il  voulut  pénétrer 
au  Chili  ;  à  Orellana  fur  le  Matagnon ,  à 
Gonzalve  Pizarre  dans  la  Canella,  à 
Soto  dans  la  Floride ,  à  Cabéça  de  Vac- 
ca  dans  la  Louifiane ,  à  Barthelemi  Co- 
lomb dans  l'iile  de  St.  Domingue  :  dès 
Tan  1494,  dit  Oviedo  ,  les  £ipagnols 
efluyerent  une  telle  famine  ^  qu'ils  man- 
gèrent jufqu'aux  quatre  feules  efpeces 
d'animaux  quadrupèdes  qu'il  y  eût  dans 
cette  ifle.  Il  n'y  a  qu'à  voir  ce  qui  arriva 
à  Montéga  dans  le  Jucatan ,  à  Jean  Ei- 
baud  dans  ce  pays  qu'on  a  appelle  en- 
fuite  la  Caroline  ;  àla  colonie  conduite 
par  Greenvil  dans  la  Virginie,  à  Sar- 
miento  dans  la  Magella  nique  ,  à  la  Ro- 
che ,  Chauvin ,  de  Monts  &  Pontgravé 
dans  le  Canada ,  à  Morera  dajis  la  Cali- 
fornie. 

;  La  famine  la  plus  célèbre ,  félon  Pier»- 
re  d'Angleria,  fut  celle  qu'éprouva  la 
nouvelle  colonie  Efpagnole  ,  conduite 
par  Niouefa  à  Beragua.  De  fept  cents 
îbixante-dix  hommes  on  n'en  put  fauver 
quarante  :  les  vivres  ayant  entièrement 
manqué  fur  un  terrein  dépourvu  de  tout , 
les  colons  voulurent  gagner  la  côte  des 
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•cfwiroiis^e  Foitorbélo  ;  mais  la  dîfette 
aii^mema  telkinent^  qu'ils  >  commeii- 
tcerent*  par  manger  leujrs  chiens ,  enfuîte 
4es  jiommes  iauvages:  les  'Sauvages 
*leur  ayant  manq^ué^  ils  déterrèrent  des 
xailavres  :les  cadavres  leur  ayant  encove 
onan^ué ,  ils  ie  no^rrifent  de  crapauds^, 
lèc^nirent^iifin  par^fnanger  le  limon  des 
«ndTaiS'&  i>ar  s'entre -dévorer.  'Xa  mé- 
*me  chofe  arriva  auffi  a^x  compagnons  de 
-Kibaud^qui  ie  voyant  dans  k'  dernière 
tdes  -extrêmiiés ,  jietterent  au  fort  pour 
4av<iîf  lequel  cd'entr'eux  ferait  .mangé 
4e<premier  ;  'te  ioft^tomba  fuir  le  .plus 
«oaigre  ^^  on  U'U^geai. 

dLe&^ents  contraires  ayaqt  retar^é^Ies 
jraiâèaiii:is^ckar^  ^ki^ifvres  ^^quiei'fifpa- 
^ne  ^^o^yoit  à  'ïes  -  petites '^imées^  en 
«^ctérique  ^  ^u  wceinihiencement  /duifei- 
fiieme  ^iiecle ,  les  chefs  crurent^ que  tout 
écoit  perdu  ^  &  que  4a  faim^enleveroi^ 
fufqu'au  dernier  î£ipagnûl  envoyé  dans 
le-nouveau  JÎ4onde.  La  colonie  Angloiie 
de  la 'Virginie  >fut  contrainte  de  retour^ 
ner  en  Europe ,  faute  de  vivres  :  celle  de 
^PhilippeviUe  ^  &plus  dç  quai^ance  autres 
périrent  entif  rement  par  la^faïQine. 

iOn  peut  bien.^  ^près  cela ,  fetformer 
une  idée  de  l'état  de  1^ Amérique  au 
temps  déjà  découverte  :  les  Européens 
n^y  auroient  jam.ais  elTuyé  de  tels  maU 
jieurs ,  s'ils  y  avoient  trouvé  des  peuples 
culcivateurs  ;  mais,  dans  un  pays  abi(>« 
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lument  inculte '&  occupé  par  quelques 
ihordes  de  Sauvages ,  de  «  tels  malfeeurs 
étoient  inévitables. 

Xe  critique  ne  fauréit  -fe^métwe  41ans 

iyéfprit,  que  y:rt^»e€wde5    Reéhirches 

•Fhilofofhiqites  pa^k  préïwêetoiijoWSvde 

'  cet  état  où  l-on-trouva  >!«  flHftiveafu  xcmii- 

nent  à.k  finidu  quinzien^'ôi  :au*«oiti- 

mencement  du  feizieme^^fieéle.  Pettwl 

.*donc  nief  qu'aloi^s  tout  cet  feémifphcte 

pe  fût  préfque  ^ccruvert  de»  forêts  .  du 

ilfelloitvoyager  avec  ^k  fecouTS^tlfi  -la 

bouffolé  P  Car'  comme  ^  il  *ii!y  arr oit  poiftt 

de  chemins  frayés ,  k-  'plupan  de^ceilx 

qui  y  pénétrèrent  fans  fe  munir  de  bout 

foies,  s'y  perdirent  4liiïfi  que  daifiLifift 

immenfe  labyrinthe.  Le  Comte  Maurice 

de  NalTw  fie  fj^irc  jleigl^n^s  >battis 

dans  les  forêts  du  Bréfil ,  où  il  vouloit 

couvrir  des.aUéeS:  ;  pais  pîa?  i^i  ava^ÇOte^- 

&  plus  on  s'appercevoit  que  le  bois  de- 
venoit  épais  &  touffu,  au  point  qu^àh 
défeTpéra  d'en^oir^riBue  ,-qâ\)n/fuppty- 
foit  ètreà'pljistle  trois  cents' lieues*  te 
rendrait,,  voù  .rt>n  .avait  cotnmendéfe 
tracer les/iAîées  8c^tès'clâitieres.î>ans  le 
Nord  de  U^Ainéritiié ,  \\y  ^ôit«c  il  y 

a  encore  tfes  .^oms ,  ^^^i'xOçvîWÇû^ 
fans  aucuxxfi  iioterruption ,  ^s  terreifts 
plus  grands  que  les  Pays*as  &  l'Aile^ 
magne  enfemble.  On  peut  donc  affurer 
que  le  nouveau  Monde  n*étoit  qu'un  dé^ 
1ère  affreux,  tandis  que  notre  ancieâ 

L  4i 
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continent  étoit^  con^e  je  le  dirai  ail* 

jeurs^  rempli  de  grandes  villes  &  habi* 

^|>ar  des  peuples  policés. 
Si'  le  critique  eût  penfé  en  philofophe. 

il  auroxt  fans,  doute  avoué  que  rien  n'eiu 
.  fhis  furprejaamt  que  cette  différence  cn- 
.  tre  les  deux  hémifpheres  d'un  même 
.  ÇrloHe  :  il  auroit  avoué  qu'il  n'y  a  pas  , 
:  4ans  l'hiitoire  du  genre  humain  ,  un 

phénomeme  comparable  à  celui-là  ;  mais 
,1e  plaifir  de  noircir  l'Auteur   par  des 

imputations  odieufes^  Ta  emporté  chez 
'^lui  fur  le  plai^rde  confidérer  les  plus 
:  étonnants  effets  de  la  Nature. 

<>  VBVHBBHHBipi^^BHPBMMHMBHHII^HMBIHBHBMMHMBnHMTCSSHHBi^ 

»  -     ,       ■ 

•  « 

CHAPITRE    XVt 

•'jPe  ta  çuaJîtédei  terres  au  nouveau  Monie, 

*  »  % 

,  A. 

JLi£  critique  toujours  occupé  à  faire  des 
imputations  ,  accufe  l'Auteur  d'avoir 
ibutenu  qu'aux  Indes  occidentales  ,  roiv- 
^es  les  terres  font. d'une  fiérilité lîngulie- 
Ve;  mais  c*èft  une  pure  imagination  çte 
;fa  part.  L'Auteur  a  dit  qu'avant  l'arrivép 
'des  ËUfôpéêFii  f  la  culture  manquant 
entièrement  aux  terres  de  ^Amérique  ^ 
la  fécondité  y  étoit  à  pure  perte,  iSc  cela 
équivaut  à  la  Itérilité.  Voici  fes  ter- 
jmes. .   . 
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^,Les  troncs  &  les  touffes  de  ces  ar- 
f,  bres  y  nourriffoient  une  multitude  de 
9>  végétaux  implantés  &  parafites ,  des 
„Polypodes,  des  Guis,  des  Agarics, 
„  des  Champignons ,  des  Cùfcutes ,  des 
„  Moufles  &  des  Lichens  ,  provenus  du 
„  fédiment  -  d'un  fuc  impur  ,  que  la  vé- 
^  gétation  y  pompoit  de  cette  terre ,  qui 
^  n'a  voit  jamais  été  émondée  par  l'indut 
,,  trie,&  où.  la  Nature,  faute  d'être  dirigée 
„pat  la  main  de  l'homme,  fuccomboit 
„  fous  fes  propres  efforts.  „  C^ ) 

L'Auteur  a  donc  fuppofé  que ,  quand 
la  main  de  l'homme  y  dirigeroit  les  ef- 
fortjs  de  la  Nature ,  la  fécondité  n'y  fe- 
roit  pas  à  pure  perte  :  il  a  parlé  de  l'état 
où  on  découvrit  l'Amérique  ,&  le  cri- 
tique parle  d'une  époque  poftérieure  de 
plus  de  deux  iîecles  &  demi  à  celle-là  : 
non  feulement  il  confond  les  temps  ; 
mais  ir  confond  auflî  les  lieux>  &  en  van- 
tant la  fertilité  des  tefres  au  nouveau 
Monde  ,  il  ne  diftingue  pas  les  proviiï- 
ces  d'avec  les  provinces  :  cependant  il 
jie.'fautpas  juger  du  Canada  par  le  Bré- 
fil,iiidu  Bréfilpar  le  Pérou,  oii  ityjk 
fort  peu  de  bonnes  terres:  il  ne  croit  pcdht 
de  mays  dans  tout  le  pays  de  Collao  a  plus 
de  ceiit  cinçûante  lieues  a  la  tonde  ,  i  cdi^ 
dufroidi  A  Atiçai  à  yititipa^  Villaéori'^ 


(a)  Rich^r€hiS  Phihftfhi^uèS ,  p.  4.  &  >» 
Toffi.  I.  i',       - 
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Mollah  Chillca,  on  ntngraiffe  Us  terres 
qÙAv^c  ufie  frodigiiufe  çua.ntité  de  t eus  de 
Sardines  :  les  habitants  €tnt  hauccup  de 
peine  à  v  faire  leur  récolte  ,  a  çaufe  ae.l^' . 
difette  a*eauj  car  il  y  a  plus  de  fept  cmts^ 
licites  ^e  cptes  ou  il  m  pleut  jamais ,  &y}ii 
ne  font  afrjofies  d* aucune  rivière i  ,la  ter^ey 
{^  fablonneiife  &  brûlante.  (^) 

J'otferverai  qu'il  çft  d'autaiit  plus  for- 
prenaat  ,que:le  Pérou^  fitué  d^^^s  la  ZQpe 
Torricje,  ait  des .  provioçes  aîi  ^e* froid 
empêche  le  rinays  de  çraîcre  ^  jque  V.on 
voit  •  ce  même  grain  répiCr  trèiStaTanc: 
dans  je  .Nord  de  TËurof  e,  dc^d^nside^ 
bru^^^res  défrichées  de  la  Popnér^iûe.. 
Ce  froid  eit  j>ro4uit  fiar  i'éiévatioaj(iu 
jerrein. 

/  Si  les  terres  font|  ,de  ra.v€^.4^  toat 
le  monde.^  n^auyaifes  gu  Pérou ^, que 
j)eut-il  donc  fervir  ^au  critique  de  nip^ 

Î>prîçr  i'ob/eryfitiQn  4vi  J?€re  Fepillée  ^ 
ur  une  o|:^i>ge.  lioptijies  pçpiçs  gyaienc 
jgf  çiiié;  (Uns  ;le -fiûi^iu'*  Il  fefqit  aifé.d'eiî- 
f)liquer;iCe  «pjhéppi»§pe  ;.  ipajis  ^çe  .pbéao- 
>nene^  ni  les^yers /ie^irgile que le.çû- 
^ique  crte^  ne  fendent  pas  le  terrein  àPt 
^éxcm  ,^meiUe}ir  qu'il  ne  l'e^  en  efiet. 

Je  ais  ,qu'il  e&  abfolument  néceflaire 
^  .^d^iftin^uer  Ip^  proyinae^^  puifqu'il 
^'Çji  vt^t  bçî^l^CHip ,  quç  h  fertilité  fok 
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au'm^sKieclçgrètdaas.les  uites  qneidang 
les  latutres.  JLH'piédUeâiîûniiies  Jé&hek 
pour  le  Paraguaiy  .le  di'^&ùmBn,  A^f 
hotdfS  :de  ItCh^oûque ,  la  CiaUfinrni^  & 
la  Mamm^ue ,  (prouve  fans  «dciute  que 
ces  .oomtcees  valom  jixSmmsnt  imeux 
que  k  ^ô«e  ^es^  l^atagom^  deiGanada  ^ 
où  la  (France,  loffqu^ikt  en  ^toicieni- 
coreriefi'  îptofleflioo  ^deybkiammdlemeot 
envoy^erxÎQSxVmes  paur>plii$NcLe  i5ocLimL. 
le  livres  tQUi:a;iQts  ;.&on  fak  bien  que 
la  ;France  n'a  jamais  fait  fon  gracxd  8ç 
préjudiciable  commerce  d^  falaîfons 
avec  l'Irlaiïdey  que  pcoir^vitaille^  fes 
colonies  de  l'Àméri^e^  •qui^oceupéesii 
des  «ciidmr es  fecombui^es  ^  •  ccamne  œtie 
de  l'indigo  ^  d:U  café  ^^du^cre^^  îoe  $>ou>- 
Vokim^ie  procurert^kiàc  iB^péflaite  pKy-»> 
^que  :  uJa  terrée  étoit  donc  auffi  ixtct&fejc 
blejB^îuit  fertile  au  iaou^eau  Monde:^ 
que  ^le  .critique  »l!aflrure,  ies  CQlensfe 
lerotent! trouvés  da^  im  fuperffai.qqû 
Jesaevlt  délivrés  de  la .  ^ne  de  ttiier >  tbu^ 
tes  leurs  ipfiQvifîons  de:rSiii)ô{>e';^d3cdja 
feroifqamvé  ;  malgré  îles  ^i^réôaHitiMk- 
$M*iâs  fia^fe^Métto^ès^purïûQisiitkus 
kuW^nrxiims  dans^^  dépiendafioe  r.  ^j^e 
j)arlei:ai  )<S}e^i:^aipltiis  j3U  loDg>,  darn$^im 
chapitre.jp^tiQiiËqr:  y.tqù;  jfesaotiiief  ai  '1;| 
tiat}ur0iicki:rComâieB*J:é  q^t  ^^r<i)ii»e  <iaie 
avecn  rÂiQQiériquey)bjb  les  : terj^es .  ont  aiir 
jqurd'tiflubfiwffiliiiibin  jqujaiUèors^d!une 
^ttUu£e  téiublç^lî.diuaigcandnpmlDKir 


^ 


de  bras:  une  plantation  n'y  vaut  précis 
fsmexK  qu^en  raifoh  du  nombre  de^Ne- 
grès,  qtf  elle  pôffede.  : 
.  Quand  les  Européens  entreprirent  dé 
former  des  établiflements  réguliers  dans 
le  nouveau  continent ,  ils  commencèrent 
par  abattre  les  forêts,  ou  par  y  mettre 
îe.feii:  ces. forêts  s'ètoient  dépouillées 
tous  les  ans  de  leurs  feuilles ,  dont  on 
voyoir  fouvcnt^es  lits  entàfles  à  la  hau- 
teur de  quatre  à  cinq  pieds:  l'humidité 
y  féjournoit  :  il  y  a  voit  une  putréfaction 
continuelle  z  les  •  lits  inférieurs  fe  cor* 
rompoient  &  fe  convertiflbient  en  fu- 
mier , .  à .  mèfore .  qu'il  S'en^  formoit  de 
iiouveauxà  la  furface.  Quand  ce  terrein> 
ainfi.ongraiffé':i)af  Tes  propres  produc- 
tions y: fût  dégarni  de  fes  arbres  jpour  la 
première  fois,' ôç  couvert  de  cendres, 
t^n  vit ,  dans.plufieurs  endroits ,  decer-^ 
taines  plantes  croître  &  s'élever  d'une 
jmanijera  étonnante ,  comme  cela  arrive 
ordinairement  d^ns  les  terrèins  à  bois 
qu'onl  défriche  par  le  feu  ;.  mais  dans  la 
^iteijcctte  grande  fertilité  cefl&i'par  de- 
S^réS:^  parce,  quelà  tçrre  s'épuilbît  de  ces 
engrais  tbrturefs ,  que  des  milliers  d'an- 
SiéeSi. y  avaient  accumulés^  &alors  la  cul- 
jturecil  devenue  pluspénible^  ainfi  qu'on 
fi'én^^il  apperçu  à  k  Barba^c^  &  dans 
^lufieurs  autres  colonieçiiihais  à- me- 
suré, .que  la  ciilrurétâftxleveiitiepfiispi- 
jnihiei  l'air  s'^il  corrigé  ^fÂi^lèit  esha^sil- 
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Ions  de  k  terre  ont  perdu  cette  malw> 
gtiité ,  qui  étouffoit*  les  enfants  crçoles 
dans^  le  oerceau.  Je  pènfe  que  dans  ces 
cantons  de  la  2k)ne  Torride ,  où  la  ter- 
jpe  étoit  fi  froide  à  l'intérieur,  qu'elle 
faifoit  mourir  les  graines  femées  trop 
profondément ,  elle  a  plus  ou  moins  per- 
du cette  qualité  par  les  effets  du  labour, 
qui,  en  rendant  le  fol  plus  meuble,  font 
que  les  rayons  du  foleil  y  pénètrent  da- 
vantage C^)' 

^  Il  eft  furprenant  que  le  critique  ne 
veuille  point  admettre,  que  les  eaux 
ilagnantes  étoient  extrêmement nuifibles 
au  nouveau  Monde,  pendant  les  pre- 
miers temps  de  la  découverte  ;  cepen- 
dant cela  eft  très-certain,  &  je  necon- 
îiois  aucun  Auteur  qui  l'ait  feulement 
mis  en  doute.  On  a  été  long-temps  avant 

'"ji  '      ,       :y  ..  , 
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,  (  ^;)  Rien  n'eft  plus  fingulierque  ce  grand 
froid,  4e"  la  tetre  en  Amérique  &  cela  dans  1» 
Zone  Torride,  Voici  ce  (ju*en  dit  le  nataralifte 
pifon.' 

•  'Quécumque  frofondius  &  quo  radii  folares 
W>^  fertingunt  ,  inhumant  y  invita  difctimen 
<u  incurrunt  ;  quod  fuh  cutz  fuâ  inten  ejrigida 
$erra ,  pracipua  ajiàfe  ,  taleas  fr  eminà facile 
éfntcet.  Cujus  rti  advena  6*  novitii  cxfennuntum 
nonJi/ic  magnâ  jaiturâ  fecerunt ....  Indlcarum 
drhorUm  radices  adeo  àfiigare  fuBterraneo  aB^ 
HarefrïdftyeheHduntuf  ut  nonnutnquam  jàli's  de* 
'Jtderio  firas ,  prorutnftntts  térrê  fe  canéi  yix 

^àtikintùrg  Dt  Mit  U  LomVkV  h  * 
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que  de  iavoir  jdîfçesner  les  e^c@r  ({ofifc 
on  |]|piiveA.t  l)oire  ^  d!^v<ec  celles  dont  il 
falloxc  s!abâq&ir  ;  &  Jks.£iir9peen$  ^  q.vu 
arcivaienc  no,uveUement  en  Amécitque, 
dévoient  là-<leflus  fe  faire  wftriuire ,  par 
les  perfonnes  4}ui  laycient  déjà  îréquenié 
le  pays  depuis  quelq;Ue  temps  y  ftiqu'on 
nommoit  alors  les  Vétérans.  Il  «çn  étoitr 
de  même  des  fruits  ;  lesSfe^gDols  cm* 
fent  pouvoir  mangei  de  tous  ceux  où  ils 
voyoient  les  oifeaux  venir  bé^j^ieterj 
mais  cette  obfervation  les  a  fauvenc 
trompés  :  car  il, y  a. des  végétaux ,  veni- 
meux pour  l'homme /dont  de  çeiitain^ 
anitnaux  fe  nourrifiefit  impMmmj^nt  p 
€omp:ie  nous  j^e  voyons  pjir  la  ji^fquia* 
me  qui  ne^  pas  les  cochons  :  il  y  a 
d'autres  végéiaux.qui.  lie  nmfi^j^t  pgs  auK 
hommes,  &  qui.tontun  poi/on  poyr  de 
certains  aniinauXjj^  comme  n^^  le  voyons 
par  les  amandes  ajneres  qilFtuejiit^diff?^ 
rentes  eft)€ççs  d'pifeapx ,  &  par,i4lvpiç 
q«i  t:'ve  î'IJippopp^ipe.  J^'unan^pç  (ét^ 
les  Européens  ont  auiTi  appAs  beaucpi^ 
desv  Sauvage  .^i ,  4fins  jprçf^jjwe.iiQistes 
les  proyincfisaela  Zone  tqrride^  .avpieot 
l'ufage  ^e^fuTpendre  leurs\Uts>  à«des  ai^ 
breS|  ou  à  des  pieux  ;&  d'allumer  ém 
feu  ppi^dantla  nujit  autxntr^  de  ces  Atf- 
Macs^^Çc  ce^à.écoic  abfQlumeçt  néçefl^i^ 
ire  :  ^uQÎ  les.prçjpixêrs  J^ 
•yqul^irent  cpùchpr  par .  terrç .  c^ahs  îes^ 
herbes^  ^  iw&ki-Jh  U  vii^eVon  Jie^ 
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trpuvoic  ordinairement  mc^rts  le  matiii;r 
iDepUis  qv^e  le  défaut  total  de  la  culture 
a  rendu  les  environs  de  Rome  Ç\  mal* 
fains^.il  y  0.  de  certains  mois.de  l'an^ 
née ,  011  on  ne  peut  y  coucher  en  plein; 
air  fans  "un  danger  extrême  de  ne.  jamais 
fe  réveiller» 

C-H  A  P  I  T  9^  p   XVI  L 


Z. 


J>e  ia  ^LouijSéme  en  fgrùculicr. 


fA  France  a  cédé  la  'Louifianje  à  rsf^ 
çagne:  <ionc^  conclut  le  critique,  bi 
Lou^fiarie  eft  un.  excellent  pays.  La  coor 
dequence  pourvoit  être  jufte;  -mais  il 
faut  néanmoins  l'examiner,  &  voilà  ce 
que  le  critique  nei  fait  jamais  ;  il  évite 
K>igneufement  les  difcuâlons ,  ^Sc  n'em« 
ploie  que  des  arguments  vagues  qu'oft 
pourroit  employer  pgur  attaqjuer  tous 
les  livres» 

Voici  ce  qu'il  en  c&  par  rapport  à  la; 
Loujifiane» 

Feu  M.  des  Landes,  Infpeâeur  de  la 
Marine ,  rapporte  ^  df  ns  fon  Hiftoire  dt 
ia  Fbilofafhii i  que.  beaucoup  de  per* 
fannes'  j^ien  inârqices  £c  revenues  dp^ 
cette  province  de  l'Attiérique^Iui  avaient 
^ffurê  que  la  -terre  y  étoit  infeâ«e.  de 
ibêies  .veskimeuias  %  les^  «aux  maX  iaiœ^ 
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&  qu*en  un  mot ,  ce  n'étoit  rien  moin^ 
qu'un  bon  pays. Cette  aflfertion  de  M.  de* 
Landes  fut  critiquée  &  non  pas  réfutée 
par  M.  le  Page,  qui  avoit  fes  raifons 
pour  en  agir  ainfi.  M.  le  Page  fut  à  fon 
tour  critiqué  par  M.  du  Mont.  Enfin* 
tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  Louiiîane  , 
depuis  Hénepin ,  le  Clerc  &  le  Cheva- 
lier Tonti  jufqu'à  du  Mont ,  fe  font  con- 
tredits les  uns  les  autres ,  tantôt  fur  un 
article ,  tantôt  fur  un  autre.  Ainfi  la  chofe 
eft  au  moins  très-douteufe  ;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  certain  ,  c'eft  que  tous  les  établif- 
iements  formés  par  la  France  dans  la 
Louifiane ,  ont  manqué  ;  foit  qu'ils  aient 
été  fous  la  dire(îlion  immédiate,  de  la 
Compagnie   tfOccident ,  foit  qu'on  y  ait 
accédé  des  conceflîons  particulières.  On 
permadoit  toujours  aux  intéreffés  &  à  la 
Cour,  que  la  terre  n'y  étoit  pas  mau- 
vaife;  &les  établiflements  languiflbient 
£nguliérement:  on  a  vu  des  temps  où 
l'on  n'y  ^mettoit  point  quatre  cents  Nè- 
gres au  travail  :  on  a  vu  des  temps  où 
les  exportations  fe  réduifoient  aux  cuirs 
verds ,  &  à  des  peaux  de  chevreuils  qu'on 
déguifoit  à  Niort  par  l'àppfêt,  &  qu'on 
vendoit  pour  des  peaux  de  daims.  Quant 
à  la  cire  végétale  dont  on  ne  cefibit  de 
'parler,,  je  ne  crois  pas  qu'on  en.  ait  ja- 
rxnais  affez  tiré  de  la  Louifiane ,  pour  en 
'&ire  cent  livres  de  bougies  ;  &  la  France 
4cvoit  alors ,  comme  aiQourdlnii ,  jjayec 
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plus  d'un  million  de  livres  tournois  pour 
.  fe  procurer  de  la  cire  d'abeilles ,  dans 
le  Levant  &  dans  d'amres  pays  :  ainfi 
cette  production  de  la  Louifiane ,  étoit 
plutôt  unecuriofîté  qu'un  effet  de  com- 
merce ;  foit  qu'on  en  ignorât  la  manipu- 
lation ,  foit  qu'on  n'eûtf  pas  afféz  multi- 
plié les  arbres  qui  produifent  cette  dro- 
gue. Enfin  le  dégoût  fuiyit  les  efforts  Sç 
le»  tentatives  faites  pour  vivifier  &  ani- 
nier cette  colonie;  on  changeoit  foyvent 
les  directeurs;  les  uns  faifoient  plus,  les 
autres  moins  ^.&  la  province  n'a  jamais 
fleuri ,  de  forte  que  la  France  n'en  pou- 
voir tirer  aucun  avantage ,  comme  tout 
le  monde  fait.  - 

Faut-il  donc  conclure  néceffairement 
que  la  Louifiane  eft  un  excellent  pays? 
Voilà  de  quoi  je  laiffe  juger  le  ledeur. 
C'eft  un  pays  comme  tous  les  autres  :  il 
faut  y  travailler  beaucoup  la  terre  :  il 
faut  y  avoir  beaucoup  de  Nègres,  &  fe 
bien  garantir  des  bêtes  venimeufes,  & 
fur-tout  des  ferpents  à  fonnettes;  car, 

guoiqu'on  en  ait  déjà  détruit  un  nom- 
re  ihcroyable,  l'efpece  eft  fi  peu  étein- 
te ,  qu'on  rifque  toujours  à  s'écarter  beau- 
coup des  habitations. 

Je  ne  fiiiis  etitré  dans  ces  détails  que 
pour  prouver  combien  il  eft  néceffaire  , 
dans  ces  fortes  de  matières,  de  difcu- 
ter  le  pour  &  le  contre  ;  car  l'Auteur 
des     Rf  cherches  Fhito/aphiçues  n'a  parlé 
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.  de  la  Louifîane  ni  en  bien  ^^ni  éiï  itiit 
S'il  avoit  >ugé  4  propos  d'en  dire  quel- 
que chofe,  iiéût  ioQS  doute  fuivi  les  re- 
lations >qu  il  ayoît  fous  les  yeux  :  il  eut 

•caché  d'accorder  ie»contjradiîftions-qu'an 

-f  rencontre  ,'pour  ttouverlle- jjus  grand 

olegié  de  *prôbibilité  ^TgôffibU. 

:1.  Il'  I  mu  waaBsmwàBaeanmaBaast 
CH  AP  I  T'RîE    XTHl 

M)tla  dégéiUraticn  iies  animaux  tranjflan* 

tés  en  Am€riqui, 

JYLr.  de  Bufion  a  prouvé* que "k;plu- 
:paft  des  'animaux  ^e  nt^re  continent 
conduits/en  Amcrijtue ,  /y-ott^dé^néré. 
Xàr^deiTus  HDpm  Pèraety  ^cfiîire' que  cela 
/n'eft  tpoint  vrai  ;  à  l'entendretparier ,  il 
ierable  fe  donner  pour  un  naturalise, 
beaucoup  -mieux  inftniit  que  rilluftre 
M^de  BafTon  ;  maiscequ'ily  a  debien 
ifingulier  y  c'effl  que^^tia^d^  il  pariipît  dé  k 
force ^  il  ne  eonnoiik>it*pas  feulement^les 
premiers  j>Fincipes  de  (a^zoo^gtaj^hie,  ni 
les efpeces animales, 'ni  les^npmscde  ces 
efpeces.  J'indiquerai  ^fes  erreurs,  danJ 
les,  chapitres  du  Puma ,  du  Jaguaf  &  dtt 
Couguar. 

Je  me  contente  ici  de  renvoyer  à  Ton- 
vrage  même  deM.deBuffoh  :  on  y  verra, 
à  V^rticU  Chevaux^,  s'iln'eft  j^as  Vrai  que 
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les  premiertqu?ofl  ^tmnfSQtîks  ^n^w^ 
veau  Monde  y  ojit  d^géoéié. 

(kfîÉiitbiçn  -queiks  .<^ffets  crfeiavcul*' 
ture  dont  j'ai  tiant  parlé  >T^£iidf^ns  de 
certaines rpfQvinces,jr9%té< Air ilcs  efpe- 
ces  ahiipales  /  qui  «y  ont  a>bi3;^g^igné  »  ou 
moins  iperdu.^Asiâi  l'Auteur  A9SiR^9r^ 
chis  PÂUo/ojfbi^ues,  àitril ,  rque  ikt:4égé- 
nération  qu'eH«s,€lffuieJic,*eft  «loiféiiDe 
aujourd'hui  qu'au  c<>]nmefKejiMitt  du  fe.i-' 

ziemerfiecle*  Oz)  Mais^queileremiqueme 
permette  /de  luiifaif  e  mrfàrver  ,,qu-il  s'e;» 
&ut  de  ^beaucoup  que  «il^tte  ali^éi^tioA 
parmi  ks  janimaw!  aie  ceSè ,  j>uiiqu'âUe 
contimie  |iafmiilesUiQmmes»,Je<ne.mLTS^r- 
rcte  pas  au. rapport  rdefceSivayja^g^f  s  & 
de  ces  avemurieis ,  qui^n'«tpieut;ni  phi- 
lof<:q>hes,  ni  natuialiftes.,  &  ,q/^i  déïfti- 
ibnnent  fur  des  cbo&s  qu'ils  Jk'oot  p35 
connues  &  qu'ils  n'ont  pas  même  voulu 
connoître  :  /dans  taus;les  faits^qulco^cer** 
nent  l'Hiftoire  .îlatiireUe ,  .<M^  ihe  .pettt 
&  on  ne  doitadinettreip&letémoignaK 
ge  des  naturaliftes.  J'aidéja  GXtéM.^Oàlm 
fiir  la  dégénération  des  hommes,  &  je 
vais  le  citer  encorefur  celle  .(des  ibêtes; 
pour  que  ie  criciquefp'impût^  plus  aux 
autres  fes  propres .  ^r reai«s. 

,yTaus  les  animaux  domfeftiques  qu'on 
>, voit  ici,  y  ont  été  portés  par  les  pre*- 
^ — . — . —  -^ — ^^  ^.^  _     .-p. 

(  ^)  Rj^chêtçhcfi  Philofofhi^uts  ,  Tome  I» 
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^1  miers  Européens  qui  y  ont  abordé,  lél 
j,  Sauvages  naturels  n'en  avoient  poinfi 
5>  &  même  à  préfent  ils  fe  foucient  peu 
^,d'en  élever. 

„Tout  le  bétail  dégénère  peu  à  peu, 
5^&  devient  beaucoi^  plus  petit  qu'il 
,,ne  Teft  en  Angleterre;  quoique  les 
5,  premières  races  aient  été  apportées  de 
,,  ce  Royaume.  Dès  la  première  généra- 
5^.tio|iy  les  boeufs  9  les  chevaux ,  les  bre^ 
^,  bis  &  les  cochons  ,  perdent  quelque 
^,  chofe  de  leurs  pères  :  &  à  la  quatrième, 
„  il  n'y  a  prefque  plus  de  comparaifon 
^^  à  faire  entre  les  enfants  &les  ancêtres  ^ 
,,  pour  la  groffeur  &  la  force.  Ceft  vrai- 
^, femblablement  dans  le  climat^  dans 
^,  la  nourriture  /  &  dans  les  (palités  du 
„  fol  >  qu'on  doit  chercher  la  fource  de 
^,  cette  dégénération  „  (ia)é 

Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  feule  efpece 
de  quadrupèdes ,  mais  tout  au  moins  de 
^quatre  fortes  différentes ,  qui  éprouvent 
toutes  les  mêmes  accidents  :  il  ne  s'agit 
pas  ici  d'un  affoibliflement  fubit  dans  la 
première ,  ou  la  féconde  génération ,  & 
produit  par  un  changement  fubit  de  cli- 
mat ;  mais  il  eft  quellion  d'un  effet  pro- 
greffif  qui  ne  cefle  qu'après  avoir  dégra- 
dé toute  Tefpece ,  en  la  réduifant  à  un 
état  ou  elle  e(l  prefque  méconnoiflable^  & 

.(  it  )  CAapitrc  IF.  Puntgrafkt  }•  ftif,  'tf. 
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.  A 'où  elle  ne  fe  relèvera  ou'avec  le  temps, 
Jobferverai  ici  en  paffant,  que  quatre 
générations  paroiflent  être  la  durée  du 
temps ,  que  la  Nature  emploie  pour  opé^ 
rer  de  certains  changements  dans  les 
efpeçes  animales:  il  faut  quatre  généra- 
tions de  races  croifées  pour  blanchir  un 
Nègre  :  il  en  faut  tout  autant  pour  noir^ 
cir  un  Blanc  ;  &  on  voit,  par  ce  que  dit 
M.  Calm,  que  le  plus  grand  afFaifle^ 
Hïent  fiirvient  dans  le  bétail  de  la  qua-» 
rrieme  portée. 

Il  eft  arrivé  aux  animaux  étrangers, 
portés  en  Amérique,  la  même  chofe 
qu'aux  hommes  qui ,  dans  chaque  pro^ 
vince,  ont  rencontré  des  maladies  en- 
démiques ,  plus  ou  moins  funeftes.  A  la 
Jamaïque ,  les  nouveaux  débarqués  font 
fu jets  k  une  fueur  extraordinaire  ;  à  Pa-? 
nama: ,  ils  prennent  la  Chaperonade  ;  au 
^xéill ,  le  mal  de^iam ,  &c.  &c. 

JLes  Chiens,  que  le  mal  vénérien  atta^ 
queau  Pérou,  n'en  fomt  pas  ^ittaqués  dans 
Jes  provinces  feptentrionales  ;  les  Co- 
chons, qui  fe  rabougriffent  en  PenfiU 
vanie ,  changent  dans  d'autres  endroits 
de  forme  fens  perdre  leur  taille  :  dans 
les  Colonies  Angloifes  de  terrerferme , 
les  Brebis  d'Europe  deviennent  plus  pe-» 
tkes  fans  perdre  leur  Uine  :  dans  plu-? 
fleurs  colonies  Angloifes  des  ifles  com-  . 
»e  à  la  Jamaïque ,  les  Brebis  d'Europe 
P^rdeAt  kiu  î^e^  âçil  Um  vient  un 


2^4  D  £  F    S   N  S  E 

fans  cefle  mettre  fous  les  yeux  du  cnri- 
qiie  des  extraits  qu'il  auroit  pu  lire  & 
étudier  avant  quedecompoferfaDiffer- 
tation.  Il  aflure  que  l'Auteur  àes  Recher- 
rhcs  Philo fophiques  a  conclu  du  particu- 
lier au  gênerai  ;  mai$  quand  oh  démon- 
tne  que  les  animaux  n'ont  pas  été  plus 
exempts  de  l'altération  produite  par  le 
climat  du  nouveau  Monde ,  dans  les 
parties  méridionales  que  dans  les  pro- 
vinces feptentrîonales ,  onoae  c<Miclut  pas 
du  particulier  au  général. 

La  difTérence-qu'il  y  a  entre  les  Tau- 
reaux du  Bréfil,  de  St.  Doming^ue,  & 
les  nôtres,  c'eft  que  les  premiers  <mic  le 
cuir  beaucoup  plus  épais ,  qu'ils  r«fi£- 
teut  moins  dans  les  attelages ,  &  que 
leur  chair  eft  plus  mauvaife,  plus  coria- 
ce ,  &  fur-tout  à  St.  Domingue  ;  aufll 
faufil  y  porter  des  falailbns  d'Iri^«de. 
I/£urope  envoie  une  immenfe  quantité 
'  de  viandes  de  Bœuf  fumées  &  ialées 
dans  la  plupart  des  établi  déments  da 
l'Amérique,  qu'on  pourvoit  détour 

Oves  i  Bovett ,  AùHts  etiamji  oéuMstimpe^ 
ri/m  calidiaremfatis  prolifici;  tumei^  n^cnor^s  ; 
utiquf  referiai^tur^   cartieque  minus  fuccii^  G^  , 
XeM/Â  q^am  in  natali  quondarri  fçLo;  veiqiiiét 
ex  irifuito  frigore  noSlurno  ^  vel  fervore  iiurno 
fituliafts  ttrrœ  genius  '^rrftdtawTy  Jtrurtare*'^ 
rMfihus  Eufofa.  vtgetitbilibus  «  iia  quihufd^jh 
aHimalibus  exotûis.  minus fo/yeat^^liittpti^im^'^ 

I/épsùiTeus 
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L'épaiffeur  &  la  dureté  de  la. peau 
paroît  être  une  qualité ^  qui  caradérife  . 
&  diflingue  les  animaux  fauvaçes  d'a- 
vec leurs  analo5:ues  fournis  depuis  lon^^- 
temps  àr  la   domeflicité  :  comme  on  le 
voit  par  le  Sanglier  &  le  Cochon  qui  ne 
i©nc  qu'une  feule  &  même  elpece  d'ani- 
maux "dans  deux  états  différents  4  com- 
me ^n  le  voit  par  l\Trus  ou  FAurochs 
<les  Allemands ,  &  le  Bœuf  domeflique. 
Cet  effet  s'étend  même  jufqu'aux  honv- 
mes.  ainfî  que  je  l'ai  dit  en  parlant  de 
ces  fauvages  qui  vont  toujours  nuds^  & 
^ue  la  petite  vérole  tue"  d'autant  plus 
ailement  que  leur  peau  eu  plus  épailfe.* 
Qîjiant  auxBifons,  ou  aux  TaWeauJC/ 
indigènes  de  l'Amérique ,  ils.  font ,  com- 
me î'obferve  M,  Briffon  C^),  beaucoup 
plus  petits  que  \es  nôtres,  &  la  Ma- 
ture leur  a  dopné  un_  mauvais  inflinct  : 
on  ne  pôut'^e  difficilement  leâ  fubjti- 
guer.  L.ors'même  qu'ils  font  nés  &  éle- 
vés dans  des  étables,  ils  reviennent  à. 
V  leur  carà^ere  fou^ufeux  Sc  reVêchè ,  ft- * 
couejtit  le  joug ,  &  retournent ,  a  la  pîë- 
jniere  dccafion,  dans  lès  hoii.  Ce  génie' 
indiicipliriable  eft  celui  de  prefque  tous. 
les  aniçiaujc.natureU  de  l'Américjué',  Gi^ 
l'on  en  éxceijte  le  Glama,  qui n^i  pour- 
tant point  la^patience  du  dhameau,  au- 


i  .*) 


j  (tf)  Voyez  foji  Rfgm  animkL'Lt  Éitàii  ca-.' 
g^dre  ayec  nos  Vàcàes.  '   -  ' 

'"'Tomme'  -   •  -      i^  vî^l 
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qiiel.il  paraît  être  pluà^  af)jraTenté  qu*k 
la  Èfcbis,  avec  Ikqûëlt^  oft  le' confond  ^ 
cpiripiuiîêméht. 

,  On  ri.é  fàùroit  ohfétvèV  (ktitlp  plus* 
g^-àrid  étorineihent,  qU*a:unibnîi,èrit  déia' 
découverte  du  nouVeàU  Wôttd^,  il  n'y' 
cxiftoit  entrèlës  Trôpïqiiéè^  aubUtl  graftd 
^wadrupèdë;  car  outré  le  raiinoéénW  &i' 
iTîîppôpotâme',  il  y  mânquôir  les  CKîe- 
vaux,,  Tes'  Anes,  les  BoèufS|  les  CHimfeaUx^ 
Jçs  Drôihkdàires ,  les  Giralesr  &  les  E\é^ 
pliants  ;  c*eft-à-dîrè ,  fépt  èfpteces  prin- 
çîpaléi,  jtrès-utiles  à  Vhotiixhé ,  &  qu'on 
avoit.  dçpùîs  un  ténips  iôibiértioiiar  à^* 
privoifees  &  igumifeà  ti  là.dômfefticité 
dans  notre  Miêmiiphère  ,   fi  ÏW'ën  ex-r 
cèpte  Te  feùï  Éléphant  ^qui  fè  lâîfle  très- 
alfémeht  apt)nvoifçr ,.  h  il  t\'y  â  pas  en- 
core d'exémpré  qu'il  ïôit  jâriiâis  devenu 
dçimeftiiqj^è:  on  ne  peut  ïuojiïgtjer  que 
des  individus ,  &  non  réfp'éce: 
3' Le  Jjiiacn^e ,  au  lieu  de   parler  d^Ù'» 
lyife  Jpç.  d'Ithaque;,  àurbit  dû  hôu1s  ex- 
pliquer pourquoi  il  y  avôît  une  dilffé- 
rehciej  fi'-fènfiblè  eîitre  le  règne  animal 
4ç  nôtje  continent ,  &,  édui  dû  tibuVëa'tp 
Monde  ':  à^s  il  à  évite  ces;  difficultés  ^ 
&  gMahcLfu  êffdahs  là  plus:^râïidéiài-^" 
puiira^j;ice,.!^^'«iàmrner  les  chôfes,  c*ëft 

afors^fLUît  4%li^^  ^^  Plûs  fortêtyêfnt 

cpotr^e  j^elui  qui  a  tâche  de  les  exâBuftëT, 

Comme  le  Tapir  etoit  le  plus  gràh4 

4e  tou8;ks  ^iiadrv^çdes'^u'ôQ  4t  uottr 
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vésMaris  kl  rZoQe  Torride  axt^^*  Ii^des  oc-  - 
cidentales,  j'en:  parlerai  en  particulier  , 
après  avoir  finLksardciesdaBùma  y  du 
Jaguar  &  du  Coiiguari  1 


iti* 


'T?^?fff*^n?TTffrrr'?fTf7p'!Ty 


.  Ç  JEi  .Ai  P:.  l'.X  R  JE'  .\3Ç  JL  3C« 

Du^  ttp^^  ou  du  Lîortdt  V^imiriçm» 

XL  eft  naturel ,  quand-  oft-  veut  Arriie  • 
fur  les  fiiWmauk  ;,  de^  cothmèticoT'  p«r  ' 
étudier  ht  iÇobfefapkie ,  âfift'dîâippi^^' 
dre  à  cc>mKiltre;lès -gfenpês  y  lôs  etpeces^ 
&"ks'  n-ctt^is  dèar-efpcteW/DÎ^  Peme^îf , 
n'àyaric  pas  dâigfté  étuëlèr  toutcèla^;,  a 
étebieiï  éteigne' de  î^tWo!*  donnât  ^ ad  • 
l^eur  ^ës  liotioés  clairet  qtfit'n'a^ôk  • 
pas  Jui-iriiÈme  V  il  fe  èbateme  de  dferÉC' 
q^tfily  ist-  srttTé^oW  &  ftM^'kô  ftîintier^ 
du  Cluli  y  im  ^mimt/  -  ktbifU^  -fért^  moins 


nominé ,  &  ce  u'étoip  psts  encore,  aÏÏez  * 
de,  te.  'nomiuer'  ;   it  faUdît  aïbutèr  h. 


qu'il  ^^  vowk|^vpad|<ax.du^««4i4«?  3^^ 

■i      ■!  .    I     II  ^1      I  I     immmm^^t^mmmmmm^Êmr    ■ 

t.  *  ' 

Ma, 
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raliftes  (a) ,  qui  ei!  le  feiil  animal  deV A- 
mérique  auqu^  on  ait  donné  le  nom  dç 
JLion  :  il  nY  ^^  arabfoiomericpa&d'autre, 
ainfi  qu'on  peut  le  voir  dans  les  ouvra^- 
ges  de  M.  de  BufFon.  (3) 

Comme  le  critique  affufé  cnfoite , 
d'un  ton  impolant,  que  l'Auteur  des 
Recherches  FhUoJofmçueÀ  S  èlt\tronipe  , 
lorfqu'il  à  dit  que  les  Lions  Américains 
font  ^mpiïîs  grands  fic^moins  dangereux 
que  ceux  de  l'Afrique,  je  vais  démontrer  . 
la  fiitilitér  d<2  cette?  imputation  ,  la  plus  . 
extraordinaire  qvie  j'aie  jaiinaisyu  -  i  car 
ils'3îg(it  d'uîi  f^it  que  perfonne  pfa  pên-p 
fèfculêment  à  .réyoqu^  en^flojxte*, 

.:fca:  .'Nouvelle  '  de  U 1  diéçouverte  d'un. , 
autre  '  bémifpHere  «oniU  .^xtrememenç 
TEuJrQpç  ,  Cpmiiciç  on  pçut  ^ifénient  fe 
l'imaginer  :  cfeaçun.  voii|lut  en  vçtir  des 
relacdon^:,  S^'pften  .épr|yit  uçe infinité 
iaos  ,ppuwif.4{îi3ftviç  l^xuiiofite:^  «nais 
Aaofta^  ^ç.Oviftdo  i.e  ,4ii»M»srent  par:,  . 
nùikS  PJWii^J'S:q(ui:Qn;putUereW^g?ar--  ,^ 

•   ','"  <•■        -•  i  ■  «I.  " 

-  ^;^       •-_        ■   ,     <  I  ■/'■'     m  ■ 

^Çi^Pi^mç],  fulgè  L^Q  jimericanuSj  cofnâ 
cWn4:aaùdA^nonJlocfofa  ,  fujSf'd:^itis  ma^ 
gis  Lyércéftàïû^  çuarrt  fiilvis  :  ^brfSré  minor 

infifius^  Telle  eft  la  phrafe  qui  convient  au' 
uma. 
(  *  )  Voyez  à  U  fuinfi-^e  VAiJifire  du  lii^iié. 


c 

e 


fies  ft£âHCRClfEI  PitiLÔS.  &C;  2<fp 

Ûé  qu'ils  donnèrent  des  obfervations  fur 
le  règne  animal.  Oviedo  ne  puc^ditns 
l^i/le  de  Sn  Domingue>  'vpir.(isçe$:ani- 

^^vinaux  *  qu'on  a  appeUés/Lions  d'Améri- 
qtie  j  parce  qu'il  n'en  eikiftoit  pas  dans 

'.  icette  ifle  :  mais  AcoAa  >  qui  parcourue 
prefque  toutlenouvéai}  Mondèrent  yic 
Çlufieurs,  &  il  obferva  d'abord  qu'ils 

.  etoient  moins  gfands>>  moins  terribles 

•  que  ceux  de  notre  continent;  il  s'expli- 
que là-deflfus  dHine  .manière  fi,  ç|a»i^e 
qu'elle  ne  laifle^  conunj?.  je  l'ai  ^t:^  au- 
cun doute  à  fqraciCT.'  •  '.i  /i 
Voici  fes  teronôs  que  je  trad\iirai mDt 
pour  motr  ? 

Il  y  a  en  Amérique  des  lions  ;  mais  Us 
liant  ni  la  grandeur  ^.m  V audace  ^  nimê^ 
me  la  couleur  fauptdes  'Lions  d*\/ifirifùit , 
auxquels  il  s  font  tràsrinfirieurs.  {a\        m 

*Qu'«n  life  rontea  IfSS.Slelacion^  qiii 
ont  paru  depuis  1588  ^  ^onnps  auqUJsl 

.  Acofta  écrivoit»,  jufqu'en   1745^  On 
Verra  qu'elles  fe  confirment  mutuelle* 
ment. 
Je  fiai  rencontré  ^  dit  M.  de  la  Conda- 

:  mine ,  q^e  dans  lai.fromtue  de  Quito  ^(^ 

>  non  fw  lesioriside  lfjima:(ant  ^  V animal 


kl'    «  ; 


(a)  Suht  in  hàcrtojïrà  A'fMruà  eju^moicfirie 
non  paucœ  :  funt  "Ltonts  ^  tametji  magnitudirie 
G*  audaciâ  &  colore  ipfo  haud  itafulyo  Afiictu 
n*s  illis  longé  infirions,  Dc  Sic*  N.  O.  Cap, 

M  3    ^ 


'^fUeUsJhdUnjdu  PJrounammmi  en  hur 
'tangue  Jfxansi'iiiilti  Effagnols  d^Améri^ue^ 
^Ziôn*  JeJrteifaisMl'mériu^e  nom  :  le  mâle 
ivla  foimrJe^crimere ^t&  il  'efty bmuemip 
^fhistféihifâe'lts  Umnsi'jifrir/iinx  C^]) 

i^Lemtiqiie  cfoic  qu'on  tzrouve  ickfM  >ie 
iBi^l  j^eslîionsà  ciiniere  y  auâi  élevés^ 
àufli  courageux   4^e  ceux  .d'Afrique» 
'iâais  c'eft  eacorer  une  pnre  imagiflacioa 
-ide^pam  :  il  a.pris des  bruits  populai- 
^'9éspùVirAts&jm/&àGS  contes  pour  des 
-^^ëhi&if^tienx  ;'ioirirqu?il  dui  étok  fi  facile 
de  confulter  des  ouvra^ges.  de  rAd  rs.de 
^fSaffùn^iii&lMtmvs  c&.ades^ax3ira)iftes 
gui  ont  été  fur  les  lieux ,  comicfee  -Marc- 
<^%fave'.&ii^fdii  :âU:y.  à^iroit  vu  iwe'dans; 
-wur  le^réËlanxn'exHle  sp^s^^de^^giands 
t  I^iis  à-cM]ikre^.^^qu!0nn')^:Kcnco         . 
même  ./^ctaaès^iaréniecit^ie^Piiaia^  qui 
ii|^  un  iaaiiâàL::poi«fOD  ^  au Ipotot  qu'on 
lii4>^isGpiMrF  uhiiiionij^é^nrré':  il  ne 
^r^ir^i^s  iiBipo^blexdit>Mcèle£ttfl6oQ^ 
^%itteiieicliiiiatr:iib;  Pjâimérique^'w 
dégradé  y  en  réduifant  fa  taille  ,i  en  le 
•4UèpoiK]dknt}dè^a.di9bce9&i6ulltu  otant 
*3eQcaiimg!e:âMa(isAiLpasQit  sp^ipQtiijqiite 
Wcil  une  béres.dWe  siatt3te^pattiûi|Uef:e> 
qui  ne^prodùiroit  pas  même  de  mulec 
.  avec  ia  Liofme  d'AfriqV^^ 
3i'a,,point  de.xrihiére ,  ^Je^çàradlërè  dif- 
^nâif dumâle;.  d^aillejarsles^rnsoeuri  dix 


i«*iMiM**«aaw«MWMaMaBaB«M«i^ 


Ça)  Foyage^ur  Lejl:uve  des  AtMfones\ 
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.l^uma  différent  de  c^les  des  I^ipos  de 
notre  continent  ;  il  gmap^furlesarbr^s, 
.&  oxi~ptfXt  yiijj^tr^^t  le  xi3Lif  tgriS  ^en  fmte  , 
hormis^  qaj^pnV-n'^uja  timidité  naturçUe 
des, Américains,  quicraign^ent  bien  plus 
Jles  hêi^  féroces  ^de.  leur  i)ays  ^  que  les 
.JNçgres^  les  Maures  c&  Jçs.  Caffres  ^e 
crai^D^nt  les ,  vrais  Xions  &  les  vrafis 
Tigres  de  rAfrique ,  avilie  fqis  plus  dan- 
jgerreux.  ; 

^lue^ritigUfe  y  faute   de    confulter  l^s 
. A^tçurSi/aui  >QijLt^ écrit  /ur. THiftoirq  lîtâ- 
.-tujveÛe ,  eît  j  toiçat)é  daiis  upe^érreur  bi?i* 
,^nguU«re ,  laçfqu  putte.  le  Punpia ,  il  pla- 
ce çncore  en -Amérique  .d'autres.  Lions  à 
crinière  ,^&  compwWjçs  j.pçiuf  là^ran- 
:deur  à.cei^x  de  Ifajicienhl^qAde.  Cepeh* 
-.xiant  il  n'y ;a  pas  ^d^autr es,  oue,  le  pvHnâ , 
'^vi.  paf;WSdBçre,^èpaj^ùd^nS'a^^ 
^  tes  rp^yipces  jde , la  Zpw  Xjvridé  ;  M- 
.Frézier,-^*^^" — '^  :.,/tf..^i  r.,^i^ 

côt&de 

^que^^ni 

rique  ,.  ççipyrpexeja  s1qfc|fepeiLu(n  patmi 
les  Lions  de  notre  continent  :  ceux  qui 
habitent  -dan^  le  Monomotapa  -&  -vers 
le  Cap  de  ^hpmie  sB^^étance,  n'ont  p|is 

*la  taille  *de  eeux  4qu?on^feikeontf6^dans 
les  défetts-du  îZkra  â&  de  la -Bil^ul- 
gerid.  W  ,  :   .    I       .? .  ^ 


(tf)  Foyagt  de  La  mer  du  SudJ 

{è)  Les  plus  grands  Lions  d^Afrique  ont  f 

M4 
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Au  refte,  Doin  Pernety,  pour  s'apper-? 
cevoir  de  TerreuT  où  il  eft  tombé ,  n'a- 
voit  qu'à  rechercher  dans  les  voyageurs 
Nàturaliftes ,  qui  ont  parlé  des  animaux 
du  Pérou ,  comme  Nieremberg ,  la  def- 
çription  du  Lion  de  ce  pays  ;  &  enfurte 
il  auroir  vu  que  cette  defcription  con- 
vient à  tous  les  animaux  Américaine  ^ 
auxquels  on  a  donné  ce  nom  dans  tes 
autres  provinces;  aux  différences  près 
que  le  climat  .peut  produire  dans  la 
grandeur  &  dans  la  nuance  du  poil  plus 

*  ou  moins  clair.  Ceft  en  ce  fens  que  Ga*- 
cilaflb  a  pu  dite ,  que  parmi  les  Lions 

'  du  Pérou  il  y  a  jufqu'à  quatre  variétés  ; 

mais  il  convient  qu'aucun  de  ces  Lions 

n'a  ni  la  gra'ndèur ,  ni  la  force  des  Lions 
'  d'Afrique  U). ,  Eii  effet  ,   le  Puma  ne 

fâuroit  fe  fefvitde  la  queue  comme  d*uAe 
'  arme.;  tandis  que  les  Lions  (Se  notre 

continent  terraffent  un  homnie  en  le 
.  fouettant  de  leurs  queues,  dont  le  floc- 

con  eft  comme  une  meehe  qui  enlevé 
'  la  peau ,  &  brife  fouvcnt  les  os. 

:  f  ieds  de  hz^,  âc  9  pieds  i%  long  :  les  plus  petica 
Lions  d'Afrique  ope  $^  pieds  de  hautjfur  (^  de 

*  long  >  iufqu'à  Tprigiae  de  la  queue» 

(a)  Tom.  II.  p.  xtf  7, 
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CHAPITRE     XX. 

I}u  Jaguar  &  du  Couguar. 

V^Uand  le  critique  a  parlé  des  Tigrés 
deT' Amérique ,  il  n'a  pas  fu,  qu'il  y  a 
au  nouveau  Monde  deux  ^ipeces  d'ani- 
maux très-différentes,  auxquelles  on  a 
indiftincîlement  donné  le  nom  de  Ti^re. 
Le  premier  ell  le  Jaguar ,  qui ,  félon 
M.  Linnseus  &  prefque  tous  les  Natijra- 
liftes  >  eft  une  forte  particulière  d'Once 
(û)  ït  r autre,  eft  le Couguar.  Or  il  éçoit 
abfolument  néceffairede  diftinguer ces 
animaux ,  &  faute  d^  les  avoir  diftingués 
on  ne  conçoit  pas  du*  tout  ce  que  le  cri* 
.tique  a  voulu  dire.Iln'avoît  qu'à  conful- 
ter  les  Nomenclateurs  du  règne  animal^ 
&  y  joindre  la  Içâixre  des  ouvrages,  xle 

'•  ■'..:  1      ^    •-  •  .,  '  .        .    :    '■      , 

■  I      ■  I  '  »  ■■  III  I  II  II I 

.     I  ^  .       .  »  -        J  .  -t. 

J  •  .  .     },  .  .1  ^.  .    >       l 

(a)  Onca  Jugua^a.  Marcgr.  Braf.  13  f .  HahU 

mf  iiL.  /(m  riçâ  meridior^ali*  Corpus,  lutefcens  , 
màcùiis  oçelîanhus  aigris  fèpé  pupil^âjiigrâ 
unâ^dlt  àâve  ir^rudis^Zièâùmen^alhuni'maculis 
a  tris  ut  tn  pediBus  ,  uBi  minorés  r  VauJd  côrfore 
dimidio  Brevior ,  maculis  nigris  longis»  Linnai 
S'yJfTWdt^'Editiô  'X'Iin7I,p,  èT/Mammaiia^ 

f-a  '.JagMarçK^  |ie.paroU,4trç  :^\j^^  yat^été 

Ms 
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M.  de  Buffon:il  y  auroit  appris  à  cqit- 
nbître  les  efpeces  ,  t1  y  âuroit  appris 

que  le  vrai  Xigçe  *-  &l  %  '^^^}  1^  Tigre 
royal,  rfexi^-'pa^  éj^^Améi^c^ae ,  où 
Ton  ne  trouve  point  d'animal  carnaflîer 
d*une  grandeur. '.qutonpBÎire  comparer 
à  celle  de  ce  Tigre  royal ,  qui  a  pr^que 
zU-  taille'du'GhcY;aL  !  .  ' 

:  Je  ne  çokiçoîs  réelljamontrpaint  ^  qu'en 

^criiiquantma  ATJteut.quiu  traitédes  atû- 

rœa^ux^on  ait/cacafesîprôprés  lumières 

'.tant  de  confiance: que  de;.fe  croire  dîf- 

/îpfiHfé i d'ouvrir f^un  Atll. livré  .d'hiftoire 

-  natuMliei  iSirI)tonlfpQraôty;avoit  feule- 

roBiènt  jemëljsàytmK'jÉar  :  quelques  ouvra- 

:i(ges  fortirépam4jtôip&qbifoim.ptejG^^ 

')tre:;le^..imios  tdeopÔJÛC  jle /momie ,.  il  eut 

.  oc<^n[M:i5  y  que  ce!  qùHb  •a£di6des:Ltons& 

i'des!ligices  Américains  ^fonodes  terreurs 

lipaipables.  Au/lieuldejcecourir  aux  œu- 

.  •  irres  ides  ;  pdus.célebres  Zoa^raphes ,  *  il 

i  tjcitejse^  Jcttreb  dlun^JéMte  inomxné  £}a- 

taneo ,  &  qu'on  a  imprimées  ,  je  crois  , 

par  Triâdvèrtâhcè  .~a  la  "ïuîtè  de**  la  nié- 


.  vî)à5"dé  Mura,tprïî  qioîquen  dî^^  le  ioùr- 
Jïdl  de  Trévoux»  (  4  J 

(  iï  )  Le  P.  Berthîer  fit  un  jouMilii^|raîl*  irtf. 

*-^le  pèoV'^nWWrèr  >«  :^ût  ft?3pi«^l.Mu*atori 

icoit  véritablement  Auteur  de  cMe^îKia^lft- 
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n  ne  faut  pas  croire ,:  qTa'it  foit  (i  atfé 

d'éprire  fur  les:  animau»  avec  précifion  : 

cela  exige  un  travail  crès^^iniâtre  &  une 

•  étude  très-^fuivie  ;  au  point  que  les  fa- 

vants  i-qui  ont  été  dè^> leur  ^jeuneffe  ini- 

1  tiés  dans  xes  nayfteres  de  .la   Nature  , 

.  nelarâïèntpa^de/trouverencore^aubouc 

^deleurcamere  ^^ou  d/esdéutàw^^ôUides 

^  diffi<^ukés.  ^ 

Ces  < animaux,  î que  Pifon  ,^Hefnan- 
'  dez,-M4  de  la '€ondamine'&  tant -d'au- 
tres ,  nomment  des.  Tigres  Jimériéains  , 
font  les  Jaguars  ,  dont 'les  plus  grands 
ont  à'îpcu>prèsla  mille  ordinaire  -du  Ti- 
gre' Africain  y-mais  nôn/paS  celle  duTi- 
gT€  roîTak  La  rbbe  du/ Jajgua^  êft  moucfee- 
^  tée^ntaculis  oisiUarvbus  ^'^ôc  non  pas  vèr- 
i^getée  par  anneaux  ou- pàr^bahdes  traht 
t?verfa4es  ^^^maeuUsvirganstfanfverJis.C^yi 
iqui  nefônt  paS'Naturaliftes;  ne  feuroient 
t  diftiIîguer'Ulne^  peau  de  tigre  parmi  des 
-  tpe^ux^de^Pâiïtheres  ^^d'OncesÂ  de  Léo- 
«t.pàirds>il-n^y  a  rien-de/^lus  cônunun, 
-A^que-de  s'y  *  méprendre  ^-'au^pôint  qu'on  a 
^jld^moAtréy-quédts^'fouTrte^rS  -méme^de 
Paris  n'ont  jamais  eu  une^connoiflance 
~l)ien  claire'dé  cette  partie'de  leur  com- 
' mejce Ci)/. Je  UHTe'.à/jttger  après  cela 


<^  ^  ^'     -  -^^•-  '   ""  ••      •  ^^  '  — ': 


-*^t*n  ,^<lu*on.a  foiitûVée  l*/f(/irà//%  ÏÏà' Pdnagu^i  ; 
-^'Tnkis  çiçtte  d^ohftratiôn'rfa  vi$  iph vaincu  les 
'  "''t^erfdrtiçsihftiakes. 

(^4)  L«$  fourreiûrs  a^pfèltenr  feauifTign 

M6 


•  zj6  T>  i  V  n  Yf  s  t 

quel  fond  on  peut  faire  fur  ce  que  Doirf 
Pernety  rapporte  des  peaux  de  Tigr»es 
qu'il  dit  avoir  vues  :  c'étoient  des  dé- 
pouilles de  Jaguar  ,  comme  il  auroit  pu 
s*eji  convaincre  dans  les  ouvrages  de  M. 
de  BulTon,  qui  prouve  clairement  qu^au 
nouveau  Monde  il  n'y  a  pas  de  véritable 
Tigres.  Quant  au  Couguar ,  qu'on  nom-      / 
me  tytôt  Tigre  poltron  ,  &  tantôt  Ti^rr 
.  TOUX  y  c'eft   yn  anima}  abfblumenc  na- 
turel à  l'Anvérique ,  &  dont  on  n'a  pas 
découvert  l'analogue  dans  notre  ancien 
continent  :  il  a  le  poil  fort  ras ,  laps  mou- 
chetures y  fans  anneaux  ^  fans  taebes , 
.  d'u^  jaune  tirant  fur  le  roux^  qui  fait 
.  la  nuance  que  les  Naturaliftes  expriment 
.   par  le  terme  de  luteo-rufus.  J'en  ai  vu  un 
îujct  vivant  chez   du  Cos,  maître  de 
bêtes  étrangères  :  il  avoitla  tranqui^ité 
d'un  Chien  ^  &  beaucoup  plus  que  la 
cotpulcnce  d'un  trçs-grand  dogue;  il 
eil  haut  monté  fur  les  jambes ,  ce  qui  le 
rend  fvelte  &  alerte:  :  fes  dents  capines 
font  coniques  &  très-grandes  :  cmi  ne  l'a-        i 
voit  ni  défaimé^  ni  emmùfelé^&  oale 


eominun  \  la  robc  dc  POnce  :  ils  appellent 
feau  it  Tigre  i^ Afrique  »  ta  robe  du  Léopard 
du  Sénégal.  La.  peau  du  Tigre  n^eft  pas  tigrée» 
si  tachetée  A  lû  mouchetée  iMsais  elle  9i,  it 
grands  anneaux  qui  viennent  le  terminer  au 
IF  entre  :  ces  ba^ndes  ne  font  pas  û  feoûbles  que 
le$  mouchetti^s  du  léopard*.  ' 
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conduifoic  en  leffe:  le  nom  de  Tî^re/^af- 
.  tron  lui  a  été  bien  donné  ;  il  fe  laiffoitr 
flatter  d  e  la  main ,  &  je  vis  de  petits  gar- 
,  cens  griniper  fur  fon  dos ,  &  s'y  tenir  à 
califourchon.  Ceux  qui  connoiflent   le 
vrai  Tigre  de  notre  contiiîent ,  favenc 
que  c'eil  un  animal  d'une  férocité  qu'on 
ne  peut  ni  dépeindre  ,  ni    compaxer  à 
rien  :  il  eft  impoffible  de  le  domter  ,  & 
encore  bien  plus  impoflible  de  le  difci- 
pliner  comme  lesCouguars:  on  n'ofele 
toucher  de  la  main  :  il  faut  le  renfermer 
dans  des  cages  bien  grillées  &  double- 
ment barrées ,  &  avec  tout  cela  il  eil  ra- 
jretju'on  en  amené,  en  Europe  :  âuffiM^ 
de  Buffon  n'a-t-il  jamais  pu  parvenir  à 
en  voir  un  ii:idiyidu  en   vie;  luiquia 
paffe  prefque  tout  le  régne  animal  en 
revue ,  en  faifant  venir  des  extrêniités  de 
la  Xe^rre  les  animaux  les  plus  rares  :  il 
.  faut  attribuer  cela  à  la.  difficulté  j&j^u 
.  danger  de  tramfpOTter  une  bête^aufli  for- 
- midable  que  le  Tigre  ,  qui  rompt,  dit 
'  Bontius ,  de  groflfes   folives  ferrées  :  s'il 
venoicà  fedétacher  dans  un  naviiJe,  l'é- 
'  quip'age  courroit  rifque  d'être  déchiré.. 
Le  Lion  &  le  Léopard  fe  laiiTenteis 
quelcjue;  forte  apprivoifer,  &  dans  leur 
Captivité  ils  paroiffent  plus  mélancoli- 
ques que  méchants  :  on  les  domte  &  par 
la  faim&.par  les  coups  fouvent  répétés^ 
;  ce  (j'ui  les  Jfait.  ou  reffbuvenir  delà  fii- 
périoritê  de  l'homme ,  ou  publier  leikis 
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-propres  forces; mais  le  Tigre  réfideai 
tout  :1a  farni   le  rend  plu&cerrible^  les 

-  coups  le  rendent  phis  «furieux,  les  caref- 
fes  l'irritent ,  &  celui  qui  le  nourrit ,  eft 

::fon  premier  ennemi.  Dans  fon  état  de 
.  liberté,  il  attaque  tout  ce  qui  refpire 
iidans.  la  Nature,  en  commetnçant  par 
.  l'homme  t  il'  s'eflaie  avec  les  Crocodiles , 
.ne  recule   pas    devant '  1- Eléphant ,  ne 

-  crainti  point  le  :  Rhinocéros ,  hrave  ie 
l' Lion ,  &  emporte  un  Bœuf  avec  autant 
rde    facilité   que  le    Loup  enlevé  un 

•Agneau.  C^) 

Ce^n'ôft  pas  un  tel  animal/  comdie 
*icn  voit ,  qu'il  faut  compater  pour  la  fé- 


^  *- 


,     ((a)  ï)îniq.U0.roburiiujus  fera  inereiihUe  efi  .* 

'fiam  oceifym  à  fe  Buhalum  ,  quamvLs  trihfis 

^fahihus  if  fa  majorem ,   non  fecus  atfejlucam  , 

"^  iriJîlvAs,  trahit,  Ac^  ut  ii  magis  ereJas  ,  No6il. 

•-'-■£>:  Gtntralis'P.  Carfenttrkus  ^'tircà-^Lifas  lom 

'•'\fuUu  O-  deiiplilar  '  TlgnlfU^  ^apiendis  j  tx  foU^ 

iiiis^  ttffèzéus  xamfaBas  :  ïoeturi-^  caravetut  »  çui^ 

: ,  ifus  4nt$iS  ulligftffis  Cajtry  halatu  fuo  ,   TigrU 

.<4tfn.  filliaret  :  ac  foru  tvinit  » .  ut  valvis  ftm 

A  ciufis  ingtns   Tigtis  capta  effet  ,    ^uœ  traies 

jquamMisfirreis  clavis  Ligatas  »  uiiguihufg,  qui" 

bus  vîurimum  valt  ,  à'fe  in^icem  Hvuljît  ac 

\tvafit: . BoDtius flift; Nat.' lQ*«Orient, p.  53. 

*ll  n^eft  queftiôn  dans  ce.païlâge^qùe  da/t*û 
-  gre  oTdinairedé  Java  \  car. le  ^rand  ,  *qa*ôn 
nomme  le  ro/al  ,^  eft  eircot^^bfcft''îltts^ fortifie 
'plus  terrible» 
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'roc4té  &  les  forces  aux  Jaguars  'AméH- 
îGaifls  >'qui4>érd€ht  tout  courage  quarrf. 
-M^fôfttrepUs;&  uii  feùl  Chien  (uffit  alors 

•  pour^  leur  dô-nner  la  chaffe  Ca):  mais 

•  les'  Sauvages-  naturellement  poltrons  re- 

•  doutent  toujours   leur  rencontre  ;  parce 

-  qoiHls  s'imaginent ,  que  ces  bêtes  préfe- 
•^-rent  leur  cnaii*  à  celle  des  Européens  ; 
-^e  ^lui'^ôut 'provenir,  comme  ilelldit 
•âafns  -les  Recherches  Philo fophû/u^s  ,  des 
-^dréfeuies-  avè« 4elquelles.ces  Sauvages  fe 

gràiflfent  tout-  lef  corps ,  &  dont  l'odeur 

-  infuppDïtablè  les  fait  éventer  de  Join. 

^  CTéftdans'  rb1iniidité:&  la  «températui-e 

-<le-"Vâtr  entre  les  ^  Tropiques  au  nouveau 

'-'Mofld  e ,  qu  on  appe^çoit  les  caUfes  q\ii 

-y  '^rendent    4es    animatix    carnaffiei's , 

^«ùbins  î féW>ees ,  trknns  dâivgereUx  ' ^e 


imo  yelfolo  accenjo  rc>go.  de  notte  infugamja* 
'.'  cite  Kigàritur:  Hîft  i  Nàt,'  Bffi filla.  *pa^ .  1 03 , 

*  Voytr-atHfi  fur  {éjzgmr  ou  cette  èfpece'de 
>TigreA Américain  i  M.  de  Biifibn  /&  M  dé  VàU 
-mooC^T*lII.  p.  iloyau  i&oi'  Jaguar,  Le  Ti^ris 
iMexi€(ma  de  Heamaader  p^i^Sjtft  une  efpeotde 
.  JL^ppard.^efaer-|pi»r6iEiétre  le  premier  Na^uf a- 
Jiile  (julaic  fi^diftingncr  le  Tigre  d'avec^les  On- 
ces &  Its  Pittcheres,  On  doute  que  Pliiiçait 
'  /cofinû'le  Tigre  î-a(»m'Bontius  l'accufe-t-il  de 
'^s^ôtre  miififeften^etït'* trompé  \  to'rfqirtl  aflare 
"  '^ufe  cet  îi(tjiit4al  éff  fi  léger  z  laf  coutfc  i  "'le^rai 
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.  dans  notre  continent  :  car  on  ne  faurok 
.  croire  combien  la  chaleur  ei^crême  de 
Tintérieur  de  l'Afrique ,  y  augmente  la 
foif  du  fang  dans  les  Tigres  &  les  Lions; 
au  point  que  ceux  qui  habitent  hors  de 
la  Zone  Torride ,  vers  le  Cap  de  bpnne 
Sfpérance ,  ou  fur  les  montagnes  où 
Tair  eft  moins  brûlant  que 'dans  les  plai- 
nes fablonneufes ,  paroiffent  à  demi  ap- 
privoifés ,  en  comparaifon  de  la  fureyr 
&  de  l'impétyofité  des  autres.  Il  eft 
bien  étonnant  fans  doute  ^  qu'une  caufe 
qui  opère  avec  tant  de  force  fur  la  confti- 
tution&  le  tempérament  des  animaux 
de  ce  pays  ,  y  produife  un.  effet  contrai^ 
re  dans  les  hommes  :  car  leç  Nègres ,  gé- 
néralement parlapç ,  foqt  de  très-piau- 
'  vais  guerriers  &  exçejjiivement  peureux^ 
ce  qui  prouve  combien  la  pufillanimité 
eft  grande  dans    les  bornes  étroites  de 

•  leur  ame,  c'eft  qu'ils  font  infiniment 
'  plus  prompts  que  les  hommes  blancs  à  fe 

détruire  eux-mêmes  :  non  dans  ungra^ 
.  défefjpoir,  mais  feulement  dans  un  grand 
.  chagrin.  Quand  ils  ne  peuvent  ^i  fe  no- 
yer >  ni  s'empoifonner ,    ils   retiennent 
leur  haleine ,  &  s'étouflSent  au  point  qu'on 
-  a  cru  qu'ite  le  coupoient-  la  langue  avec 
;  les  dents   &  Tavaloiei^t.  On  a.  obfervé 

*  «farts  les  vaifleàuxtïjégriers  ;  que  rren 
n'écpitl .  plus  propre  à  les  empêcher  de  fe 

,  tuer,  (jué  la  niufiquc>s  dèsqu'ils  Tenten- 
dent^  ils  ofent  vivre  ^&^uUijsn(:%tt'^iis 


DÈS  Recherches  Phi  tes.  &c.  iit 

ont  voulu  mourir  :  tant  le  fuicide  eft  crt 
eux  une  foibleffe  qu'on  corrige  pfar  une 
autre.  • 

Je  reviens  aux  animaux ,  &  je  cf i» , 
qu'on  ne  fauroit  aflez  s'étonner  de  ce 
que  Dom  Pernety  ait  pu  contredire  les 
obfervationsdes  Naturaliftes  fuir  la  gran- 
deur refpeâive  des  efpeces  animaleis  qui 
habitent  dans  les  deux  continents  :  celles 
de.  r Amérique  font,  généralement  plus 
petites  ;  &  je  fais  bien,  que  Dom  Pernety 
n'eût  jamais  nié  cela  ,  s'il  avoit  xlaigné 
lire  feulement  dans  M/  de  Buffon  Tbff- 
toire  des  Chats-cerviers ,  celle  des  Loups 
cervîers  ^ 'celle  des, Loups  i^rdiMiies  & 
celJ^  des  Ours.  Mais  n'ayant  rien  exami- 
né, il  s'èft  imaginé  pouvoir  décider  fur 
tout  cela  par  quelques  mots  véritable- 
ment jettes  au  hazard.»  Il  aflûreque  les 
Ours  de  l'Amérique  foiit  d'une  grandeur 
effroyable  :  à  quoi  je  réponds  qu'il  aei>- 
core  été  auffi  mal  inftrùit  en  cela  qu'en 
•tout  ce  qu'il  dit  des  Tigres ,  dont  U 
^'a  pas  feulement  connu  les  efpeces  & 
les  noms. 

Voici  les  propres  termes  de  M.  cje 
EufFon:  Us  Ours  des  Illinois  dg  laLoui^ 
Jîane  faroUf^m  étn les  mêmes  que  nos  Oursj 
ceux-là  Jmt  feulement  jplus  petits  &  plus 
noirs.  Qa) 


■  ■  Voyez  fon  Difcours  fur  Us  animaux  commuas 
rfux  ieu9Ç  CQminerus.^ 


:ih  Ja   i  *  fi  9   Ê   É 

Ce&  un  fait  qui  n'a  jamais  été  ré^o^ 
. que eft  doute  par  perfonnè , .  que  la  plus 
grande  eipcce  d'Ours  fe  trouve  npn  p%s 
,  en  Aipérique ,  mm%  en/Mofisdyb.  Je  ne 
5 conçois  pas  fdis-^je,jqueleorîtiqiae5fity.aBt 
iignoré  l-hiftoiTe  des  awnï^ux ,  .^it  p*i 
•attaquer ,  avec  tant  (d-aigreiii'r ,  :  l-Autei|r 
j  des  Recherches  'l^kilofc^éi^uifs  1 1-9*11  n  yi. 
cpas  dit  un  .mot  qtfil  ri'ait  puiJfé  dans 
lies  écrits  des  .^a«uiaUi^  lies  ,  plMS 
veftimés» 


J(a  1 -IV  >  «  (j^«  •«  r .« 


R 


'£>un:&pih 


-len  n'ed  pluS'4a€on<Emrabletq!ie;la 

«lanière  dont  la  '  *fat.ure  ^  a  Âr^pàai  & 

-diftrUîué  lès  eipeces  .a^iimales  .ftir    la 

^  Gloibe  :  il  paroît ,  qu'on idevioit.  trouifiôc 

les  niêmes  e/peces^Xousj  les»  n^êmes  ilftii- 

tudes>^  i:€pendant  ^eelainfeft  pas  :  il/y 

a  des  quadrupèdes  qui  ne  foatiaât&és 

'4n'àde  petites  't(»)trées^  &   quion  ne 

-rencontre  pas  ailleurs. 

J'avoue  queles  hommes  ^^en  £^faf  âoivint 
•en  Xckriété,  en  4étPuifont'l€S>tais,  ont 
beaucoup  influé  en  cela  :  plusiiUiont  .dé- 
friché, plus  ils  ont  fait  fuir  le^roigibier, 
•ctandis  que  les  petits  aniniaux  ne  fuient 
pas:  trop  d'obitacleslesaf^réceac,'  uae 
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-■  fîvierc  peuVles  arrêter  :  ils  reftenc  coiif* 
tamment  dans  les  mêmes  régions ,  &  foie 
par  une  providence  patrticiiliefe  ,■  Soit 

•  par -leurs  -pr©i?ires  nafes,;  ils  écha^ant 

•  coujour^àiune  defiruôion  totale  :oa  peut 
'  dans  isne  'îde ,  fe  délivrer  des>LoupiS  ; 
.  mais^iôrt  »ne' Suroît  js'y  délivrer  de^Sau- 
.  ris ,:  des  Grenfouilles ,  des  Taupes.  Il  n'y 
;a  ;  pa'SJde^doute  q«e ,  du  temps  d'e^Jules- 
vCéfar^jibnVîtit*  eu  ^  en  France  &  en 
'Allemagne  ^  des  '  efpeces  animales  ^tx'pn 
n?y  voit:  plus -aujourd'hui^  Les  viGiiTitu- 
des  phjrfiqJses  ont  auffi  reflcrré  d'autiteS 
efpecôs  dans  des  iffes ,  dans  des  pointfeS 
de  péniïifuie^^où  elles  ne  peuvent  pliis 
fortir:  on  conçoit  bien,  quon  na  pas 
été  porter  des  Sei^pents  venimeux  &  des 
Tigres- à  Java&àiMadagafcar  ;*^^q;tie 
c?es.  animaux  y  exiftent ,  pour  s'y  être 
trouvés^au^mômeno  que  quelque  révéla- 
tion a  fépaiîé^Madagafcar.î&  Java  du 
continent ,  &  en  a  taie  ides  iiles  :  il  dH 
•bien  certain^  que  c'eft  là-  l'origine  corn- 

-dune  de  toutes  les  Bêtés  ilïfukires ,  >fi 
:  l'on  en  excepte  quelques  Serpents  de  fct 
petite  efpece,  qui  ont  ^u  échapper  au  bée 
:  desCicognes^Sc  quelque  saut resanimaux 
-camaflîers  qui  on^pafle  à  la-nage  daris 

•  des  ifles  peu   éloignées  dii  continent?: 

-c'efl  un  fait,  que  les-  Gouguars  ou  les 

vTigres  poltrons,  dont  j'ai  parlé  dans  te 

Chapitre  précédent^  font  arrivés  à  la  na- 

^e  dans  quelques  ifles  ou  les'Ëurapéeos 


àvoicnt  porté  du  bétailoMais  ùe  qu  xj  f 
ft  de  vTaiment étonnant,  c'cft  que  dani 
l'Amérique  où  a  découvert  beaucoup  d  a-» 
:  liimaux,  dont, les  analogues  iie  font  point 
.  dans  iiotre  hémifphdre  ;  d'où  on  pent  ni- 
férer  que  les  deux  continents  ne  le  font 
J)as  touchés  fous  l'Equateur,  &  qu'il! y  a 
toujours  éii  une  ligne  de  démarcation 
&  une  barrière  infurmontable ,  qui  a  em- 
J>êché  nos  animaux  indigenc$i  de  la  Zo- 
ne Torride,  de  pénétrer  çïi  Amérique, 
&  ceux  de  TAménque  de  pénétrer  dans 
;  Tancien  Monde-  il  faut  bi«n  imagmer 
tïn  grand. obftaclci  qui  ait. prévenu  cette 
confufion  ;  fans  quoi  elle  ié  feroit  faite  : 
car  fi  refpace.de  mer  entre  Ia  Gyinée  & 
le  Bréfil,  eût  jamais  été  une  terre-femie, 
les  animaux  de  la  Tôrride  de^  deux  hé- 
.  mifpheres,  fe  feroient  trouvés»  Âir  un 
même  continent.  Il  fuit  de  ceci,  q«e 
f  chaque  climat  a  primitivement  reçu  les 
animaux  qui  lui  Ibnt  afTeftés ,  fans  qu'ils 
jfoient  defcendus  les  uns  des  autres,  fans 
que  les  Fourmilliers  de  la  Guiane  vien- 
nent des  Fourmiliiers  du  Congo,  &  ceux 
du  Congo  de  la  G^iarie*. 
.  .La  Nature ,  après  avoir  produit ,  dans 
le  nouveau  Monde  ^  tant  de  >|é^étaux 
&  d^apimaux  abfolumentinconiiusdans 
l'ancie»,  n'a  rien  changé  aù.jregne  mi- 
néral :  plus  on  fait  des  recherche^,  plus 
on  découvre,  que  les  métaux  &  Tarran- 
gement  .des  couches  terreftjreS: font  le3 
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jtnêmès  en  Amérique  que  dans  notrç 
i:ojritinent  fous  les  mêmes  latitudes  ;  au 
point  que  M.  Guettard  a  prouvé  que  ^ 
dans  le  Canada,  la  di(pofition  intérieure 
de  la  Terre  eil  précifément  comme  en 
SuiOe  C^) ,  tant  pour  les  minéraux  qiie 
pour  les  autres  lits  de  matières  pierreu-» 
les  &  terreufes.  On  ne  fauroit  douter  , 
xjue  le  centre  de  l'Afrique  qui  correfC 
pond  au  Pérou ,  ne  renferme  des  dépôts 
!d*or  ôc  d'argent  auffi  confidérables  que 
Je  Pérou  ,  carrimmenfe  quantité  de  paiU 
Jettes  que  le  fleuve  d'Afrique  chinent, 
ne  peut  venir  que  des  riiontagnes  plei^ies 
de  filons.  C'eft  encore  la  même  cbofe  par 
jrapport  aux  pierres  fines ,  avec  cette  dif-. 
fçrence  que  celles  de  notre  continent 
font  en  général  plus  belles,  plus  vive^^ 
ment  colorées,  plus  diaphanes  Si  plu5 
brillantes. 

Je  conviens  qu'en  a  déterré  en  Amç» 
rique  un  métal  anomule  &  abfolumant 
inconnu  dans  l'ancien  Monde  :  c'eft  l'Or 
hlantf  de  Choco  ou  la  Platine  :  miais  oa 
connoît  trop  peu  l'intérieur  de  l'Afrique, 
où  de  méinoire  d'homme ,  on  n'a  jamais, 
à  ce  qu'on  dit  ^  exploité  aucune  mine , , 
poux  pouvoir  affurer ,  que  la  Platine  ne 
s  y  xrouve  point;  pourvu  cependant  que. 

»■——■—<■—— ^*^"1      ■    ■■    I  ll.l      »  "       I  — *M11i^— — MBpMUl 

•         ,    t  •  •.■.!-♦'■  -  -     ■      •      ■  »  ,  ^  .» 

«        -  '  *  1       ,    ,  t  ,  .  ( 

(«)  Voyez  Us  Mémoire*  de  P Acadéfli^J  4«| 
^Piencesde  paris  jm*a  17 f*f    .\ 
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ce  nt  foit  pas  mie  cancrérion  fortuite ., 
ou  un  Or  aigri  par  une  efpece  parcici*- 
li«re  d'émériL 

Quoiqu^il  en  foit ,  la  Pladne  n*a  pas 

empêche  ^ue  les  connoiflanccs  •,  qu'on 

avoir  acquits  daiis^laMécallur^eyo'aient 

f\xffi  poifff  nommer  tou&  lô$)niét2£ux  du 

nouveau  Monde;  maisrtes  notions  qa'on 

avoir  acquife^  idans  l'hi (hure  des  plantes 

&  des  animaux  de  l'ancien  continent, 

onr  été  abiblum^^tr  infuâifaQtes   pour 

nommer  Se  ranger  en  claflies  les  iiouivel- 

le^  efp4^es  qu'on  a  trouvées  en  Âiméri- 

qu^e^^  Se  dont  la  plus  ârappante  eâ*  le 

Tafpif ,  £âr  la  Zone  Torride  des  Indes 

oecidentaks-  n'a   point   d'â^ninxal  plus 

grand  qu^  celui4à;  On  peut  bien  croire , 

qt^unêtjpe  qu'on  n'a  voit  jamais  vu^  dont 

jon  n'a  voit  pfiW  faupçonné  l'exifteoce^a 

îdû  produire  parmi  les  Naruraliftes  une 

grande  v^tiécé'-di'(q)ifnions  fur  le  genre 

au<quel  il  faut  le  rapporter;  &  ce  qui 

ptouve  Combien  peu  on  a  été  <£accord^ 

c^ft  qu'on  en  a  fait  unBoîufy  unAne, 

i&  finalemejnEtun  Hip^t^tame:  il  exii^ 

te  déjà  des  noipciencktrui^es  imprimées, 

oiflieTapiiJe^dtiré'Hippopotaiiie  terref- 

jt^:  mais  eAVdiiknt  introduire  dexiou- 

v^Uies  efpeoes  dans^lei?  jstispieiis:  gemmes., 

on  brouille  bien  plus  le?  chofes  qu'on 

ne  les  arrange,  par  ' une' 'mécKodeT  qiiî" 

rféîl  fondféiéq[ile  <ferdë5^a]^âtfehice$  tro^^ 

peuies.  M.  £riflrexi ^  ctéi^  «hist^ifen^ 
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nable  des  Méthodiiles ,  il  a  fait  du  Ta* 
pit  un  genre  qui  ne  renferme  qu'une  feu* 
le  efpei:e;>^quipar-'là  eft  très-remar- 
qaable^ 

J'avoue  que  j'ai  été  moi-même  dân$ 
ridée\,  que  les  animaux  de  T Amérique 
jie  font  pas  eflfefttieUement  différents  de 
ctViX  de  notre  hémifphere  ;  mais  telle-- 
mentmétamorphofésparle  climat,  qu'on 
a -beaucoup  de  peine  à  les  reçonnoître  : 
j'jlvois^été  induit  dans  c^  feiitiment  par 
la  grande  analogie  dîi  Glama  du  Pé^ 
xan  avec  le  petit  Chameau  d'Afrique, 
au  poiiat  que  ces  deu»  animaux  ne  oie 
pàroiffefit  £î:re  qu^unefeul©'  efpece;  mais 
en  faifant  àts  rechôrches  uitérieuTes  fur 
le  Tapir ,  je  me  fuis  biea  défabufé  :  en 
1762,  je  prçnois  encore  ççt  anitnal ,  pour 
une  fortje  d'Hippopotame  ^  Çç  j'ai  vu  quç 
d'autres  Naturaliftésont'étéfaufli  de  cet 
avis.  Mais  voici  ce  qui  d!oit  empêcher  , 
félon  moi  ,  qvl'o^  nô  foiiineftn^  cettQ 
ppinionv  ^ 

I2e1^^i  a  mie  Trompé  par  laquelte 
iF  refptre  >  &  qu'il  tend  'Çiréétcûà  par  le 
jeu  d'u'h  idufcte  tréà^foiir:  rHippdporar.' 
thé  n'a,  pis  de  trompe ,  ^  relpire  par  1^ 
ggueulé  gçf^çs.iiàfe^'x/j|.ëXapxr  a  quatre, 
dents  de  pipijis  que  l'Hijppçjpotame  y  (5ç 
ilàvà  ntaoqiie  ^u^rpieds?  de^derriere  unç 
itivifioïi  V  ia'ayane  à-  cespieds'  que  iroi* 

^istdp  ^-  r}^|>pc^a&«  en  a  ^utff^e  i| 
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tous  les  pieds  avec  un  faux  talon  Ca)* 
Ces  xrajaderes  fi  tranchés  ieparent  tel- 
lement ces  animaux ,  que  rien  ne  (auroic 
ks  rapprocher.  Du  refle^ils  fe  re^emblent 
par  leur  x^ie  nodambule^  par  leursmœurs, 
par  leur  façon  de  fe  nourrir,  de  courir 
dans  l'eau  fans  être  de  vrais  amphibies , 
par  leur  ronflement,  par  leur  queue  py- 
ramidale,&  Tépaifleur  de  leur  peau,  qui 
ièrt  auifi  bien  en  Afrique,  qu'en  Améri- 
que k  faire  des  boucliers  impénétrables 
aux  flèches ,  &  même  à  l'épreuve  de  la 
balle  d'un  moufquet  ;  ces  animaux-  font 
également  chargés  de  beaucoûp^le  grail- 
fe ,  comme  toutes  les  grandes  machines 
animées  qui  nagent  à  l'inilat  du  Wal- 
Rofs  &  du  Phocas  (ijL 

•      ■  _ 

(^a)  Je  fais  bien  que  M.  Klein,  en  prenant  les 
caraéleres  par  Icf^uels  il  diftingue  les  animaux  » 
de  la  conformation  de  leurs  pieds ,  hL*a  aucua 
égard  aux  pieds  pofténeurs.  Mais  c^iitte  métho- 
de eft-elle  bonne  8c  jude  !  Voilà  de  quoi  j'ofe 
douter.  Les  pieds  pollécleurs  ne  (bntfiijetsà 
des  variations  que  dans  de  certaines  efpeces,  8e 
jamais  dans  d^autres  »  jamais  dans  les  folipedes. 

(^;Latneilleure  figure  qu'on  ait  du  Tapir, 
eft  celle  ^ui  a  été  deginée  en  Amérique  par  M. 
de  laCondamine  ^  8e  que  M.de^uffon  a  fatc 
graver  :  elle  ne  rdfemble  en  rien  à  cfette  de  Pi- 
ion;  au  point  qa^on  croifoicque  cefoncdeujc 
smimauic  différents.  Qeft  9iv:o/ç  bjef^.pis  par 
jj^ppqft  à  rHippopotame  ^  oix  n'isn  a  ^cune 
Jagurêquifoiijutte.         •-•-'*'*. 

Ce 
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^c  qa'fl  y  a  de  bien  fingulier ,  c'efl: 
que  les  Américams  ne  pouvoient  tirer 
aucun  avantage  du  plus  grand  quad  ru- 
pede  de  leur  Zone  Torride  :  car  le  Ta-, 
pir  étant  lucifuge ,  il  ne  fe  laifle  ni  ap- 
priyoifer,  ni  rendre  domeftique ,  &  bien 
moins  encore  foumettre  au  travail:  cela 
lui  eft  commun  avec  l'Hippopotame ,  le 
feul  de  tous  les  grands  quadrupèdes  de 
notre  continent,  dont  on  ne  puifle tirer, 
aucun  fervice^  tandis  que  le  Cheval ,  le. 
Bœuf,  la  GiraiTe ,  le  Cha,meau ,  le  Dro- 
lÉIdaire,   TEléphant,  qui  tiennent  ua 
rang  fi  diftinguédans  le  règne  animal, 
font  tous  fournis  au  travail,  &  affilient 
rhomme  dans  les  befoins  de  la  fpciété. 
Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  pourquoi  out 
aJaiffé  en  Afie  le- Rhinocéros  dans  ion 
état  fauvage,  fans  l'employer  à  aucun 
ufage  ;  tandis  qu'il  efl  fournis  en  Abyffi- 
me,  &  y  fert  à  porter  des  fardeaux  & 
de  petites  citadelles  comme  l'Eléphant  : 
âuffi  les  Portugais  noKiment  générale- 
ment le  Rhinocéros  Afiatique , /e  iWbi/îe 
des  Indes  ;  parce  qu'il  n'y  travaille  pas , 
&que  la  .peauqui  recouvre  fong,arrot, 
imite  affez  bien  un  capuchon. 

Quand  on  confidere ,  que  tous  les  plus 
grands  quadrupèdes  ,  qui  exiftent  fur  le 
Gldte,  font  tombés  ious  le  joug  de 
rhomme ,  on  s'imagine  que  cette  fervi- 
tude  eft  un  effet  de  notre  feule  iudul^ 
trie  &  de  notre  Supériorité  fur  les  bê-r. 
Tome  Ul  N 
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tes ,  quelque  robuftes  qu'elles  foient  ;  j'a- 
voue que  rinduftrie  y  a  eu  beaucoup 
de  part  ;  mais  il  eft  certain  auffi  ,  que 
cela  eft  entré  dans  le  plan  de  la  Nature^ 
comme  nous  le  voyons  manifeftement 
par  le  Chien ,  le  feul  de  tous  les  ani- 
maux  carnaillers  avec  le  Chat^  que  nous 
ayons  pu  rendre  domeftique.  Or  je  dis, 
que  rattachement  que  cet  animal  a  pour 
rhomme ,  eft  dans  fon  inftind ,  &  non 
pas  dans  un  caraâereque  ilouslui  ayions 
imprimé;  ainii  il  y  a  dans  tout  ceci  des 
bornes  que  la  Nature  a  fixées  :  les  arft. 
maux,  qu'elle  a  voulu  délivrer  de  la  fer- 
vitude,  ne  feront  jamais  fubjugués  par 
toute  rinduftrie  humaine,  &  les  ani- 
maux, qu'elle  a  formés  pour  la  fervitu-* 
de ,  feront  fubjugués  toutes  les  fois  que 
l'homme  le  voudra  &  l'éprouvera. 

Ce  qui  rend  cet  état  de  liberté  du  Tar 
pir  &  de  THippopotame  d'autant  plus 
remarquable  ,  c'eft  qu'ils  font  Fun  & 
l'autre  frugivores ,  &  non  carnaffiers  ;  &. 
les  animaux,  que  nous  avons  fournis, 
en  exceptant  toujours  le  Chat  &  le  Chien^ 
fcnt  toujours  frugivores  depuis  la  Bre-. 
bis  jufqu'à  l'Eléphant  (a]>. 


(  <z.)  Il  ne  faut  pas  confondre  les  animaux 
fournis  au  travail  Se  les  domeftiques  avec  les 
animaux  fimplement  apprivoifés>comme  les  Ge* 
jettes ,  les  Rats  de  Pharaon  ^  les  Singes  >  Sec* 
Quoique  TEIéphanc  ne  foit  pfl^s  domellique  «  il 
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CHAPITRE    XXII 

ï)f  /iZ  multiplicati(m'&  de  la'jgrrandeurdes 
Infeâes  au>  noufifeau  Mof^dc* 


i> 


Ans  les  pays  incultes  ,  marécageux  ^ 
couverts  de  bois ,  les  înledtes  fe  multi- 
plient ;  parce»  qu'ils.  çnvahifTent,  fans 
obftacles  &  impunément,  toutes  lespro- 
4|U£Uoôs  de  la  Nature.,  qui  a  augmen- 
t;é  ,    comme  on  fait ,  le  degré  de  la  fé- 
condité à  proportion  de  k  petiteffedes 
animaux.  Pour  ppuquela  préfence  de 
fboitane  n'arrête  point  cette  propaga- 
tion ,  pu  plutôt  ce  débordement  de  ma- 
tière animée,  en  purifiant  Tair  par  la  fu- 
mée ,  la  terre  par   le  labour,   les  eaux- 
par  récoulement^  toutes  les  efpecesd'in- 
îe<Ses  viennent  s'y- accumuler  d'une  ma- 
nière effroyable  :  cçmmelont  vu  les  pre- 
miers Européens, .qui  ont  pénétré  dan^  le& 
forêts  de  TAmériqtie;  ils  faifoient  à-cha^ 
que  pas  lever  des  tourbillons  de  cou- 
nn$  &  de  mouftiques,  qui  les  envelop- 
|>oiMM:  comme  feroit  un  nuage. 

,,Le  critique  en. conclut  que  \t9rin0lpe 
4^  UvU  étpit,  dans  cô  pays ,.  plus  adiC 


•t,^ 


^  néanmoins  fournis.  ObneTart  pas  fi  le  RhU 
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&  plus  fécond  qu'ailleurs  :  il  feUoit  etf 
conclure  que  ce  pays  étoit  reflé  incul- 
te depuis  un  temps  immémorial;  puis- 
que cette  multiplication  d'infedes  efl: 
un  effet  néceffaire ,  &  qui  arrive  dans 
tous  les  endroits  de  la  Terre ,  qui  rie- 
font  pas  habités  par  des  hommes ,  oi| 
qui  ne  font  habités  que  par  des  Sauva-, 
ges.  Si  ces  déferts  fe  trouvent  iîcués  fous 
un  climat  chaud  ,  ou  feulement  fous  un 
climat  tempéré ,  alors  les  Serpents  &  les 
Léfards  fe  joignent  aux  infedes, 

On  prétend  que  fi  l'Egypte  reftoit  in^ 
culte  pendant  quarante  ans,  le  Nil,  en 
applaniflTant  fes  digues,  en  feroit  un 
prodigieux  marais,  où  les  Grenouilles^ 
les  Crapauds,  les  Scinques,  lesCaméléons^ 
les  Crocodilles ,  les  Couleuvres,  fe  muUU 
plieroient  à  l'infini  :  car  malgré  là  cultu^' 
re ,  malgré  tous  les  efforts  de  Thoname  ,* 
on  a  beaucoup  de  peine  à  y  arrêter  la  gé-^ 
nération  des  animaux  immondes.  Que 
feroit-ce  donc,  fi  cette  contrée  étoit  aban- 
donnée à  elle-même ,  du  s'il  n'y  avoit  qûe 
quelques  troupeaux  de  Sauvages  errants 
comme  lés  Américains  du  IMord ,  qui 
étant  pareffeux  &  dépourvus  d'inftru-- 
ments  de  fer  pout  faire  de  grandes^ 'coftt-^ 
pes  dans  les  boil,  àvoiént  pour  toujours 
renoncé  à  Kagri^ulrure?  iU  n'o4bicftl^pas 
non  plus,  mettre. le^ieu-. aux.  bois.;,  de 
peur  de  tuer,  le  gibier^  cqmme  on  1'-^ 
yu  en  Sibérie ,  le  loRg  â^ç  là  tfna  |.  9^  k 
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fumée  des  forêts  qu'oii  a  brûlées  dans  les 
défrichements  >  a  fait  mourir  les  Zibe- 
lines à  plufieurs  lieues  à  la  ronde.  Il  ne 
reftoit  aux  Américains  d'autres  reffour- 
ces ,  que  de  couvrir  leur  peau  d'une  cou- 
che de  graifle  ,  &  de  fumer  du  Tabac  & 
d'autres  herbes  acres ,  pour  être  un  peu 
moins  perfécutés  par  les  infedes  ;  mais 
leur  nombre  ne  diminuoit  point. 

Il  ell  difficile  de  favoir  au  jlifte ,  ce 
que  c'ell  que  l'adivité  du  principe  de*'  la^ 
'yie,  dont  parle  le  critique;  mais  quel- 
les que  foient  les  idées  vagues  qu'on 
attache  à  ces  terndes  vagues  ,  on  ne  fau- 
roit  adnjettre  que  te  principe  écoit  dans 
une  grande  forcel  aux  Indes  occiden- 
tales, le  pays  le  plus  dépeuplé  de  la 
Terre ,  où  les  hommes  étoient  auffi  rares 
que  les  Fourmis  y  étoienc  incroyablement 
multipliées. 

.  On  conçoit  bien  que  ce  qui  peut  être 
favorable  aux  infedes ,  ne  peut  qu'être 
nuifible  à  l'efpece  humaine  &  aux  ani- 
maux quadrupèdes:  auifi  n'en  exilloit- 
il  aucun  de  la  première,  ni  de  la  fé- 
conde ,  ni  de  la  troifiçme  grandeur  dans 
tout  le  nouveau  Monde.  Je  pourrois  ti- 
jer ,  de  l'ob jedion  qu'on  a  faite ,  une 
objeftion  contraire;  mais  je  ne  raifonne 
pas  fur  des  raifonnements.  Le  critique,  en 
admettant  l'exiftence  des  Géants  Magel- 
ianiques,  croit  que  la  caufe,  qui  fait 
grandir  une  Chenille  à  Surinam ,  ou  une 

Nj 
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Grenouille  ciâns  les  marais*  de  la  Lobi- 
•fiane,  eil  cette  caufe  même  qui  produit 
.Jes  Géante  à  la  baye  Grégoire ,  ou  à  la 
-baye  Famine  :  il  ne  faut  pas^attaquer  des 
-faits  très-reetspar  d^s  faits  très-douteux, 
-ni  conclure  d'un  fait  à  un  autre  fait  fort 
différent.  M.  Linnœus  a  découvert ,  en 
Lapponie  ,  de  certains  infeftes  dont  la 
taille  furpaffe  de  beaucoup  celle  de  leurs 
analogues  qui  vivent  dans  des  pays  cul- 
tivés; cependant  les  Lapponsferoientles 
plus  petits  des  hommes,  s'il  nY  avoit  p^ 
aes  Ëskimàux. 

La  corruption,  qui  réfulre  de  Ven- 
•taffement  des  végétaux  décomjofésdans 
des  terfeins  ombragés  &  humides ,  fa- 
vorile  la  piopa^gation  des  infeûes:  con^ 
«nerair-nepeut  circuler  dans  ces  retrai- 
tes, ni  lie  v^eïit  4'y  introduire ,  les  œufe 
de  ces  petits  animaux  n'y  font  pas  dif 
perlés ,  ni  écrafés  par  le  choc  &  l'agir^- 
'tion   de  i*athmofphere  fur  elle-même. 
•A.uffi  a-t-on  obfervéque,  fur  de  certai- 
nes plages  découvertes  le  long  de  la  ri- 
ve droite  du  Maragnon,  on  ne  voit  ja- 
mais des  infedes  ;  tandis  que  la  rive  op- 
polée  on  eft  entièrement  remplie  ;  parce 
que  le  veqt  ne  peut  s'y  faire  fencir ,  ni 
éparpiller  les  eflaims  de  moucherons  qui 
s'y  tiennent  immobiles,  &  comme  lui- 
pendus  dans  l'air ,  d'où  ils  tombent  fur 
le  premier  animal  dont  ils  lentent  l'ap- 
proche ;  &  à-peu-pr  es  comme  les  Chauy 
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^e-fouris  tçmberent  fur  le  bétail  que  leS 
Miflîonnaires  avoient  porté  à  Bor ja  :  les 
Bœufs  les  plus  puîffants  ne  purent  fe  ga- 
rantir contre  ces  ennemis ,  qui  détruifî* 
rent  fucceflivement  tous  les  troupeaux. 
On  n'eflpas  encore  affez  avancé  dans 
rhiftoire  naturelle  des  infeâes ,  poUr 
pouvoir  parler  pertinemment  fur  ce  qui 
leur  arrive  dans  les  pays  chauds ,  où  la 
culture  a  manqué  depuis  «ne  infinité 
d'années  ;  mais  il  nV  a  pas  de  doute , 
que  de  certaines  efpeces  n'y  grandiflent, 
parc>e  qu'elles  y  trouvent  une  nourrituife 
abondante,  &  qu'elles  s'y  nourriffenc 
pailiblement  au  fein  de  la  Nature  fau- 
vage,  ^à  l'abri  des  pourfuites  de  l'hom- 
me,  qui  en  fait  une  deftrudion  bien 
plus  grande  que  ces  animaux  mêmes  qui 
s'en  nourriflent;  &  outre  qu'il  les  dé- 
truit, il  les  empêche  encore  de  naître. 
Je  puis  à  cette  occafion  omettre  une  ob- 
ïervation   aîTez   linguliere  :  c'eft  que , 
parmi  tous  les  quadrupèdes  a  poil,  il 
n'y  a  qu'une  feule  efpece  qui  ne  vit  que 
d'infeftes ,  fans  pouvoir  prendre  abfo- 
lument  aucune  autre  nourriture  :  cet  ani- 
mal fingulier,  qui  n'a  pas  des  dents, 
efl  le  Fourmillier.  Or  il  falloir  néceifai- 
rement  que  cette    créature  fût  placée 
dans  les  endroits  de  la  Terre,  où  les 
Fourmis  abondent  le  plus:  elles  abon- 
dent le  plus  dans  le  Brélil ,  &  dans  iè 
Congo  jufqu'au  Cap  de  bonne  Efpéran^ 
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ce,  &  c'eft  aufli  précifément  dan$  ces 
deux  pays-là ,  que  Ton  trouve  le  Fou r- 
millier  ,  comme  fî    la   Nature   avoit 
craint  que  fans  eux,  les  Fourmis  ne  mul- 
.  tipliaflent  à  un  certain  excès ,  qui  pût 
occafionner  quelque  dérangement ,  s'il 
eft  permis  de  parler  ainfi ,  dans  l'équi- 
libre des  êtres  C^);  &  cela  aufli  bien  dans 
le  nouveau  continent  que  dans  Tanci-en. 
Il  ne  faut  pas  chercher  ailleurs  que 
dans  le  défaut  de  culture,  &  dans  la 
nourriture  abondante,  les  caufes  de  cet- 
te grandeur  qu'avoient  les  infefteis   en 
,  Amérique   au  temps  de  la  découverte. 
Cela  arrive  aufli  à  quelques  Serpents., 
&  à  quelques  Léfards,  auxquels  la  Na- 
ture a  accordé  une  longue  vie  ;  parce 
qu'ils  font  long-temps  à  croître ,  telle- 
.ment  que,  dans, de  certaines  efpeces, 
la  grandeur  augmente  avec  l'âge:  au 


(a)  Il  y  a  îufcju^à  quatre  efpêcesde  ces  Myi> 
xnécophages  qui  ne  paroifTent  écre  que  des  va- 
riétés. Le  plus  grand  a  fut  pieds  8c  demi  de^ 
puis  le  bout  de  la  queue  jufqu'au  mufeau  / 
d'où  on  peuc  conjefturer  de  quelle  quantité  de 
Fourmis  cet  animal  a  befoin  tous  les  jours.  Les 
anciens  n'ont  pas  connu  les  Fourrailliers  ;  &  ce- 
pendant ils  ont  bien  fu  que  de  certains  cantonc 
de  l'Afrique  étoient  il  remplis  de  fourmisx[u'e^ 
les  y  prenoient  fouvent  le  defTus  fur  les  nom- 
mes, comme  on  le  voit  par  ce  que  dit  PJine 
des  Solpuges ,  forte  de  Fourmis  Africaines» 
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contraire  des  <juadriiped.es  à  poil ,  où  le 
!  terme  de  la  vie  eft  d'autant  plus  court, 
que  celui  de  la  croiflance  eft  moins 
long  ;  ces  deux  périodes  étant  toujours 
dépendants  l'un  de 'l'autre. 

On  ne  peut  pas  pofitivement  aflurer, 
qu'on  ait  trouvé  au  nouveau  Monde , 
des  Serpents  plus  grands  que  ceux  que 
M- Adanfon  a  vus  dans  les -déferts  de 
l'Afrique ,  où  il  a  pénétré  en  remontant 
le  Sénégal  en  Chaloupe  ;  mais  en  Amé- 
rique leur  multiplication  étoit  plus  ra- 
pide, pluspjrqdigieufe,&  ils couvroient 
tellement  la  terre  dans  de  certains  en^ 
droits^  qu'on  défelpéra  de  pouvoir  s'en 
délivrer  :  ils  attaquèrent  avec  tant  de 
fureur  la  colonie  naiflante  àt,  la  Marti- 
nique ,  qu'on  fut  trois  ou  quatre  fois  fur 
le  point  de  l'abandonner. 

L'Auteur  des  Recherches  Philofophiques 
a  parlé  de  ces  temps-là ,  &  fi  le  critiqué 
eût  lu  plus  attentivement  Toi^vrage  con-I 
tre  lequel  il  a  tant  déclamé ,  il  y  a  tou- 
te apparence  qu'il  feroit  reftéjda^s  les 
bornes.de  laqueftion.  Car  qui' cloute  ^ 
aue  les  François  de  la  Martinique  n'aient 
qétruit ,  dans  cettf  ifle ,  depuiscerit  tren- 
te-cinq ans  qu'ils  y  font  établis ,  aiï  moins 
là  millième  partie  de  toutes  lesefpèces^- 
c^  rjBptiles  qu'on  y  trouva  au  comrhenr  : 
cemèht  du  feizieme  .fiecle.f^  oèpendant  il  • 
en  relie  encore  y  dit  Mr.  :^e  ChanvalàQ  /» . 
un  très-grand  nombre ,  échappé .  à  la 
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guerre  continuelle  des  planteurs  ;  mafe 
cela  ne  peut  être  autrement,  vu  Tcxcrê- 
me  fécondité  de  ces  animaux:  il  y  a  tel 
Serpent  vivipare  de  la  Mîtrti nique,  qui 
produira  en  une  feule  année  foixante- 
d.ix  Serpentaux  ;  les  efpeces  ovipares 
font  encore,  plus  fertiles. 


*« 


CHAPITRE    XXIII. 

J)ej  f^^itaux  tr'anfplantés  en  yimèrique^ 


F 


Armi  lei  plantes  étrangères ,  portées 
j>ar  les  Européens  au  nouveau  Monde  , 
^luelqUes-unes  ont  d'abord  pris,  fans 
que  le  changement  de  climat  les  ait  affec- 
tées. Tel  efl,  lur-tout  le  riz  ,  dont  on 
avoit  été  chercher  la  graine  auLevant: 
les  colons  de  la  Caroline  ont  fort  étcpdu 
ks  rizipres  ^  mais  c'eft  la  plus  mauvaife 
cultusetqûlls  pouvaient  embi-alTer  ,  ou  la 
moins  pwpre  à  purifier  le  cliraat.  On  ne 
i^it  ipas  encore  quelles  font  les  précau- 
tions qu'emploient  les  Chinois,  ks  pre- 
miers agriculteurs  du  Monde ,  ^our  n'ê- 
tre pas  lu  jets  aux  grands  inconvénients, 
qu'occafiônne  en  Europe ,  Tair'des  rizit-. 
resjitous  les.  payfans,.  qui  J?  travaillent:* 
dans  ie  .Milane^r',  preni^nt  .une  cfpece' 
tid^k^uiropifie  ;  ^-  an  FraRce ,  il  u  fallu 
févéxémenc   défendre  cecrc- culture,  à' 
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«caufe  des  maladies  qu*elle  produifoit,  ïl 
ie  peut  que ,  dans  les  pays  chauds  de 
i'AfiCjle  deflechemenr  étant  plus  prompt 
dans  les  campagnes  qui  ont  étéfubmer- 
gées  il  en  forte  moins  de  vapeurs ,  ou  des 
vapeurs  moins  nuifibles. 

Quant  à  notre  froment ,  femé  dans  les 
meilleurs  défrichements  entre  les  Tro- 
piques au  nouveau  Monde  ,  il  n'a  donné 
pendantles premières  années  qu'une  her- 
be épaifle  &  ftérile ,  parce  qu'il  puifoid 
trop  de  fuc  :  il  a  fallu  dans  la  fuite  y  dimi- 
nuer les  efforts  de  la  végétation  par  le 
fable,  ou  renoncer  entièrement  à  cette 
culture  ,  comme  on  a  fait  dans  Tiflc  de 
St.  Domingue  &  ^tùx  Antilles.  Le  fro- 
ment &  le  feigle  n'ont  paseffuyéde  tels 
accidents  dans  les  provinces  feptentrio- 
ftales ,  où  ils  ont  donné  d'affez  bonnes 
récoltes;  maig  qui  cependant  n'étoienc 
pas  comparables  à  celles  q\i'bn  a  obte- 
nues des  fèveroles  &  des  pôis;  Enfin  Tin-. 
duflrie  &  le  labour  ont  par-tout  chan- 
gé la  nature  des  terres ,  en  fumant  les 
Unes,  &  en  ameùbliflant  les  autres:  ces, 
çaufes,  qui  ont  déjà  agi ,  agiront  enco- 
re déplus  en  plus  :  de  ibrte  qu'au  bouc 
de  trois  cents  ans,  l'Amérique  refTemble- 
ra  auffi  peu  à  ce  qu'elle  eft  aujourd'hui, 
qu'elle  relTemble  aujourd'htii  peu  à  ce 
qu'elle  étoit  au  temps  d^  la  découverte.* 
Dans  quelques  provinces ,  où  de  cer-  * 
tains  arbres  ànôyaui  tels  que  les  c^rifiers* 
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d'Europe  ,  ne  voulurent  pas  prendre 
X^)  dans  le  feizieme  (iecle ,  on  eft  enfui- 
te  parvenu  à  les  faire  fruftifier ,  en  tra- 
vaillant &  en  préparant  le  terrein.  On 
peut  en  dire  autant  de  nos  mûriers ,  qui. 
eurent  auffi  beaucoup  de  difficulté  à  ve- 
nir, &  aujourd'hui  ils  font  fort  multi- 
pliés i  quoiqu'on  faffe  d'ailleurs  peu  de., 
ibie  en  Amérique  :  on  a  remarqué  que 
la  mortalité  enlevoit  les  vers,  dans  les 
contrées  où  il  y  a  beaucoup  dé  lacs  &  de 
marécages  :  ce  qui  prouve  évidemment 
que  ces  infedes  n'aiment  pas   les  pays 
humides. 

.  Au  reile  ,  l'obfervation  la  plus  éton- 
nante qu'on  puiffe  faire  fur  les  végé-. 
taux  tranfplantés ,  c'eft  que ,  dans  toute 
rétendue  du  nouveau  Monde,  on  n'ait 
PjXS  encore  réuffi  à  faire  de  bon  vin.  L'Hil- 
tbrien  des  colpnies  Angloifes  dit  que  > 
dans  aucun  de  ces  établilTeménts ,  les 
vig^nobies  n'ont  profpéré,,  non  plus  que 

t     Wm^^>^     I  ■       M        ■— ^w—    I  i^m^mmmmmtmmm^^  ■     i  l  ■'    — ^^^^^ 

(éiyi\  eft  furprenant  que  les  arbres  à  Eoyau  , 
tranfportés  d'Europe  en  Amérique  aient  d'abord 
moins  cru  Ôe  moins  produit  que  les  autres  efpeces 
jà^epins  ou  à  ofîclets. 
.  On  voit.par  un  paflTage  de.Garcilaflb  qu^il  ne. 
croyoit  pas  que  les  cenfiers  pourroient  jaçaaiSî 
être  élevéçau  Pérou.  £'/2  i5go,  dit-il.,  un  rU, 
éhe  marchand  Espagnol, ^  nomm/  Gajja  dDaU  ^ 
cbctr  ,  àf  porta  des  cerijiers  au  Pérou  ;  mair 
iU  n'*ont pu riafjji,  Tt  il»  fi  il^*^ 
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4^ns  la  Louifîane  ;  &  cela  fous  des  lati- 
iudes  beaucoup  plus  méridionales  que 
celle  de  la  France  ;  les  faifins  y  contiea- 
jienr  en  abondance  un  fuc  aqueux ,  foi- 
ble ,  incapable  de  faire  une  liqueur  de 
garde,  &  qui  ait  du  corps  :  auffi  les  co- 
lons font-ils  contraints  d'aller  chercher 
des  vins  aux  Canaries,  aux  Açores  &  à 
Madère  qui  eft,  comme  on  fait,  une  ifle 
feulement  défrichée  depuis  Tan  1/^-^0,(0) 
A  St.  Domingueôc  aux  Antilles ,  ni  la 
vigne,  ni  le  bled ,  ne  veulent  pasfe  laif- 
fer  élever.  Au  Pérou,  on  exprime  des 
grÂp'pes  une  liqueur  trouble  &  un  peu 
falée.  Enfin ,  on  fait ,  dans  différents  en- 
droits ,  du  vin  en  quantité  ,  qui  eft  non 
feulement  inférieur,  mais  pas  même 
comparable  aux  efpeces  médiocres  de  no- 
tre continent  :  celui  de  Loretto2&  Saint 
Lucar,  paffe  aujourd'hui  pour  être  Iç 
moins  mauvais  de  l'Amérique.  Les  An- 
glois ,  en  conquérant  la  Floride,  avoient 
compté  d'y  découvrir  descôieaux  telle- 
ment expofés  ,  que  les  vignes  y  produi- 


(<»)  Il  eft  vrai  que  Madère  fut  découverte  ea 
1410.  Cette  ifle  étoit  inhabitée  &  toute  remplie 
de  bots  ,  auxquels  on  mit  le  feu ,  Se  tous  les 
Auteurs  difent  que  les  forêjs  brûlèrent  pendant 
fept  ans ,  ce  qui  eft  incroyable.  Je  fuppofe qu'on 
employa  fept  ou  huit  ans  pour  préparer  le  cer- 
rein ,  avant  jue  d'y  apporter  de  la  vigne  de. 
Candie. 
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fiffent  une  liqueur  plus  vîneufe,  qu'en 
Penfilvanie  ;  mais  jufqu'à  préfent  ces 
effais  n'ont  pas  réuflî. 

Dans  les  provinces,  où  il  y  abeaucoup 
de  bois  qu'on  n'a  pu  déraciner  ,  faute  de 
bras ,  comme  dans  la  Géorgie ,  on  a  ob- 
fcrvé  qu'il  en  fort  annuellement  des  nuéej 
d'infeàes,  qui  viennent  ravager  les  rai- 
fîns  :  les  Fourmis  commettent  les  mêmes 
dégâts  dans  le  Bréfil ,  &  fi  les  chalu- 
meaux des  cannes  à  fucre  n'étoient  pas 
recouverts  d'une  gaine  fort  épaîffe  que 
ces  petits  animaux  ne  peuvent  percer , 
il  fexoit  auflî  impoffible  d'y  faire  du  fu- 
Cre,  que  du  vin. 

La  grande  humidité  de  Tair ,  au  nou- 
veau Monde ,  eft  fans  doute  une  des 
principes  caufes  du  peu  de  fuccès  que  les 
vignobles  y  ont  eu  :  plus  les  pays  où  Ton 
les  plante ,  font  dégarni*  de  bois ,  & 
exempts  de  maraia ,  plus  le  vin  qu'on  y 
fait,  a  de  force  ;  car ,  quand  les  vignes 
font  dans  le  voifinage  d'une  grande  forêt 
les  brouillards  ,  qui  s'en  élèvent ,  font , 
indépendamment  des  infedes^avorcer  les 
raifins ,  ou  en  rendent  la  fève  aqueufe. 
Voilà  ce  que  l'expérience  a  enfeigné  à 
tous  ie$  cultivateurs  Américains. 

Outre  les  obfervations  générales ,  il  y  a 
des  obfervations  particulières  qui  ne 
concernent  que  quelques  provinces  : 
par  exemple,  à  Sivrinam  la  pôUicttle 
extérieure ,  que  quelques-uns  noninieiit 
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la  peau  des  raifins ,  devient  fort  épaifTe, 
les  pépins  fort  gros,  &  les  vignobles 
blancsdonnent  dès  la  féconde  année  une 
liqueur  rouge  &  trouble.  Je  dis  que  cet- 
té  obfervation  eft  d'autant  plus  furpre- 
nante  ,  que  M.  du  Hamel  affure ,  dan$ 
fon  Traité  des  Arbres^  que  le  même  acci- 
dent furvient  aux  vignes  qu'on  a  voulu 
élever  aux  environs  de  Québec;  foit 
qu'on  eût  fait  venir  les  plants  de  France, 
Ibit  qu'on  eût  été  chercher  des  lambru- 
ches  dans  les  bois.  Outre  cette  dégénéra- 
tion ,  le  froid  eft  fi  grand  au  Canada  , 
qu'il  y  a  peu  d'années  où  la  vigne  y 
parvienne  à  un  certain  degré  de  naa- 
turité. 

^  On  peut  affurer  que  c'eft  un  très* 
grand  bonheur  pour  la  France  &  pour  le 
Portugal,  que  les  vignobles  n'aient  pas 
dutoutréuffi  en  Amérique;  car  l'Angle- 
terre ,  extrêmement  éclairée  furfes  inté- 
rêts-,eût  appliqué  toutes  i^^  colonies  à  cçt- 
re  culture ,  &  fe  feroit  ainfi  délivrée  de 
rénorme  tribut  qu'elle  paie  aux  François 
&  aux  Portugais  pour  leurs  vins  :  com-* 
me  cela  eût  été  naturel.  Mais  les  terres  & 
le  climat  du  nouveau  continent  ne  fe- 
ront peut-être  pas  encore  en  état,  au 
bout  de  deux  fiecles,  de  produire  des 
vins  comparables  à  ceux  de  Bourgogne^ 
ou  de  Confiance  au  Cap  de  Bonne-£l^ 
pérance. 
'Tarmi  les  autres  arbres  exotiques, qui 
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ont  dégénéré  en  Amérique  de  Tavee  de 
tout  le  monde,  on  doit  compter  lesCa- 
fiers  originaires  de   l'Arabie  :  ils  don- 
nent abondamment  des  fêves ,  tant  à  Su- 
rinam qu'aux  ifles;  mais  ces  fruits  font 
d'une  qualité  fi  inférieure  à  ceuxdeTYe- 
men  ,  de  Java  &  même-  de  Bourbon , 
que  les  gens  riches  en  Europe ,  &  le» 
Turcs  ne  veulent  pas  boire  de  ce  cafê 
de  l'Amérique:  on  l'a  fouvem  mêlé  avec 
celui  de  Moca  ,   dans    l'efpérance  die 
tromper  les  Levantins  ;  mais  on  n'y  a  ja- 
mais pu  réuffir,  &  on  ne   le  tente  plus  : 
car,  outre  qu'ils  diftinguent  le  mélange 
au  goût  ,  ils  le  diftinguent    encore  à 
l'œil.  AufTi  les  Hollandois  ne  portent-il4 
pas  aujourd'hui  une  feule  balle  de  leur 
café  de  Surinam  en  Turquie,  où  Fon 
n'en  veut  pas  à  tout  prix. 

On  peut  en  dire  autant  des  cannes  à 
fucre  :  c'eft  un  fait  inconteftable que  ce- 
lui qu'on  fait  aux  Canaries,  que  celui 
qui  lé  fabrique  àTcheou-Fou  a  la  Chine, 
que  celui  enfin  qu'on  tire  d'Egypte  par 
la  voie  du  Caire  ,  font  Supérieurs  ea 
qualité  au  fucre  du  Bréfil,  qui  pafle  pour 
être  le  meilleur  de  TAmérique.  Il  lëm- 
ble  que  la  fève  des  cannes  de  l' Afîe ,  e& 
plus  cuite  &  plus  élaborée  :  le  fucre  de 
S.  Thomé  en  Afrique,  feroit  comparable 
aux  meilleures  elpeces  qu'on  tire  d'Egy-» 
pte,  fi  les  Portugais  le  rafinoient  mieux; 
mais  ils  le  laiilent  à  demi-brut  :  cepeu-' 
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rdant  cela  n'empêche  point  qu^il  ne  foie 
préférable  à  tous  les  autres ,  pour  les  vtfa- 
ges  de  la  médecine. 

On  a  remarqué  dans  beaucoup  d'en- 
idroits  de  l'Amérique ,  que  les  cannes  à 
fucre  ne  produifent  prefque  plus  rien  fur 
ces  mêmes  terrerns  où,  à  la  première 
exploitation,  elles    fe  rempliflbient  de 
miellat.  Ce  malheur  eft  arrivé  à  quelques 
colonies  Angloifes des  ides,  où  Vhumus 
n'étant  pas  profond,    il  s'eil  d'autaat 
plutôt  épuifé  de  fes  engrais  naturels  que 
le  feu  des  défrichements  y.  avoit  répan^ 
dus.  Rien  n'ëft  moins  connu  jufqu'à  pré- 
fent  que  Torigine  du  fet  fucreux,  qui 
paroîr  être repaurti fur  toute  lafurfacedu 
Globe  ;  au  point  qu'on  peut  afTurer  que 
ce  n'eft  qu'un  acide  déguifé  par  Tadioni 
dufoleil  fur  de  certains  végétaux  iprefr 
que  tous  nos  pommier^  k  fruits  'aigres  , 
tranfplantés  en  £fpa^ne  ,  y  donnent , 
dès  la  féconde  année,  des  pommes  dou- 
ces: cela  arrive  aufli  dans  beaucoup  de 
provinces  d'Italie  :  cependant  dans  ces 
mêmes  pays ,  les  Citronniers  confervcnt 
leur  acide  C^):  la  caulé  en  eft  peut-être 


(a)  Prefque  tous  les  fruits  ik  même  beaucoup 
de  racines  contiennent  plus  ou  moins  de  fucre  : 
les  raifins  en  contiennent  beaucoup  ;  mais  on  ne 
conçoit  pas  comment  un  des  plus  célèbres  Chy- 
miftes  d*  Angleterre  a  pu  fou  tenir  que  ce  fucrç^ 
£aifoit  la  bafe  du  vin.,  Plus  ua  fruiceit  aigre  avaac 
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dans  répaifleur  de  Técorce,  &  dam 
l'huile  de  l'ecorce  ,  qui  empêche  que 

^i»— ——■—*— 1——i——      11  ■!      ■— —^—— ——————— ^ 

fil  macuricé»  plus  il  devient  ordmairemenc  doux 
apré$  la  macuricé  naturelle^  ou  arcifîcielle  :  je 
ne  dis  pas  qu^tl  n'y  ait  des  exceptions  à  cecte 
règle  ;  mais  elles  font  en  petit  nombre^  Quand 
on  n'auroit  jamais  fait  que  cette  feule  oblerva* 
tion«  on  auroit  dé  a  aflfez  &it  pour  pouvoir 
dire  que  Icfucre  n'eft  qu'un  véricable  acide  vé- 

fétal  >  mêlé  d'une  certaine  quantité  d'huile , 
c  déguifé  par  Taûion  de  la  chaleur.  Quand  le 
fucre  eA  expripé  des  cannes  ,  il  faut  prompte- 
mentle  cuire,  fans  quoi  il  fe  chsnge  de  lui- mi- 
me en  vinaigre  ;  après  que  le  fucre  liquide ,  que 
les  Portugais  du  Bréfil  nomment  CaCdo ,  a  reçu 
une  certaine  cuiffon  ,  on  peut  encore  le  changer 
«n  vinaigre  ,  en  y  verfant  une  goutte  d'acide  : 
après  que  le  fucre  eil  fait ,  après  qu'il  eft  raf- 
finé âc  cryflallifé ,  on  peut  encore  le  changer  en 
vinaigre  par  une  certaine  opération  chymique  » 
dans  laquelle  on  le  dépouille  j  par  l'antimoine  « 
de  fa  partie  huileufe.  Or  comme  il  nV  a  abfo- 
lument  aucune  différence  entre  le  lucre  des 
cannes  8c  celui  qu'on  peut  tirer  des  raifins  ^  de 
tant  de  fruits ,  de  tant  de  racines ,  de  tant  de 
fèves  d'arbres  >  comme  les  érables  8c  les  bou« 


origine 

^lus  que  fur  celle  du  fel  fucreux  ,  qui  n'en  eft 
qu'une  modification  manifeftement  produite  par 
V^QXoa  de  la  chaleur  :  aufli  un  tonneau  de  vi- 
naigre ,  qu'od  tranfporte  d'Amllerdam  à  Cadix 
n'y  conferve-t  il  pas  l'aigreur  qu'il  avoit  en 
Hollande  5  8c   reporté  au:  Nord  »  il  reprçad 
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Taflion  de  la  chaleur  ne  converciffe  Ta- 
cide. 

Un  phénomène  auffi  furprenant  que 
ceux  que  je  viens  de  rapporter  fur  la  dé- 
génération des  végétaux, c'eft  qu'on  are- 
marqué  dans  tous  les  ports  de  mer ,  qite 
les  navires  conftruits  avec  du  bois  àe 
chêne  ,  crû  daiis  le  Nord  de  l'Amérique, 
ne^durent  pas  la  moitié  du  temps  qiie 
dure  un  navire  bâti  avec  du  bois  de  chê- 
ne crû  en  Europe.  On  feroit  fort  charmé, 
'  en Angleterre,de  pouvoirdécouvrir  quel- 
que f ècret ,  pour  garantir  des  vers  le 
bois  de  conftrudion  qu'on  tire  du  Cana- 
da :  un  conftrufteura  propofé  de  le  laiiG- 
fer  macérer  dans  de  vaftes  réfervoirs  ; 
mais  ce  procédé  paroît  long  &  coûteuat. 
Pour  ce  qui  eft  de  communiquer  au  bois 

cette  aigreur  dans  le  même  degré  quHi  Tavaic 
avant  le  premier  tranfporc. 

On  conçoit  maintenant ,  pourquoi  dans  les 
ys  chauds  «  les  fruits  font  ordinairement  fi 
îicrés  4  8c  pourquoi  les  cannes  à  fucre  ,  quand 
même  elles  poarroienc  crottre  dans  nos  pays  » 
ne  s^y  rempliroient  pas  de  miellat  :  on  conçoit 
encore  que  ce  qui  fait  la  bafe  du  vin  ,  eft  IVcide 
végétal ,  plus  cuit  dans  les  vins  doux  ,  Se  moins 
cuit  dan)&  les  vins  verds  ^  auiH  les  premiers  re- 
çoivent-ils prefoue  tous  ,  outre  l'aftion  du  fo- 
leil  où  ils  croiiïent ,  une  cuiffbn  artificielle  qui 
détruit  le  principe  de  la  fermentation,  qui  tend 
à  faire  reparoître  Facide  végétal  Ibus  fa  forme 
primitive* 


t 


^ùi  D  £  F  s  K  $  é 

de  chêne  de  T  Amérique,  la  foliditéqu*^ 
le  nôtre ,  il  faut  y  renoncer  ;  il  croît  dans 
•  un  pays  trop  humide,  &  outre  que  les 
vers  &  la  putréfaûion  en  dévorent  en  un. 
inftant  l'aubier  ,  le  cœur  ne  réfifte  pas 
comme  dans  nos  chênes ,  qui  n'ont  pas 
d'autres  vers  à  craindre  que  ces  terribles 
,  infeûçs  à  tarière ,  qu'on  'nous  a  apportés 
des  mers  du  nouveau  Monde« 

CHAPITRE    XXIV. 

De  la  nature  du  commerce  que  V Europe  fait 

avec  V  Amérique, 


N: 


E  point  trouver  dans  un  livre  ce 
qui  y  ell ,  &  y  trouver  ce  qui  nV  eft 
pas ,  c'eft  encore  une  mauvaife  manière 
de  critiquer  un  livre. 

Dom  Pernety  s'imagine  qu'en  difant 
quelques  mots  au  hazard ,  du  commerce 
que  les  Européens  font  en  Amérique ,  il 
.afuffifamment  réfuté  les  ilecAercA^^  Phi- 
lofophiquess  mais  il  faut  beaucoup  mieux 
exaihinex  les  chofes  qu'il  ne  l'a  fait. 

Ceftune  véritéinconteflable,que,  fi 
les  Européens  avoient  laiffé  le  nouveau 
Monde  dans  cet  état  affreux ,  dans  cette 
défolation  où  ils  le  découvrirent ,  ils  n'y 
commerceroient  pas  aujourd'hui.  Mais 
comme  ils  firent  d'abol:d  venir  desNe-^ 
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grès  &  4es  Colons  pour  y  défricher  les 
terres ,  ils  y  recueillent  ptiaintenant  le 
fruit  de  leur  travail ,  &  ce  n'eft  qu'au-- 
tant  qu'ils  travaillent  qu'ils  recueillent  5 
car ,  h  l'Angleterre  lai  toit  l'Albanie ,  h 
Caroline  ,  U  Penfilvanie,,  dans  la  même 
fifuation  où  la  France  avoit  laiffélaLoui-p 
iîane,  elle  en  retireroitprécifément  ce 
que  la  Françe.rçtiroit  de  la  Louifiane  ;. 
c'eft-à^dire  rien. 

Il  faut  de  plus  diftinguer ,  entre  les 
produftions  du  nouveau  continent ,  cel-: 
les  qui  pnt  une  valçux^  céelle  >  d'avec  ceW 
Içs  qui  n'opt  qu'une  éiïoVme  valeur  fic^? 
ûye,  .     / 

D'abord  les  mines  d'or  &  d'argent  ne 
prouvent  pas  que  l'Amérique  foit  un  ex- 
cellept  pays  :  ceux  qui  traivaill^nt  à  ceî 
mines  y  n'ont  pas  de  fouliers  ;  ils  n'ont 
pas  de  chemife.  Enfin  ces  richèfTes  font 
li  mauyaifes  qu'elles  ont  aï>pauvri  l'Ef* 
pagne ôç  le  Portugal  /qui  les  regar-r 
4oient  comme  un  patrimoine, 

.I^e  Pprou  feroit  infiniment  plus  heu^ 
reu?;^  il  au  lieu,  de  contenir  .des  veines 
de  miétaux  ,  il  avbit  une  population  fuf-» 
fifante ,  4^  bonnes  terres  labourables , 
bien  arrpfées,  &  fûr-loift  des  grands  che- 
îhinfs.  Mais  comment  ïes'Efpagnpls ,  cjuï 
n*oi^t' P4.S  ençôr.ç  fait  dé  çra.ndlçhemip^ 
aani 'leur  propre  pays  ,  èç  cliez  qui  le 
projet  de:ablir  des  jchappts  de  poltesi 

fi\  jamas  pu  ^éuiiir  i  çommi^lit.^  dis-;e. , 
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ces  Efpagnols  pourroient-ils  fe  détermî-* 
'  ner  à  faire  de  grands  chemins  au  Pérou  f 
Us  aiment  mieux  fe  faire  hifler  a^i-deP- 
fus  des  torrents  avec   des  cordes ,  que 
dY  bâtir  des  ponis.  Tant  il  eft  vrai  que 
tout  Tor  &  l'argent  du  Monde  ,  entre  les 
mains  d'un  peuple  indolent ,  ne  produit 
rien  ;  &  que  le^  travail  produit  tout ,  in- 
dépendamment de  Tor  &  de  l'argent.  (<t) 
Parce  qu'on  pêche  des  perles  à  Panama 
âc  à  la  Californie;  parce  qu'on  tire  de  la 
terre  des  faphirs  &  dès  éméraudes  dans 
la  Nouvelle  Caftille,  cela   ne  prouve 
encore  rien  en  faveur  de  la  bontéd'un 
pays.  Ces  richefles  font  comme  les  mi- 


(tf)Il  nV  a  que  fept'ou  huit  ans  qu'on  forma 
le  projet  d^établir  en  Efpagne  des  diligences  ou 
des  chariots  de  poftes ,  tant  pour  faciliter  la 
communication  entre  les  villes  du  Royaume,que 
gour  tranfporter  les  voyageurs  étrangers  j  mm 
ce  projet  ayant  été  fait ,  &  les  grands  cKémins 
n'ayant  pas  été- faits,  on   peut  cfôire  qu*il  a 
fallu  y  renoncer ,  &  continuer  à  voyager  corn- 
me  on  peut ,   âc  à  tranfporter  les  marchandifes 
fur  les  mules«  Quand  on  réfléchie  à  la  quantité' 
d'or  &  d'argent  qui  a  circulé  en  Efpagne,  on* 
ne  conçoit  pas  commenc  ce  Royaume  manque) 
encore,  dans  le  dix-huitieme  fiecle ,  de  grands- 
chemins  :  tandis  que  rAUéroaene  8c  fur  tout. 
la  Bohême  «  où  Ton  sXl  toujours  plaint  dti 
défaut  d'argent ,  a  de  très  -  beaux  chemin»^ 
dont  la  plu^rt  ont  été  faits  par  TEmpereur 
Chi^rles  YI>  Travail  vaut^  mieux  que  richefl^ 
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nés  ;  elles  ne  valent  rien ,  s'aviliflent  en 
fe  multiplianc ,  &  au  lieu  d'augmenter 
la  population,  elles  la  diminuent:  le 
luxe  qu'elles  entraînent,  eft  véritable- 
ment deftruftif ,  &  pour  ainfi  dire  ab- 
furde  :  auflj  voit-on  à  Mexico  des  hora-» 
mes,   qui    portent  à  leurs  fouliers  des 
boucles  de  diamants ,  &  qui  vont  le  foir 
coucher  fur  la  paille.  Ceft  ainfi  qu'on 
trouve    à   Rome  des   Abbés    fuperbe- 
mert  habillés    en  foie,  &  qui   dînent 
dans  un  hôpital,   &  foupent  dans  un 
autre. 

J'ai  dit  que  ces  rîcheflcs  s'aviliflenc 
en  fe  multipliant ,  &  cela  eft  fi  vrai  » 
que  celui  qui  auroit  eu  en  ifç-i  pour 
un  million  en  pierreries ,  fe  trouveroit  à 
peine  riche  aujourd'hui  de  quatre  cents 
mille  livres.  Le  Roi  de  Portugal  ayant, 
au  commencement  de  ce  fiecle ,  envpyé- 
plufieurs  caiffes  de  diamants  en  commif- 
fion  à  des  marchands  Hollandois,  ils  lui 
répondirent  que ,  pour  pouvoir  en  ven- 
dre une  moitié,  il  falloit  jetter  l'autre 
moitié  à  la  mer ,  ou  tellement  la  tenir 
fecrette  qu'il  n'en  fût  pas  parlé.  Jl  y  avoir, 
en  1754,  pour  cinquante  millions  de 
pierreries  dans  les  boutiques  à^es  dia^*- 
mantaires  de  Lisbonne ,  &  c'étoit  la  ca- 
pitale du  plus  pauvre  Royaume  de  l'Eur 
rope  :  pour  juger  du  délabrement  où 
les  choies  y  étoient  ^  fmvant  la.  maxime 


du  Chevalier  Child  (a) ,  il  fuffit  de  dire," 
que  rintérêt  de  Fargent  étoit  à  9  pour 
Cent. 

De  ce  qu'on  recueille  de  la  Cochenil- 
le au  Mexique ,  il  s'enftiit,  que  dans  ce 
pays-là ,  on  trouva  une  infinité  d'ifîfèc- 
tes,  ou  de  petites  punaifes  rouges  ,  qui 
étant  avivées  avec  de  forts  acides ,  don- 
nent une  belle  teincure,  Cependaiit  on 
comprend  aifément ,  que  cette  Coche- 

-  C  tf  )  Cetce  fameufe  maxime  du  Chevalier 
Jofias  Child  «  a  écé  rendue  en  ces  termes  par 
le  traducteur  François  du  Traité  fur  le  Conu 
mtrce^ 

Four  f avoir  fi  un  pays  efl  riche  ou  fauvrt»* 
èatis  quelle  profonion  il  efi  de  l'un  ou  de  Ûau^ 
$re  ,  quel  efi  le  degré  de  fes  connoiff/inces  .&  dt 
fon  habileté  dans  le  commerce,  il  ne  faut  pas 
fairfi  d'' autre  quefiion  que  celle-ci;  quel  ell  le 
prix  de  l'intérêt  de  Targent. 

Voyez  aufli  fur  cegce  jpatiere  unDifcours  dv 
Chevalier  Bernard. 

Le  taux  de  Tintérêt  commun  «  n*eft  dans  au- 
cun pays  du  Monde  plus  ba$  qu'en  Hollande  { 
en  Angleterre  il  eft  prefque  toujours  d*un  pour 
cent  plus  haut.  ]Le^  Angloispnt  f9.it  4e$  progrés 
li  rapides  ,  qu'en  1580  Tintérêt  étoit  chez  eux 
à  $.  en  i^oQ  à  8-  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  4.  J&a 
-Efpagne  l'intérêt  étoit  monté  à  10.  en  1500  :  en 
iç^o  l'or  de  1* Amérique  le  fit  tomber  à  5  &  eni 
fuite  à  4.  Cela  n'ed  jamais  arrivé  que  datts*ce 
f  ays4à ,  par  une  importation  fubite  d'upe  xtCL'm 
soeafe  quantité  de  mét^l. 
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mile  eu  im^  rkheffip  ^lii^  Tée|krique  h^ 
nulles  &  pêcheiri^  k  pexûs  :  car  'elle  oc^ 
cupe  les  hcNoimes ,  6c  ne  les  dettuit  point. 
Tout  ce  qui  tend  à  diminuer  la  popula* 
tiojci^  eit  pour  rÀméfîqq^  plus  que  poc^ 
tout  autre  pays ,  une  cH^f^  extrêmement 
j;>re judiciable  j  &  j'em  dirai  bientôt  U 
rai(biu 

Parce  qu^il  croît  an.  nouveau  Mondp 
du  Tabac  9  cela  ne  démontre  pasencore, 
^ue  .^e  foit  un  excellent  pays  :  on  ne  dit 
pas  que  l'Europe  eft  un  ben  pays,uni- 
quement  parce  qu'il  y. croît  dç  lafau- 
ge;  quoiqu'on  la  Vende  quelquefois  fort 
çbtr^  ^upc  Chinois.:  ;       > 

Les  JEuropéens  ayant  pris  ^  on  ne  fait: 
comment ,  un  ^grand  goût  pour  le  Ta- 
bac ^  il  eft  fort  naturel  qu'on  Taille  cher- 
cher en  Amérique,  où  on  le  cultive 
pour  ije  pas  occuper  à  une  telle  cuïtur^^ 
les  bonnes  cecr çs  de  l'Europe.  Avant  Tin- 
Çénieufe  invention  de  la  Ferme,  on  fai- 
loit  proîîïe  en  France  du  Tabaf  égal  à 
celui  de  la  Virginiç.  L'Efpagne  a  auKl 
févérement  défendu  chez  elle  l'exploita- 
tion  de  cette  pbiJ5t;e,^&  il  n'y  ^  que  lei^ 
Chartr^ix  de  JÇetez ,  qui  ajlent  c(mfervé 
leur  plantatiion^  où  if?  font  du»  Tab^Q 
Supérieur  à  celui  delà  Virginie  ,&  Côia- 
parable  à  celui  de  ïs^  ^ayane.  ;  j. 

-rrÇpnuue  Iç  goût 4u (Tabac  M. çq^mmetH 
^^iAj^ounz  finir  ,'&  alors  il  ne  t6m-> 
pera  ^lus  dans  4'elpiit  de  perfonne  de 
Tome  ni  ^  O 


Hire  i^qnlj^  I^AfÀrérï^Q^^^  Me  beurôuAi 
l&Ohltée  j  ^^ïê^'^^U'ifi  ^i'ftaît-Une  eripecç 
de^  Jùlquiame ,  que  les  Sauvages  aimeno 
^  la  fureur;  &  que  les  Européens  onc 
jàimée  preffqtfîtutânt  que  les'5auvages. 

Parée  qu'ott-ft^  Utt  très-grand  com** 
inerte  de  pelleteries  &:da  bois  de  conf4 
truftion,  dans  le  Nord  de  l'Amérique  ^ 
îl  s'enfuît  j  que  le*  Nord  de  TAittérique 
reffëmble  jparfaitemèntà  la  Sibérie  J^ovç 
Ton-  fait  le  même  commerce,  -&  où 
le  bois  de  conftrudion  &  les  pelleeeriei 
font  Aif^éWeurés*  à  celles  du  nouveau 
MôSnde  :•  it'nY  à  pas  de  comparaifon  en- 
tre le  Martre  brun  de  Petaora  &  celui 
diïOsthàda.      -  '  • 

Quand  les  G^&xiî^  peuplent  dans  un 
pays;,  comme  ils  ont  peuplé  dans  TAmé* 
rique  feptentfionale ,  c'èft  une  preuve 
que  ce  pays-là  éft  Un  immente^  défert: 
car  êés  animaux  né  peuVfeht  àbfoluitient 
fôrinef  de-grands  affemblageS'de  Caba- 
éal  ai  âè^  Rép^bK^ues  qiî'e  4à  où  les 
ifetnnîes^iSAanqiifent;  &  où  \k  -Nature 
abandonnée  à^  elle-îriiéme ,  eft  auïfi  fau- 
vage  qu'elle*  peuf-l'êfrew^Vôilà  pburquoi 
il  n'y  a  'peut-it^è  plus  dans  tout  l'ancien 
è<^mirte!!^t-une  feule  habicàtion  régulière 
de  CtetïlQfs:  cîeujr  qu'on  voit  le  long  du 
Pont-Çuxi^i  furîé  Rhône  >  fur  fa'Lippe,j 
ftff»1^  Hhin'v  &>'dafns  tant  d'àut¥és  en- 
droits -,  •  (ott  toîis  Iblitàficés ,  tîerrifei^  ,tot» 
llunis  feulémetit-e;i.petirâs  faaiiÉies«Ce9 
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fofut  fi  dangereufcs  ;  dans  les  con- 
trées habitées ,  &  fur-tout  dans  celles  où 
il  y  a  des  digues  &  des  gabionadeslie  long 
des  rivières,  qu'on  met  toujours  leurtêcè 
a  prix  &  à  un  prix  plus  haut  que  celle 
xlu  loilp:  il  y  ja  des  provinces  en  Alle- 
magne où  Toa  paie  jufqu'à  onze  écus  k 
celui  qui  tue  un  Caflor.  Quoique  cet 
animal  ne  pêche  pas  comme  la  loutrç, 
il  fait  de  fi  horribles  dégâts ,  que  je  ne 
Taurois  jamais  cru,  fi  je  ne.lîavois,vu: 
il  ruine  les  fauflayes  Sf;  les  ojcrayes  ^ 
ronge  les  pilotis  ,.&  perce  les» digues  les 
plus  fortes;  tfôn  iîîili»^  le  poi^e, tou- 
jours à  inonder  tessterres  que,  Fhomnie 
tâche  de  piéferver  4^;  llinond^it^on.  Çn 
conçoit  bien  aprètf  cela,  qu*il  ne  fé  peiic 
multiplier  que  dans  des  régions  dî^lertès 
comme  l'Amérique ,  cù  les  Sauvées  né 
imtércfibient  pas  du  .tout  à  la  cultur^ 
de  la-  terre,  ni  à  la  dire^tio^  des  rivier 
tes  dans  des  Ut r  fixes  (^2^,       ^  /  V 

,    On  fentdonjc  ^^  1^  j^ay/,  ;i'où>pii 
tire  les  pelleterie^!  font  4^p€^piés!;^pa^- 


«  ►> 


(  a  )  Je  ferai  obff  r ver  ici  en  paflTant  unêcho;. 
fe  affez  fingulicre:  x;'eil  que  le  Cajloreum  des 
Caftors  «d'Europe,  eff '1)eaûcôup^-*meilleiA»  ,N5è'à 
plus  de  foice  que  cefuî  des  Caitôrs  <lt*  ÔwUda. 
Eùrofeuntffxjiantvus  Caiiéiâ^fifi  ,  îttic  ;JVl,  'tim-*.' 
naeus.  .Cela  pravienc  de  ce  qua  nos  petvplij^iîs.8^ 
nos  faules  oncua  foc  moins  aq;ueuic  qu'en  Apé« 
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*çe  qu'on  ne  fauroit  tirer  des  pellecerief 
H'un  pays  peuplé. 

Le  café  &  le  fuçre^  que  les  Euro- 
péens font  croître  en   Amérique,  for^ 
ment   deux    prodigieufes  branches  de 
commerce.  Ces  végétaux  ne  fe  laiffhnt 
cultiver  que  dans  des  terres  fituées  en^ 
tre  le3  l^ropîques ,  ou  voifines  des  Tro- 
piques ;  les  Européens  étant  maîtres  de 
tous  le  nouveau  continent,  ils  y  choifi- 
rent'Ies  mieilleurs  terreins  pour  cette  cul;- 
ture  ;  &  '  cotnme  TAmérique  n'avoit  ni 
Cannes  à  -  fucre ,  ni  Gafiers ,  on  les  y  por- 
ta' des  Ça'naries  &  de  l'Arabie,  Qr  pour 
gu'oii  piût  tirer  de' toitt  ceci  une  preuve 
tonvàingûapteen-  faveurde  Texcellence 
du  foLi/^llfaùdroit  démontrer,  que   le 
café  &llb  fucre  de  rAmérique,  fontfu- 
perîeurs  oti  eomparables  en  qualité  à 
cts  m'êipes  produîlions  crues  dans  notre 
jincifen  continent':  cfe  qui  eil  bien-éloir 
gné  ,d'etr«  vrai.  Si  les  Turcs  rfavoient 
pislaiiTé  chez.  eàîé.  îiérir  Ta^riculture, 
6t  tout  ce  qui  tÀ  dépend ,  on  ne  portée 
roit  4us  du  fuçre  des  Indes  occidentales 
en  Turquie,  non  plusqu^oh  h*éh  porte 
a  jla  Chîine  :  parce  que  les  Chinois  en  foiit    - 
eux-mêmes,  d'çxç^Uenç^    '^ 
V.  Qu'on, examine  bien Is^  nature  de  c# 
cdmiherce  que  rEuropé  ifait^  ayêç  le;  not;- 
Veau  Monde,  ^  on  trouvera, 

i.  Que  parçii  tous  les  jarticles  4'^*^ 

jpor»tîsA  i  0'7  ^A  a  pas  wx  ièvl  ^ui  cqh^ 


cefïie  le  néceffaire  pbyfique  ;  car  le  pxo^ 
duit  de  la  pêche  de  Terxe  Neuve  n'eft 
point  compté  au  nombre  des  produits 
du  nouveau  continent.  ^     • 

a.  Que  les  principaux  articles  ^'ex-^ 
portacîon  ,  comme  l!ôr  ,  l'argent ,  les. 
perles  ^  les  émeraudes^  la  cochenille, 
le  cacao ,  le  tabac  &  les  pelleteries , 
ne  prouvent  abfolument  pas  que  le  paya 
d*où  on  les  tire,  foit  un  excellent  paySi 
3 .  Qjie  tout  ce  qu'on  importe  en  Amé- 
rique ,  concerne  au  contraire  le  nécel- 
iÊiire  pbyfique  ,  le  vêtement ,  &  Jes  be- 
foins  qui  fuivent  immédiatement  les  pre- 
miers befoins ,  &  qu'on  pourroit  appel- 
1er  de  féconde  néceffité  :  on  y  porte  des 
farines^  des  falaifoos,  du  beurre,  des 
huiles  Ca) ,  des  vins ,  des  eaux  de  vie  p' 
des,  draps  9  de  petites  étoffes  de  laine, 
des  chapeaux,  des  bas ,  des  foieries^  du 
papier ,   des   meubles  ^   des  uftenfiles 
de  fer ^  du  verre  foufk  &  coulé,  une 
inuneide  quantité  de  mercerie  &  de  canr* 

'■  ■     f      ■  ■  I  1 1  III 

(  tf  )  La  quantité  de  grains^  de  farines^  de 
viandes  falées  queFEurope  envoyolt  en  Améri« 
qae«  étoU  bien  plus  grande  avant  que  lesCo. 
Ipnies  Angloifesdu  Nord  ne  fuflent  fi  floriflkn* 
tes  :  à  force  de  cultiver  leur  terrein ,  elles  font 
parvenues  au  point  de  faire  des  envois  de  den- 
rées dans  l'Amérique  méridionale.  Cefi-là  le 
Cemier  pas  vers  rindépendance  des  métropo-* 
s* 
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fietille  y  du  thé ,  4es  épiceries  des  In^ 
des  orientales ,  des  toiles  blanches  & 
peintes ,  des  cotonnades ,  &/  j'ai  pres- 
que honte  de  le  dire ,  des  Nègres  ;  mai» 
enfin  ces  Nègres  font  une  marchandife 
âufl]  néce0aire  à  l'Amérî^e  que  les  fa- 
lûnes:  ce  pays  eft  fi  mauvais  qu'il  fàue 
T  aller  vendre  des  hommes,  &  y  faire 
à' la  nature  humaine  le  dernier  des  aP- 
fronts.  Cette  denrée  eft ,  comme  on  peut 
bien  le  cr^oire,  celle  dont  le  débit  eft  le 
plus  affuré:  auâi  tout  le  commerce  in- 
terlope ou  de  contrebande  fe  fait  en 
portant  fecrétement  des  Africains  dans 
les  poiTefTions  des  Portugais  &  des  Efpa- 
gnols,  qui  donnent  en  échange  des  arti- 
cles dotif  la  fortie  eft  prohibée.  GesEfpa- 
gnols  de  ces  Portugais ,  étant  à  la  fois 
très-enneinis  du  travail  &  très^avides  du 
gain  ^  n'ont  d'autre  induftrie  qqe  celle 
qui  confifte  à  multiplier  le  nombre  de 
leurs  efclaves.  On  dit  que  les  Quakers 
de  la  Penfilvanie  viennent  de  donner  la 
liberté  à  tous  leurs  Nègres  ;  je  ne  fais  fi 
cette  nouvelle  eft  vraie  ;  mais  je  fais  bien^ 
que ,  fi  les  Efpagnols  étoient  forcés  à  les 
imiter ,  ils  mourroient  tous  de  faim. 
•  On  apperçoit  maintenant  la  fource  de 
Ijerreur  où  le  critique  eft  tombé  par  rap- 
port au  commerce  :  il  n'a  pas  fu  poùr- 
qAioi  celui  qu'on  fait  avec  l'Amérique^ 
eft  fi  avantageux  :  tandis  que  celui  qu'où 
lait  avec  les  Indes  orientales ,  eft  h  dé* 


tfES    î<.B6H£9(ClfB$^PHII.0S.À:C.  )^i^ 

Hsi^brable;    Ceft  que  TAmérÀquQ  man^ 

l^ue  jde  coût  ;  pendant  que  les  Iodes  orieio». 

t^'es  om:un  Jimm^^fp  iUper^u  :ainfi,o^ 

Q^fiçoit.^.  que  lesiproduâio^^duterrou 

&  des  manuf^âures  ^uiiopfêennes ^  ^u'pb( 

reçoit  en  Amérique ..  par  nécel^te  ^  iie 

font  pas  reçues  ajuxliides  orientales.  De^ 

ià  il  arrive  que  r£uropeenvoie^  dansle$ 

leuls  écabliilemems  de  l'Amérique  £fpa*^ 

gnole^  tous  Issans  pour  cinquante  nul- 

lions  de  prQdu4lions  de  fo|i  terroir  :45c; 

die  Xes  .manuiaâures  ^  &  jppur  une  fonw 

me  encore  plus  co^nfidérable  dans,  lés 

^abliflÇements  du  Nt^rd  de  l'Amérique  : 

tandis  qu'on  ne  .peut  négocier  à  la  Chir 

ne  ^  au  Japon ,  aux  côte&'.dé  Coroman*. 

del  &  du  Malahare  9  qu'en  foldant  en 

a^S^t  comptant  les  expQrtations,  qu'on, 

en  fatti  ce  qui  eil  UDip  .opération  dei^ 

.  Comme  il  faut  fournir  i'Àmérique,dâ^ 
tout ,  on  comprend  ,  qu'on  gagne  fur 
tout  ce  qu'oc  iui  fourniç ,  &  qu'on  attire, 
infenfiblement  ion  or  ^  &)n  açgent  C^), 

*<'      ■'      I  I"'         " i     i>    I    ■    I    I  II  II  ■    jij.ir    . 

(a)  La  quandcé  d'or  fic.dVirgenc ^  les'gri»> 
lions  6c  1^  flotcilet  «importent;  (kP Amérique  , 
dimiaue  d'année  en  année  >  fie  diminuera  de  plus 
en  plus ,  comme  on  peut  alféiàent  Te  le  figurer  ; 
de  forte^*^  t«-égard«là  le^ommeree^les  Eu* 
ropéensen  Amérique  eft  aufit  ^ruineux  pourelle- 
queceiui  de l'Afiè  pour  i'Eurôpe.  On  voit  fou-. 
Vent  à  Gidix  décharger  des  lingots  d?or  d*un 
viiiTeau  venu  du  Pérou»  fur  un  autre  vaiirçatL 
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Si  y  l>ariine  elpece  de  miracle,  t'A^' 
ftiérique  parvenc^t  tout  à  co%ip  à  avoir 
des  tnamUiaAures ,  ^«9  •  «erses^  bien  culti-. 
vées,  (ie^ciikivatettrsiAéigeneSyideboBsr 
beftîaux ,  de  bons  vigfK^bles  ^  le  commer- 
ce qu'on  fait  avec  elle ,  tombeioîfc  à  peii^ 
près  de  trms  quarts.  La  difetce  des  ma<* 
tieres  oravrées  ^  de  beaucoup  de  produc^ 
tions  naturelle»  9  &  fur^out  d'une  popu« 
latîon  fuffifante ,  fait  de  TAmérique  r 
politiquement  parlant ,  le  pays  le  plus 
malheureux  du  tskooàe }  car  par-la  il  eft . 
entièrement  à  ladifcrètion  des  étrangers* 
Suppofon»^quei  par  un  autre  miracle, 
#n  ne  pût  plus  trouver  la  route  du  nou«* 
VesurMonde,  fcque  tout  commerce  avec 
lui  ceffât  i  alors  on  verrok  clairement  le- 
quel eft  le  meilleur  pays ,  ou  notre  con- 
tinent ou  Tautre.  X>'abord  la  traite  des 
Nègres  étant  interrompue,  les  colons,* 
jfeute  de  bras,  abandonneroient   leurs 
plantations:  les  huit  millions  d'£fpagnols 
&  de  Portugais,  créoles  &  autres  qui 
ibnt  en  Amérique ,  Ëiùte  de  recevoir  aes 
étoffes  d'Europe, >ifoieat  nuds  pendant 
les  prèmieresi^nnèels:  leurortomberoic' 
au-deflfôus  de  là  troifieme  partie  de  ùl 
valeur aâuèllè ,  delà  moitié mourroit de 


mamm 


•^ 


S[uî  part  pour  Canton.  Cet  or  ne  &it  yxe  paf-  ' 
er  par  TÉurope  ,  &  n*y  reviendra  jamais  «  finon 
par  une  révolution  j  dont  il  n'y  a  pas  encore  * 
d'exeœple. 
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fkîra.  Tout  le  Bréfil ,  où  on  ne  fait  pas 
une  livre  de  fucre  fans  employer  la  main 
d'un  Africain,  retomberoit  dans  l'état 
£sLUvage  où  Cabrai  le  trouva. 

Il  n'y  a  précifément  qae  les  colonies 
Angloifes  de  Terre-ferme  ,  excepté  la 
Virginie ,  qui  pourroient  fe  foutejiir^ 
mais  le  défaut  de  certaines  manufactu- 
res les  incommoderoit  extrêmement  pen-' 
dant  les  premières  années.  Quant  aux 
îfles  qui  ne  cultivent  qu'avec  des  Nègres 
qu'il  faut  fans  cefle  recruter;  on  conçoit 
ce  qui  leur  arriveroit. 

L'Europe  au  contraire  refteroit  exac« 
tement  dans  le  même  état  où  elle  fe  feroic 
trouvée  avant  cette  révolution;  parce 
qu'elle  n'emploie  pas  au  travail  de  fes 
Kibriques,  ni  à  la  culture  de  fes  terres  de^ 
bras  étrangers ,  mais  (es  propres  bras.  Il 
réiulte  de  ceci ,  que  l'Amérique ,  vu  le 
befoin  qu'elle  a  de  l'Europe  ,  ne  pour- 
roit  s'en  détacher  entièrement  :  la  poli- 
tique l'a  liée  par  tant  de  chaînes ,  &  la 
Nature  l'a  encore  liée  par  tant  de  chai- 
lies,  que  fon  entière  indépendance  eft 
une  chofe  moralement  impoiTible  ;;mais 
elle  ne  le  fera  plus  avec  le  temps. 

Quand ,  après  cela ,  on  veut  décou--^ 
vrir  le  véritable  principe  de  la  foibleile 
du  nouveau  Monde  ^  on  le  trouve  dans 
fa  dépopulation  ^  dans  le  befoin  qu'il  a 
de  Nègres^  dans,  le  befoin  qtfont  les  co- 
lonies Angloifes  d'Allemands.  On  peiit 
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mettre  en  fait  que  TAngleterre  a  tiré  ,  eti 
différents  temps  ,  du  Palatinat ,  de  la 
Souabe ,  de  la  Bavière ,  des  Eteâorats 
EccléfiafliqUes ,  plus  de  cinq  cents  mille 
hommes  pour  fes  établiflTements  d'Amé- 
rique.  Mittelbcrger  étant  à  Philadel- 

.|)hie,  en  1750,  51  >5»,53  >affurc  que^ 
pendant  fon  féjour ,  il  arriva  dans  cette- 
ieule  ville  vingt-quatre  mille  hommes: 
achetés  en  Allemagne ,  pour  être  appli- 
qués à  la  culture  des  terres .  en  Penfil- 
vanie. 

Il  y  a  quelques  années  que  ta  Bavière 
£c  d'^autres  Etats  ont  fait  des loix  extrê- 

,  fnement  rigoureufes  pour  empêcher  ces 
émigrations ,  &  il  paroît  que  TAngle- 
terre  tâche  aujourd'hui  de  recruter  en 
Suiflepour  fes  colonies  ;  mais  £t  laSuilTe 
ufe  de  la  même  précaution  que  la  Ba* 
^iere  ,  il  eft  difficile  de  favoir  oit  l'oa 
pourra  trouver  des  colons  dont* on  a 
encore  fi  befoin  :  lorfque  M.  Elîiot ,  qui 
a  fuccédé  à  M.  Àt  Vaudreuil  ,  dans  le 
Gouvernement  du  Canada ,  étoit  en  Eu- 
rope ,  il  difoit  qu'irl  *  falloit  tout  zvt 
moins  cent  mille  hommes  pour  conmien-^ 
car  à  peupler  le  Canada  ,  &  la  Cour  de 
^Londres  prit  alors  différentes  mefures 
ï)our  fe  procurer  cette  fonmie  d*émir 
grants ,  fans  c^u'on  puifie  lavoir  fi  elle 
y  a  réuili  ou  non^ 

-    On  a  fouvent  agité  en  A/ngXetertecet- 
4t  queflion  :  les  colonies  de  l^jSmérifm^ 
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ti\>ni^elles  pas  octAjionné  quAqut  dèpopU" 
iatioâ   dans  la  mère  -  patrie  r  Ceux  qui 
iQUtenoient  Taffirmative  ,  tétdiem  bien- 
tôt déiabufés  par  les  calculs  mêmes  qu'on 
leur  mettoit  fous   les  yeux.  Mais ii  Ton 
alloit  chercher  les  colons  en  Allemagne^ 
il-  eft  bien  aiféil&voir  que  la  mérropo 
\&  n'en  fouffiroit  rien:  tandis  que  r£4>a-^ 
gtic  6c  le  Portugal  fe  £>atcdépeupléspar 
leurs  colonies.  11  n'^ft/pasmeme  permis 
à:  un  étranger  de  S'embarquer  pour  le 
Pérou  fur  un  vaiffeau  Efpagnol  :  c'eft 
jqilemenc  faire  le  contraire  de  ce  qu'il 
falloit  faire  Mnais  les  Puiflanoes  minie-*. 
ires,  Yont  toujours jalonfes  &  défiantes. 
:  .On  a  obfervé ,  d^nsles  Recherches  FJùr 
lofofhiques  y  que^  les  Nègres  efclaves  ne» 
pleuplent  pas  beaucoup  en  Amérique  t 
podiqn'on  ef^iifauvent.  contraint  à  les 
T&crurer  :  la  même  chofe  n'arrive  pas  dans 
lai  mêmie  proportion  aux  familles  Alle-f 
manri^^  conduites  ait  nouveau  Monde  ^ 
mats  il  efl  certain'  qu'^ilçsoe  propagent 
pafi  est/ caifbndçlçw  nombre^  &  que  kt 
deftruâion  ou   la  mortalité   eft  pannî 
elles  plus  grande  qu'ailleurs ,  le  chan- 
gement de  climat ,  la  mifere ,  enlèvent 
beaucoup   d'iwidus  :   le.  4g(cfpoir  en 
enlevé  y  &,com(!^«djïJbj(îtt9lerger,,o 
^^'y  fait  pas   grand  Cas  delà  vie  d'un 
-homme;  parce  que  la  manière  qu'on  em- 
ploie pour  fe  les  procurer ,  les  avilit  aux 
yeuxde  ceux  à  quiilsfe  vendent.Les  k^x-: 
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bonnes  y  qui  fe  croient  en  droit  depovk^  - 
voir  donner  des  avis  aux  éy^igrantsd'Al-  . 
lemagne ,  leur  ont  fouvei^  repréfeneé, 
&  même  démontré  jufqu'à  l'évidence  • 
qu'on  cultivant  bien  la  terre  où  le  Ciel  . 
les  a  fait  naître ,  ils  ieroient  plus  heiureoxl 
ou  moins  à  plaindre  ^  qu'en  alknc  culti- 
ver la   terre  de  l'Amérique  ;  mais   on 
^blouit  ces  infortunés  par  des  promefles: 
ils  ouvrent  les  yeux  quand  il  ne  leur  im«^ 
porte  plus  de  voir  :  ils  doivent  alors  fe 
Soumettre  à  leur  fort  ^  ou  furmonterleur 
fort  par  le  défefpoir.  Cependant  s'il  y 
avoit  encore  dans  le  Saltzbourg ,  des- 
Evêques  aufli   intolérants  que  Firnûan, 
je  ne  fais  pf^  fi  après  tout,  il  ne  vaudroit 
pas  mieux  d'être  dstns  la  Çeniilvanie^  que . 
dans  leSaltzbpurg. 

;  On  conçoit  maintenant  >  qufaufli  long^ 
tempsrque  la  population  fera  fi  foible.  8c 
jirincipalement  dans  l'Amérique  meri-: 
dionak;/ ce  pays  reftera  dansla  dépens* 
'"éai^cederËurope,  qui  fifl  maîtrefle  des 
.^es  de.  l'Afrique ,  la  pépinière  destiul^ 
inrateurs. 


I,' 
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C  H  AP  IT.R  E    XXV. 

Du  défaut  des  monnoies  che^  les  peuples  de 
l*.^4mériçue  avant  la  découverte. 

JL/'Auteur  des  Recherches  Philofophi- 
çues  a  dit^  qu'aucun  peuple  de  l'Amérî- 
que  n'étoit  véritablement  policé.  Qui 
croiroit  qu'une  pareille  -propofition  eut 
exercé  la  critique  ?  Qui  croiroit  qu'une 
pareille  propofition  eût  pu  être  révon 
quée  feulement  en  doute  ?  C*0 

,^  Ariftipe  ,  ayant  fait  naufrage  ,  na- 
^gea  5c  aboida  au  rivage  prochain  :  il 
„vit  qu'on  avoit  tracé  fur  le  fable  des 
9^  figures  de  Géométrie  :  il' fe  fentit  ému 
,,dejoie^  jugeant  qu'il  étoit  arrivé  ches 
j,  un  peuple  Grec  ,  &  ao»  chez  un  peiH 
,,  pie  barbare. 

,,  Soyez  feul ,  &  arrivez  par  quelqu'ac- 
^2  cid^t  chez  un  peuple  inconnu  ;  (i 
„VJ0iis  voyez  une  pièce  de  monnoie, 
„  comptez  que  vous  êtes  arrivé  chez  un 
i^ peuple  policé,,.  Efprit  des  Loix  ,  Liv* 
^3.  C.16. 


■*■»  Il  I 


(a)  On  peut  vdndans  la  Differtation  de  Dom 
petnety  aux  pag.  iiofic  fuivantes,  fesargo*. 
laeâcs  uog(ilin»qtt'il  çpploie  contre  t«tte  pto-, 
poildon. 


Ainfi  Dom  Pernety ,  pour  être  d'aic^ 
cordavec  lui  -  même,  auroit  dû  ou  ne 
pas  parler  du  tout  des  monnoies,  ou 
prouver*  que  les  Américains  en  comioif- 
ibient  Tuiage.  Mais  il  convient  quf  ces 
peuples  n'ont  jamais  eu,  &  qti'ils  neveu-»- 
lent  pas  encore  avoir  des  monnoies.  De; 
tout  cela  ,  il  infère  qu'ils  font  fupérieurs 
aux  Européens  ;  pendant  qu'il  falloir  in- 
férer qu'ils  ont  toujours  été  &  qu'ils  fonr 
encore  barbares. 

Pourquoi ,  voulez  -  vous ,  dit-il ,  que 
iîeuxqui  n'ont  pas  befoin  ciemonnoies, 
s*en  fervent  f  Ceft  jiittement  parce  qu'ils 
n'en  ont  pas  befoin,  qu'ils  font  barba- 
f.ei  Cela  eft  fi  clair ,  que  je  n'infifterai 
pas  davantage  là-deffus.  Le  pafTage  de 
M.  de  Montefquieu  dit  tout. 

Tejlis  mtarum  centimanus  Cyas 
Senttntiariêm.    •        ; 

^  Quand  on  fe  trompe  fur  x^Ti  fait  in*- 
portant ,  on  tombe  dafis  autaiit  d'erreur* 
que  ce  fait  a  de  confequences.  Lé  criti- 
qué ,  après  avoir  dit  dés  choies  fi  peu 
réfléchies  fur  le  défaut  de  monnoie ,  en 
conclut  que  les  Sauvages  de  l'Amérique 
méprifent  lor  &  l'argent,  par  le  inême 
motif  que  bestucoup^e  Phik^fophcs  l'ont 
néprilé:  enfùitetl  me»  Socraçe  &  Bias 
Cfi  parallèle  avec  les  Caraïbes  de  lesTdr 
]knamboux.  Mais,  encol^  une  fois,  VeA 
touc  confondre  ,  c'eit  confondre  la  plui^ 


DES  RECnEUCHES  PHILOS.  &C.  J«7 

fUblixne  fagcflfe  avec  la  dernière  ilupi- 
dite. 

•  L'or  &  Targent  ne  font  pas  des  richef- 
fes  pour  les  peuples  qui  n*ont  pas  de 
monnoie  :  ils  méprifenc  ce  dont  ils  ne 
fauroient  jouir ,  tout  comme  les  bêtes  : 
mais  les  objets  dont  ils  peuvent  jouir  ^ 
ibit  par  un  effet  de  leur  imagination , 
fbitpar  un  effet  de  leurs  befoins ,  ils  les 
recherchent  avec  la  même  avidité ,  avec 
la  même  inquiétude  que  les  autres  hom- 
mes recherchent  des  richeffes  d'une  au- 
tre nature. 

Le  vermillon ,  le  minium ,  les  petits 
lAiroirs ,  les  peignes,  les  cifeaux  ,  la  ver- 
roterie,l0S  petites  clochettes,  les  braffelets^ 
&  les  colliers  de  raffade,  tout  cela  entre 
dans  le  luxe  des  Sauvages:  ce  font-làles 
objets  de  leur  cupidité  :  c*eft  Cela  qui 
fait  vendre  au  Caraïbe  fon  lit.  On  leur 
porte  de  telles  bagatelles  pour  de  gran- 
des fommes ,  &  une  partie  du  commer- 
ce de  Livourne,  confifte  en  la  feule  ràf- 
fede  qu*on  débite  aux  Sauvages  de  l'A- 
tnérique  ,  qui ,  pour  acquérir  cesrichef' 
fes ,  donnent  leurs  plus  belles  pelleteries^ 
S'ils  payent  fi  cher  des  chofes  qui  n'en- 
trent que  dans  leur  parure  barbare, o» 
peut  bien  s'imaginer  ce  qu'ils  donnent 
en  échange  contre  le  tabac ,  l'eau  de  vie 
&  les  liqueurs  (piritueufes ,  pour  lefquel- 
les  ils  ie  vendroîem  eux-naêmes  ;  nxaisr 


il 

•  f 
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ceux  y  qui  achètent  des  pelleteries^  M 
veulent  pas  acheter  des  Sauvages. 

Si  ces  barbares  méprifoient  les  richef* 
fes  par  un  principe  de  Philojophie ,  coixh» 
mêle  critique  le  dit ,  auroient-ils  jamais 
vendu  leur  pays  aux  Européens  p  Les 
Chouanons  n'ont-ils  pas  indignement 
vendu  d'immenfes  terreins  au  Quaker 
Guillaume  Pen  f  qui  les  a  eus  à  fi  bon 
marché  qu'il  n'a  jamais  ofé  dire  le  pea 
qu'il  avoir  donné.  Mais ,  m'objeûera-t- 
on ,  ces  Sauvages  ont  eu  grande  raifon 
de  vendre  ce  qu'on  leur  auroit  pris  de 
force.  En  vérité ,  c'eft  parler  comme 
Sépulveda ,  dans  fon  abominable  livre 
Dejufiis  bellicaufis  adverjiis  Indos.  jysi^ 
bord  je  doute  que  Guillaume  Pen  eût 
jamais  pris  par  force  aux  Chouanons  une 
lieue  de  terrein  ;  mais  les  Américains 
font-ils  pour  cela  excufables  d'avoir  ven- 
du kur  patrie  ,  qu'ils  dévoient  plutôrfb 
laifier  ravir  mille  fois  que  vendre  une 
fois  ?  N'eft'Ce  point  la  maxime  de  l'homt- . 
me  •  de  mourir  pour  fa  patrie  ?  £it-ce 
donc  une  chofe  bien  commune  démet- 
tre  fa  terre  natale  aune  heureufe  enchè- 
re P  II  ne  faut  pas  être  pour  cela  barbare; 
mais  Aupide  ^  &  fi  ftupide  qu'on  rend  le 
contrat  qu'on  fait ,  nul.  On  a  beau  dire 
que  ces  Sauvages-là  avoient  de  grands 
terreins:  oiti  fans  doute  ;  mais  des  peuples 
chafieurs,  fuivanc  un  calcul  foti  jufte^ 


ont  i>réÈîféicnent  befoinMe  huit  cents  ar- 
pents ,  là  vh  un  peuplé  cultivateur  a 
.beibin  d'un  demi  -  arpent  :  un  demi- 
ârpent   labouré  rend  en  grains  ce  que 
Jiiiit  cents  arpents  rendent  à  peine  en  gi- 
bier :  il  faut  donc  que  les  peuples  chàf- 
leurs  aient  de  grands  terreins ,  &  les 
peuples  pafteurs    des    terreins    moins 
grands  :  les  peuples  cultivateurs  peu- 
vènr  vivre  fur  le  plus  petit  terrein.Tout* 
GÇla  efl  comperifé,  ouplutôt  tout  cela  efk^ 
feg-lé  fur  la  mefure  Si  travail,  (a)         ' 
•  Xà  Compagnie  Angloife  de  la  Baye 
de  Hudfôn  traite ,  année  par  année ,  •  dix 
lùille  peaux  de  Caftor  ,  que   les  Aniéri- 
càins  chaffeurs   viennent  apporter  à  Tes 
fadlories ,  décent  &  cinquante  lieues  de* 
loin  ;  fi  ces  Américains  méprifoient  les 
richeffes /7tfr  un  principe  de  Philo/ophie  ^ 
comme  Dom  Pernety  le  prétend,    ils 
refteroient  dans  leurs  cabanes  &  dans 
leurs  forêts.  Plus  on  commercé  avec  eux, 
&plus  ils  réhauffencle  prix  de  leur  mar- 
chandife:  il  a  été  un  temps  où  ils  don- 
noientune  peau  de  Gaftor  pour  un  mi- 
roir ,  &  aâuellement  ils  veulent  pour 

(^)  Les  Américains  chaiTeurs  après  avoir  ven« 
du  tant  de  cerrein ,  6e  perdu  encore  tape  de  cer« 
reiuj  dévoient  naturellement  devenir  cultiva* 
teurs ,  8c  Us  ne  le  font  pas  devenus  pour  leuf 
malheur. 


f%^  ,t).i  t  s  ti  i  i  i 

une  peau  douze  miroirs ,  ou  ^atre  is^H^  ^ 
teilles  d'eau  de  vie.  .  ,  > 
.  Je  ue  puis  fouffrir  que  des  voyageur^ 
Ignorants  congime  Struys  ,  &  qui  favent 
à  peine  lire  &  écrire^  prodiguent  d^nsf 
leurs  relations ,  le  titre  de  PJiihfofhe  aux 
Sauvages  de  T Amérique.  J'ai  luuœde 
ces  mauvaifes  rjclatipns  ,.,pvi  lecoi^piVa- 
teur  I  pour  prouver  que  ces  barbares  onir 
une  bonne  P/filofofhie,  cite  en.tépoigna-^ 
ge  l'Iroquois  qu'on  amena  en  France  en^ 
1666.  Il  n'admira  ^as  Verfàilfes;  ti>9^ 
il  admire  beaucoup  la  boutique  dlun 
TÔtifleur  à  Paris  :  ity  tomba  fur  Les  vian- 
aes avec  une  avidité  incroyable, &  o» 
ne  put  jamais  le  tirer  de  cette  bouti- 

Îue.  Le  compilateur  en  conclut^  que  cet; 
roquois  étoit  Philofophe  :  ileftimoitjj  dit- 
il  y  les  chofes  utiles ,  &  non  .1^$  Chofei^ 
ifiutilés.  A  cela  je  réponds  qa'imi  Louf^ 
4u  Canada ,  en  eût  fait  tout  autant. 

Les  Sauvages  de  l'Amérique  .ne  font 
àï  méchants, ni  vertueux;  mais  je  ne 
^urois  jamais  m'imàginetque  ceux^qui 
en^  font  des  Fhilojfofhts ,  le  ibient  &ÊXf 
mêmes^ 
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C  H  A  P  I  T  R  E    X  X  V  I, 

De  l^Hofpitalité  che:j[les  Sauvages, 

jLVËgle  générale  :  les  peuples  brigands^ 
&  les  peuples  fauvages  exercent  Thol-- 
pitâlité.  Le  critique  penfe  que  cela  efl 
au  nombre  de  leurs  vertus;  niais  cela^, 
n'eft  qu'au  nombre  de  leurs  befoins.  Lesi 
peuples  errants  ne  travaillent  point,  ôc 
parce  qu'ils  ne  travaillent  point,  ils  n'ontj 
pas  de  monnoie.  Or  comme  ils  voyagent: 
îans!avoîr  de  nionnoie,il  faut  bien  qu'ils  fe 
logent  les  uub'les  g^utres,  ou  plutôt  ils  fe 
prêtent  iiiutuellement  très-peu  <le  chofe^. 
ce  qu'ils  donnent  n'eil  prel'que  d'aucu- 
ne valeur,  &  ce  qu'on  leur  rend,  n  eft 
prefque  d'aucun  prix. 

C'eft  ainfi  que  les  Moines  mendiants^ 
qui  font  cenles  ne  rien  pofTéder ,  exer- 
cent continuellement  l'holpitalité  dans 
tous  les  pays  catholiques  de  r£urope  t 
leur  ardeur  à  faire  des  quêtes  eft  fi  gran- 
die ,  ou  la  charité  à  donner  eil  fi  immo- 
dérée ,  qu'on  leur  donne  toujours  infini-r 
ment  plus  qu'ils  ne  peuvent  confommer  j 
dje  forte  que  tout  leur  fuperflu,qui  con- 
fîfte  en  des  chofes  comeftibles  qui  ne 
fe  confervent  point ,  eft  dillribué  aux 
pauvres  de  rendroit,ou  aux  gueux  étran- 
gers qui  vont  loger  dam  le  couvent.  Lai 
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pareiTe  de  ces  Moines  entretient  la  pare^ 
fe  dçs  pauvres  qui  ne  font  pas  Moines  : 
les  uns  ne  travaillent  point,  parce  qulls 
mendient  :  les  autres  ne  travaillent  point, 
parce  qu'ils  mangent  le  refte  des  men- 
diants. Ceft-là  le  mal  du  mal  :  c'eft  in- 
troduire chez  les  nations  tivilifées  les 
befoins  &  les  reflburces  des  peuples  fau- 
Vages ,  &  encore  ceux  des  peuples  bri- 
gandii  En  Âiie  où  il  y  a  une  infinité  de 
Pélerîos ,  une  infinité  de  Derviches ,  de 
Fakirs  8c  de  Moines  gyrovagues ,  on  re- 
commande fans  cefle  rhofpitalité:  auifi 
n'y  trouve-t-on  pas  des  auberges  ;  mais 
des  caravenferas  où  il  n*y  a  rien.  Ceft 
par  la  même  raifon  qu'en  Efpagne  on 
ne  trouve  pas  des  auoerges  ;  mais  des 
iîopitaux  prefqu'aufli  vuides  que  les  ca- 
ravenferas de  l'Afie.  Tant  il  eft  vrai  que 
rhofpitalité,  d'un  fi  grand  befoin  chez 
les  Sauvages ,  n'eft  qu'un  manque  de 
police  ailleurs. 
—  Les  Miffionnaires ,  qui  ont  fréquenté 
les  Américains  du  Nord,  nous  ont  don- 
né une  bonne  idée  de  ce  que  c'eft  que 
rhofpitalité  parmi  ces  gens-là:  un  voya- 
geur y  entrera  le  foir  dans  une  cabane^j 
&  perfonne  ne  s'en  inquiétera,  on  ne  lui 
deniandera  pas  même  d'où  il  vient ,  ni 
où  il  va  :  s'il  veut  s'approcher  du  feu , 
il  faut  qu'il  aille  s'y  affeoir  entre  les  Sau- 
vages ,  &  leurs  chiens ,  couchés  pêle-mê- 
le par  terre  :  perfonne  ne  fe  levé  pouf 
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lui  faire  place.  Quand  la  fagamice  &  les 
viandes  (ont  cuites ,  on  les  ferc  :.  chacun 
va  y  prendre  ce  qu'il  veut  &  mange  à 
pB-xt  yjua  cuique  nunfa  (a)  :  le  voyageur  y 
cherche  iz,  portion  tout  comme  un  au- 
tre ^  fans  qu'on  s'en  informe  :  après  le 
louper ,  on  fe  recouche  encore  autour  du 
feu  ,  &  on  y  paffe  la  nuit.  Si  l'étranger 
relie  un   jour  ou  deux  ^  on  ne  s'en  in- 
quiète pas  encore  ;  mais  dès  qu'on  s'ap- 
perçoit  qu'il  féjourne  plus  long-temps , 
on  reconduit ,  ^  on  lui  montre  une  au- 
tre cabane.  Ceci  ell  bien  dans  les  mœurs 
d'un  peuple  errant ,  ou  l'on  fuppofe  que 
l'hofpitaliténe  doit  pas  s'étendre  au-delà 
du  temps  dont  des  voyageurs  ont  befoin 
pour  fe  repofer:  cette  hofpitalité  n'efj; 
donc  pas   celle  que  les  Roniains  exer^ 
çoient  à  l'égard  de  leurs  amis.  Chez  les 
peuples  civilifés ,  les  affaires  ipour  le£- 
quelles  on  voyage  >  exigent  fouvent  un 
long  fé  iour  ;  chez  les  Sauvages ,  on  n'a 
ï>oint  d'affaires  qui  exigent  un  long  fé- 
jour  :  un  Huron  qui  eft  ï  la  chaflfe ,  & 
ym  Tartare  qui  en  en  cour  le,  ne  s'arrê-^ 
tent  guerfis  ^u-delà  d'une  nujp  &  4'ua 
jour  dans  le  même  endroit. 

Les  Miffionnaires  ne  fauroient  allez 
nous  dépeindre  les  incommodités  qu'on 
ïbuffre  en  logeant  chez  les  Sauvages  : 
leurs  mets  font  bondir  le  cœur:  leurs 

♦  *        I    I         ■  ■  ■  'I  ■  ''1^1 -  I    m       I  ^ 
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huttes  font  toujours  remplies  d'une  fu- 
mée infupportable  :  les  chiens  y  foulent 
les  gens  qui  couchent  à  terre:  ceux  qui 
n'ont  pas  encore  fommeil,  chantent, 
prennent  du  tabac ,  ou  fe  font  entr'eux 
des  contes  ennuyeux  ju(qu'à  ce  qu'ils  s*en- 
.ilorment  (^d).  Quand  il  lurvient  (quelque 
alarme  pendant  la  nuit»  ils  délogent 
-tous  dans  le  plus  profond  (îlence  y  fans 
avertir  le  voyageur ,  fans  même  l'éveil- 
Jer:  le  matin  il  eft  bien  étonné  de  ne  pas 
trouver  une  ame  dans  n^ut  le  hameau. 
Chez  les  Sauvages  du  Nord  de  rAmé- 
rique ,  qui  font  continuellement  en  guer- 
re avec  leurs  voifins,  ces  alarmes  fe 
donnent  fouvent  :  car  parmi  eux  il  eft 
prefque  toujours  queflion  de  fe  fiirpren- 
dre  les  uns  les  autres  avant  la  pointe 
dû  jour  ;  &  ceux  qui  fe  laiflent  furpren- 
dre ,  ne  réfiftent  jamais  y  quelque  grand 


J   I    ■       ■     ■        I     »       P    ■  ipi-ii    i»iW 
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(ji)  M.  Adanfon  dit ,  que  le$  Nègres  da  Sé- 
négal fe  font  aufii  le  foir  «  dans  leurs  huttes^ 
4es  contes  jufqu^à  ce  qu^ils  s^endûrmerïc  tous 
vers  minuft  ou  delix  heutes*.  On  croit  que  les 

'  JVIaures  onc  apporté  cet  ufàge  en  -Efpagne ,  & 
que  c'eft  là  ^origine  de  ce  que  les  Ëlpagnpis 
nomment  des  Nou^elLes  ,  qui  font  de  vérita- 
bles contes  à  dormir  debout:  auffi  voit-on  dans 
]eu^rs  Romans  que  la  narration,  de  ce^  nouvelles 
eft  ordinaicemenc  inter^o^)pue  à  l'apprôche  de 
itiinuit ,  8c  recommencée  le  lendemain,.  Coname 
jtout  ceci  eft  dans.lês  mœurs  d'un.péilpjte  parçf- 

«^eit^a^e  lexuviui^n^cfnil^rc  p}^s  i  (ouf  ceci  dw 
tuSi  eue  dans  les  xxvœur^  des  SiiUyages.   .  .^^; 
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<|tte  foit  leur  nombre ,  &  quelque  petit 
que  foit  celui  des  affaillants.  Parmi  Ui 
Tartares  on  n  eft  pas  fu jet ,  dit-on ,  à  dç 
tels  înoofivénients;  car,  quand  ily  a  quel* 
que  choie  à  craindre  de  la  part  de  l'en* 
nemi^  Us  mettent  leurs  hôtes  fur  leurs 
l^hevaux ,  &  les  emportent  avec  eux. 

Comme  les  peuples  fauvages  ne  peu-» 
vent  féjourner  fort  avant  dans  les  terres 
où  il  n'y  a  point  de  rivières;  ôccomnie 
ils  doivent  néanmoins. traverfer  fouvent 
ces  déferts ,  ils  fuppléent  à  l'hofpitalité 
par  les  poudres  nutritives:  nos  anciens 
Sauvages  jde  l'Europe  connoiffoient  auflî 
rrès-bien  l'art  de  préparer  ces  poudres; 
ainfi  qu'on  le  voit  par  un  paflage  de 
Tabréviateur  de  DionCaffius,  lorfquil 
parle  des  Bretons  :  Us  préparent,  dit-il, 
jjTJê  certaine  nourriture Ji  propre  àfoutenir 
les  forces  y  qu  après  en  avoir  pris  en  quan-^ 
tité  égale  à  celle  d^une  fève ,  ils  nejenteni 
plus  de  faim  ,  ni  d^  foifÇa). 

J'avois  d'abord  cru  qu'il  étoit  impof-^ 
lïble  aujoi;ird'hui  de  fa  voir  de  quoi  cette 
poudre  des  anciens  Bretons  étoît  compo? 
fée;  mais  je  l'ai  découvert  dans  la  5co- 
tia  illufirata  de  Sibbaldus,  qui  iious  ap- 
prend-qu'on  lafaifoit  à\x  KaremyU\q}xX 
èft  une  efpece  de  truffe  iioire  &  ronde  ^ 
dont  les  Ecoffois  modernes  fe  fervent  en-» 

•0  •  -  ■  - 

'    iay  V-oyez  fhan  Xifhilili ,  dç  U  tr^du^i^ 
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core  aujourd'hui  pour  le  même  ufage^ 
Or  il  me  paroît  que  le  KaremyU  des 
Ecallbis  n'efl  que  le  Lathyrus  radice  tu- 
ieroj^f  tfcultnt&f  d'où  Ton  tire  un  ali- 
ment extrêmement  compade,  &  que 
Sibbaldus  a  pu  prendre  pour  une  efpe- 
ce  de  truffe  :  je  ne  doute  nullement  que 
la  poudre  nutritive  qu'on  en  pourroit 
faire ,  ne  l'emportât  fur  toutes  celles  dont 
là  compofition  eft  icounue  jufqu'à  pré- 
fenc  ... 

Tant  il  eft  vrai  que  les  Sauvages  ont 
^u  dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les 
pays,  les  mênjies  befoins  Cm  les  mêmes 
rpffources. 
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CHAPITRE    XXVII- 

Du  défaut  des  mots  nuntkriqms  jchc[  les 

Américains^ 

JL/E  critique  a  beaucoup  differté  furies 
mots  numériques  C^ )  :  îl  tâche  de  prouver, 
que  le  défaut  de  ces  mots  n'eft  pas^dans 
les  Américains,  un  effet  de  Jeurftupidi- 
té ,  comme  l'auteur  le  dit  :  il  prétend  en- 
fuite  que  ces  peuples  font  de   grands 

acomptes  en  fe  fervant  de.  leurs  doigts , 

'      "    <.   ■  .  •  *  ,       ' 

''  (a)  Aaq^sfaDifl*^mio&depttislap;i25)uf«. 

-  ^  'de 


d^caillowxi  d«  noix^  ou  de  .cordons. 
ffiais  comment  eû-il  ppflîble  qu'il  n'ait' 
pas  mieux  faifi  le  point  de  ma  difficulté  f 
^ui  fe  réduit  à  ceci. 

Les  Américains  ne  favemcomptef  juC- 
iqu'à  vingt  fans  employer  continuelle- 
ment des  lignes  matériels  ou  repréfen- 
tatifs  pour  fuppléer  aux  idées  des  va-' 
leurs. 

Les  peuples  de  notre  continent  comp-' 
tent  des  millions  fails  employer  des  fi-' 
gnes  matériels. 

Otez  à  un  Américain  fes  inftrumencs,. 
&  il  ne  iaura  plus  compter  ,au  delà  de 
trois  :  il  n'aura  aucune  idée  de  la  valeur. 
de  mille,  hormis  qu'on  ne  la  lui  xnon* 
tre  par  des  objjets  fenlibles*  jufqu'à  là 
miliieme  unité  ;  afin  d'exciter  en  lui  au- 
tant d'idées  qu'on  lui  fait,  éprouver  de 
ienfations.  ,7 

Le  critique  s'imagine  que  la  difficulté 
ce  coçceme  que  le  défaut  de  mots  ;.mais 
çlle  concerne  bien  plus^  le.  défaut  de 
conceptions;  &  cela  eft  fî  çiûr ,  qiie^  ^ 
ces  barbares  avoiént  eu.  des  potions  pré-, 
cifes  dès  valeurs  numérales,  I^s  aurt^énç 
inventé  les  termes,  pour  les.  exprimer  4 
auflî  bien  que  nous.  Qt  comà\e  ils  ri'onç 
pas  inventé  ces.termeâ,  il  s'ei)J^iif  qu'il^' 

n'ont  pas  eu  les  notionii  i^H^^^^  l?ô^ 
cela.  C'efl  une  vériûble  ffupidité.    . 

Le  critique  s'imaginCj  .e.ncoi;ç)qiie  nous 

aurions  pu  nous  païfer*  d*invémer  d^ 

Tome  lli:    '       ^  -      f ^ 
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ijiots  pour  compter  au-delà  de  dix ,  pulf- 
u*on  àuroit  pu  dire  trois  fois  dix  au  lieu 
e  trente ,  comme  les  Sauvages»  Oui ,  fî 
nous  n'avions  pas  de  grands  comptes  à 
faire;  mais  quand  il  s'agit  de  mille,  mil- 
lion ,  milliard ,  il  faut  néceffairemeiît 
des  termes  ;  fans  quoi  on  feroit  réduit  à 
(employer  fans  cène  les  fignes  matériels  ^ 
6c  alors  nous  n'aurions  fur  les  Sauvages 
aucune  fupériorité;  mais  comme  nous 
^^vons  cette  fupériorité  fur  eux ,  il  faut 
avouer  que  nous  l'avons,  &  ne  pas  dit- 
yuter  fur  des  chofes  inconteftables. 

Le  critique  s'imagine  encore  pouvoir 
jûftifierles  Américains ,  en  affurantque 
pour  faire  nos  calculs,  nous  n'employons 
que  dix  fîgnes ,  ou  dix  notes  d'Arithmé- 
tique écrite  ;  mais  qu'importe  le  nombre 
des  chiffres  dont  nous  nous  fervonsf 
puifque  .nous  avons  des  mots  numéri- 
ques pour  compter  une  fotnme  quei* 
conque  ;  Çc  que  les  Américains  n'ont  pas 
des  mots  numériques,  La  différence  qu'il 
y  a  entp^eux  &'n6us,  eft  telle  qu'ils  aoi- 
vent  cHiffrei*  lorfqii'iils  comptent  juiqu^ 
vingt,  &  qiie  nous  comptons  fans  chif- 
frer': nous  Remployons  nos  notes  d'A- 
rithmétique, qiïe  quand  nous  calculons  : 
car  hors  de]  l'opération  du  calcul ,  nous 
pouvons  éçnre  nos  ihots  numériques  tout 
comme  nous  les  prononçons. 
;  Nous  voyons  par  un  paffagede  VîtrUvc 
fç  de  quelques  autres  ^  quie  les .  anciens 
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I  avoîeftt  dé ja  ob&rvé'qua  La{  prqgreiliiM 
décuple  que  toutes  les  naciom  policées 
de  notre  continent  ont  adoptée  ^  eft  une 
preuve  que  rôn  a  cônaihencé  par  em- 
ployer les  doîgts^cooimé  le  font  les  Amé- 
ricains j  qui  en  font  reliés  là;  &  dans 
Tanclen  TVJoadfe,,  r^rithmétique  a  été 
fi- tôt  perfedibnn^êe ,,  J&  les  mots  numé- 
riques font  Jî .anciens,  qu^'aucun  Auteur 
a'a  -jamais  ûi  m  qu^nd,  ni  jpar  qui  ils 
ont  été  primitivement  invent^^;  ils  exis- 
tent donc  de  temps  immémorial.  £)ans 
un  des  i^us  andiîns  livres  que  noUScon- 
lïoiffions,  ôcqui  eft  indubitablement  le 
Skajlah(^a)y  q.ï\  frauve  déjà  des  mots  nu-. 

(a)  Paar ,  mille  t^  Lac kienz  mUie ,  D'vxiacs 
million,  Pàar  par  Paar  mile  ie  m\lé.  Sattec 
Joqut  période  de  3^  lac^  ;  de^  force  que  datis 
rindien  moderne~on  peut  exprimer  en  un  feul 
mot  un  (erme de  5  «  aoo ,  tsoo  aii«,  .^  * 

Il  e?ft  ftitp^nant  que  des  Sàvapts ,  «n  faî*. 
fiiDt  4'àiaa.l^fe  d*Bn  Ffragiacnï4eÙiïi^<?i/tf<  itt 
*Hindoiiip^f  M.  Alex.  Dow ,  .aient  noii-ifeufe- 
meûtattaqu^i'amiquitédececperM.Dow'noai- 
tkie  le  J'^i^^zy^^/iviais  qu'ils  aienieàcbœaiitaqiié 
t'afttT^quité  des  îtidiens  eh  g<$nérai';  en  fouteaaac 

Stfils  tfbnr  reçu  leur  Pàiîalbpliie»quei  des 
rte*8  ,'  Ôcque  4euT  légiflatcur  a'a  »v^ca:(iue 
^$pe;é\i  tôuip  àU'  pliis  lOeOf  ans  ayant  noiireiiire* 
Tôdt  '<3aUi  aff  ^tffi^'c  di&pc  il*  *  /puifqaWrà^ 
<ipc^  4ie  .-^arte  fikkidi^èuxocoiDBie  d^ïv  pèupl« 
ftrt€0ebrf^  ni  -niômèjotit.'  coqnu.'  Hérndpcft 
jravôit  voyagé  en  Afie  que  jufqu'à  BafejPÏOûtU 

P  z  ' 


inériq^es:,  porœs^asi-d^lK^ dû- terme -ic 
millicn   dans  ia  progreflÎQft  dctfupl^  * 


ninûil  n'a pucounojtfM fond le^Irtdjens:  il  «.e(f 
content^  de  lapport^  ce  gaM  eh  ayoït  oui  dirp, 
iOr  cbmme  Hérodote  aemrje  pas.  du  .toutde^ 
Chinois  .:il  s^enfuît .  fejoh  tes  &^a"\5.1^-.>  W 
les  Chinois'né  forit  >*  forc^atoens.  Je  dis  que 
^e  pareilles  conféqueuces  font?  atifardes.  ^ 
i  Oirinc  à  la^Philbfopîiie  dôs  Grfecs ,  1^  In, 
diew  n'en  «nt  eméftdu  parier  poot  M^^W^^ 
fois  que  du  temps  de  Pyth^gore  ;  c'cft  Pytha- 
£ore  qui  a  adopté  les^  fenûments  des  l^^^f^* 
&  nol  l^s  Indiens  ceux  de  Pych?|ore.  Auffi 
ClémeÂi  d* Alexandrie  prpuve  .  c.rfl.  ^i^qu^ 
toute  laThilôfdphié  Gfe^ùè  Véhoitsle  i^ONenc: 
On  voit  dans  Strabon  &  dans  Pline  >  que  du 
iempV  a^Alekand  re^•  -lert^mTôToPîa!^ 
ooiew  déjà  fujrnw  pi«dl  ^  ïcpçAoiçnJ  ?Ç>io. 
Icilàu  bout  ié  leur  fiecs  >.  comète  iw.  .tpot  eiv 
cofèau^jpurdThuL  Or.iJ$n'ont.çeci!aiô^e»K^^ 
upprwcesfpéculatiojis-JàaesGreçs.  .-.:.' 
•  Quant  4tf  lég^lateuc  dçs:Ind«nf;<  m  Wlf 
cVairemeptîqoe ieîsA'y^ow  dantje  vi^nl^eipai- 
icr , .ontcïhfoBdï*  B^udha  oii So^mpaa^odoç^ 
«vec-Bramah.  .Bpudha  vivoic  vers  ratt.xeoç 
»vaar  notre  éra;  mai^  il  nVété'^uîWCPrrHBr 
teur )de<Hanciettne dcMftrçîe ,  Sc,tK>.n:Uat.f9nd^ 
leur.  Il  cft  étonnant  qu'on  te  cçflfe  e^i^Eotopç 
iie.difputer  aux  Orientaux  leiM^etîtaîiiHé  iâ  ati. 
taquer  Paiithenotcitê  de.kurs  Itvies.  DèSflQP 
lçs\Zends  furçntappptiés;^.Eturop^4Pil>^7<^^ 
M.  Brucker  le%  «itaqii'axoçimp'dès  Wioes- gpq?- 
rryidifs.»:ifansrles-avoirf.jamaî$i^ûs..  ^u,  -'^O^X. 
écs  Zends.  foac:bieûl  fâusf  mbde/uei  JlMiit' 
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^pendant  que  les.  Amérkains  ft'oîit  p^$ 
^ncoire  des  mots  numériques,  portés  au 
delà  du  terme  de  trois ,  dans  la  plupart 
des  provinces ,  comme  cela  a  été  véri-* 
Hé  par  les  recherches  de  M.  de  la  Conr 
damine ,  qu'on  a  cru ,  à  ce  que  dit  Dom 
Pernety ,  trop  légèrement  :  mais  a-t-il 
donc  lui-même  fait  des  recherches  qui 
foient  plus  fûres?  Non: fans  doute;  ^ 
ii*eh  A  fait  aucune",  &  il  parlé  de  tout 
ceti  comme  il.  a  parlé  des  monnoies> 
fans  connoître  feulement  le  point  de  la 
tiiâîculté.  y     ■  ■ 

On  a  prétendu  que  la  progreffion  dér 
<:uple,  quoique  géûéralement  fuivie, 
^^dft-c^pendant  pas  celle  qu'il  falloit  fui^ 
yre  ;  parce  qu'elle  fte  renferma  que  deui: 
iiivifidris  ;  tandis  que  la  progreffion  par 
douzaine  contient  quatre  divisons  par  2^ 
3 ,  4 , 4.  Il  éft  fur  qtie  Cela  eût  facilité  dp 
certaines  opérations  de  calcul  ;  mais  Ta- 
avantage  en  lui-même  n'ell  pas  aflez 
l^ratid ,  pour  que  jamais  aucun  peuple 
•ait  été  tenté  de^hanger  pour  cela  fa  pro* 
^reffiôn  ;  ce^ui  ferôit  naême ,  à  ce  que 
je  crois ,  impoffible.   ^  » 

'  Le  critique ,  fôit  pai^  inadvertance  ^ 
foit  par  quetqué  nlotif  particulier ,  aflu- 
re  que  l'Auteur  des  Recherches  Fhilofophî* 
qufSy  a  dit,  que  les  Américains,  pour 
exprimer  le  nomârâ  vingt ,  fe  fervent  des 
Hoigts  des  mains  d»  des  pieds.  Il  n'y  a  pas 
"Un  înoc  de  tout  cela  dans  les  Recherchés 
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ffaiefûphiques  :  l'Auteur  ayant  faîr^  avaivr 
^eae  commencer  fondivrey  quelques  re>- 
ch^rche^AirFétacdeFarithmétique  chez 
dififéremès  nations  iauvages  y  n'en  a  pas 
découvert  une  feule,  qui.  eût  la  ppogrefi- 
Jio»  par  vingtaine  :  il  n'y  a  pas  non  plus  ^ 
clans  le  Monde  entier ,  une  peuple  police 
qui  fe  ferve  de  cette  progreffion-là; 
preuve  manifeibe  que   l'on  n'a  îamais 
employé  les  doigts  des  pieds  :  car  en  ce 
cas ,  au  lieu  d'avoir*  la  progreffion  par 
«iizaine^  on  auroit  par-tout  adopté  celle 
par  vingtaine:  fi  dans  une  ifle  fort  éloi- 
gnée du  continent^  il  eut  exifté  une  race 
t'Hommes  fexdigitaires^ces  honinnies-là 
€uioienr  adopté  ^  dansleucs  cakuls-^  la 
jprogrcffioii  par  douzaine, 
i    Le  critique  fe  trompe  encore,  loffqu'il 
|>arle  des  tailles  du  bâton  fendu  :  il  n'eft 
paî  vrai  que  ces  inftruments  foient  em- 
ployés   ea  Europe  uniquement   pour 
compter.  On  les  emploie ,  afin  que  l'ai- 
cheteur,.qur  prend  beaucoup  d'articles 
^ull  ne  paie  pas  fur  le  champ ,,  foit  cep- 
tain  delà  bon Qrefqi  du  vendeur >  carik 
ont  chacun  une  moitié  de  cette  efpece 
/de  regiftré  de  bois  :  on  ne  peut  mar- 
quer le  Cgne  delà  dette.,  ou  faire  des 
^entaillures ,.  que  quand  les  deux  pa^rties 
du  baron  fon^  exactement,  jointes.:  finon^ 
le  vendeur  frauduleux  po^irroir avoir  fur 
la  moitié  de  f^  taiUe  pUis  d'articles  que 
Tacheceur  i  &  c'eiit  iuftemcnt^our.  pié- 
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venir  cette  fraude ,  qu'on  le  fert  de  ces 
inilrutnents,  qui  ont  plus  de  force  que  les 
écritures,  ou  ils  ont  la  même  force  quo 
les  chiffres  entrelacés ,  ou  les  parafes 
coupées  par  le  milieu ,  &  cju^on  rejoint 
cnfuite  pour  voir  fi  les  traits  fe  rappor* 
tenc  avec  juitefre ,  comme  on  le  pratique 
dans  quelques  Monts  de  piété ,  ou  dans 
quelques  Lombards  d'Italie  »  &  comme 
les  Algériens  le  pratiquent  aufli  à  Té- 
g^ard  des  pafle-ports  des  navires,  d'un 
pavillon  avec  lequel  ils  ne  font  pas  en 
guerre  :  le  paife-'port  de  la  Hoïlande  avec 
Alger  a  long-temps  été  un  vaiflfeau  avec 
tous  fes  agrêts  &  tous  fes  cordages: oh 
coupoit  Cette  efpece  d^eflampe  par;  le 
milieu  :  le  corfaire  en  avoit  une  moitié'^ 
£c  le  marchand  l'autre  :  à  l'exhibition  , 
on  ne  failoit  que  joindre  les  partie*? 
coupées^  pour  voir  fi  les  cordages.  & 
les  agrêts^  qui  tenoientlieu  de  chiffre, 
fe  réuniflbient.  Les  Algériens  ne  fachaiït 

Î)as  lire  les  écritures  Européennes  ,  &; 
es  Européens  ne  fâchant  lire  les  écri- 
tures d'Alger^  on  a  employé  la  méthode 
dont  je  viens  de  parler;  &  cette  métho- 
de, eft ,  ainfi  que  celle  du  bâton  fendu, 
tout  ce  qu'on  Douvoit  imaginer  de  plus 
fort  contre  la  fraude^ 

Le  critique  a  donc  eti  tort  de  citer 
ces  inftruments  comme  des  inftruments 
de  calcul:  je  ne  fais  même  comment  l'i^* 
dée  a  pu  lui  en  venir  ;  &  pour  rendre 

P  4 
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3'inadvertance  compiette,  il  ajoute  qifa- 
'vec  ces  tailles  on  pourroit  ppuffer  le 
calcul  à  des  millions;  comme  s'il  étoît 
Surprenant  de  voir  faire  un  million  de 
crans  dans  des  bâtons  f  Quand  il  s'agit 
de  faire  le  compte ,  il  faut  bien  que  le 
vendeur  &  l'acheteur  fe  fervent  en- 
tr'eux  des  mots  numériques  :  Fun  pour 
énoncer  le  total  de  la  dette,  &  l'autre 
pour  énoncer  le  total  du  paiement. 

Je  laiffe  après  cela  à  ju^er  à  tout  hom?- 
çie  raifonnable ,  fi  le  befoin ,  ôti  font  le$ 
Américains,  de  fefervirde  fignes  ma^ 
^ériels  ou  repréfentatifs  powr  fuppléer 
aii  défaut  des  mots  numériques,  n'eil  pas 
^he  grande  preuve  de  leur  JKupiàité. 


*^ 
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'/)e  Vétut  des  firis  chei  les  Péruviens ,  au 
temfs  de  La  découverte  de  leurfays. 

€■ 
£tte  manière  de  critiquer  ne    me 

'paroît  pas  être  bonne,  là  où  l'on  fuppri^ 

me  les  preuves  dont  l'Auteur  fe  fert ,  & 

tm  on  le  combat^nfuite ,  comme  s'il  n'a- 

voit  pas  cité  des  preuves. 

•    L'auteur  à  dit  que ,  fous  les  Incas  ,  il 

n'y  avoit  pas  de  villes  dans  le  Pérou , 

liormis  Cufco  ;  &il  cite  Zarate  donc  vûi« 

ti  encote  une  fois  les  cefme^.       .e 


DES  REeïlKtlCHÊS  PHIlOS.  &C.   34,5 

'  '  Iln'y  avait ,  fous  les  Incas  *,  d'ans  tout  h 
Pérou  ^  nucun  lieU  habité  par^  les  Indiens  , 
'Çui  eûtformtde  vilh  :  Cujco  étoitla  feu* 

U  ia>. 

Mais  ,  dit  le  critique,  vous  ne  deviez 

tpâs  citer  ici  Zârate  ;  vous  devieztriter  le 

P.  Feuillée ,  qui  iaîl'are  qu'il  y  a  eu ,  dans 

:c€    pays,  une   ville   plus  grande  qute 

Paris ,  dont  on  ignore  le  nom. 

A  tout  cela  je  réponds  :  qu'il  faut  pré- 
férer un  Auteur  contemporain ,  qui ,  paV 
ion  emploi ,  étoit  obligé  de  connoître 
toutes  les  habitations  dû  Pérou  ;  puit 
^îqu'iby  devoir  lever  ie  tribut ,  à  un  voya- 
^Sfeur  td  ^ue  le  P.  Feuillée  ^  venu  àpeti 
opths  deux  ,  cents  anfs  apriès  Zàrate.  Je  ré- 
g[>ônds  encore ,  qu'il  eft  difficile  d'ajoil-* 
tei^foi  à  l'exiftencfe  des  ^tandes  villes 
^ont  on  ignbre4enôm,  &  qui  ne  font 
•marquées ,  fur  aucune  ca^e  que  nous 
^yons  de  ce  pays-là^  Le  P.  Feuillée  a-t-R 
idonc  Vu  cette  ville  langme  de  cinq  lifeues 
entre  Callo  &J-iima,?  Non  Ikns. douté, 
-Zarate,  qui  auroit'dû  là  toir,  lieTa  pas 
îvue:  Garcilfiffoi  qùiaùroit  dû  la  con- 
-iioîtte  ne  Ta  pas  connue ,  &  cepen* 
liant  U  étoit  né  au  Peraui  c'eft  comme  fi 
•en  Normand  n'avpît  jamais  oui  parler 
•de  R(i^uen  ;  Don  Jjuan ,  qui  âuroît  dû  en 
voir  l^s  rùirites^iieles  a  poliit  vues.  Si  ^ 
-tout  cela!  ^pn-â-joute ,  qtf  Acofta  n'a  psfj 


^ 
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connu  cette  ville  plus  grande  que  Par» 
entre  Linota  &  Calka,  alors  on  coilt- 
jrenàra  au  moins  que  l'Auteur  àesRer- 
cherches  Fhilofàphiquês  z  eu  de  fortes  rat- 
ions poux  n'en  riea  dk^. 

Le  E.  Feuiltée   ètoit  un  fort  hcmnèt^ 

homme  qjii  cultivoit  des-  fciences  utiles  ; 

inais  il.  av.oit  conferyé.un  ^rand  reâe  de 

cet  efprit  ae  petit  eiïe  &de  crédufiré,  que 

les  jeunes  giens  puifent  dans  les  ordres 

'monafliques  ^  où  il  faut  tout  i^criêer:à 

fon  falut ,.  iuCqu'su  une  partie  même  de 

fa  raifonJl  n*y  a  qu'à  voir  ce  que  le  P. 

Peuiltée  dit  des  Céfarècns  y  &.  de  tant 

'd'autres  chofes  i  pour  fe  coiiyaificre  de 

ia  facilité  à  croire ,  Ôc.de  fa»  iiégligence 

a  examiner  tout  ce  qui^  a'avoit  pas  ua. 

"rapport  direû  av£[cl!hiiloire  naturelle* 

Quand  Me.  critique.parle  des  arts  de5 

'péruvîeps  ^  -Une  conçoit  pa^  qv^iiefi  inar 

poffibWde  'fë  forn^er  là-deffus  dés  idées 

'çlairea,  'qu'on  parlant  touajpurs  dajns  ua 

îens  relatif.' 

\  \  SirfQncoîx^are  les Eçj^Ucviens aux^Iro- 
^^uois,  alo^rs.Qn  trouverafaçs  doute  qu'ils 
ytoîent  à .  de  certains  égards  bien,  Ay>à- 
•^ieurs  aux  Troq^ois  ;  jcçiais*  fi  on  les  cpnv 
[jare  aux.  peuçjîes  dç,  rJKurope  du  IHzie*- 
toe  fieçlè , /alors  on  txçuyeçi  qu'ils  n'ar 
Voient 'ui  induftxie  ,  jîj  âtts^  ni  fcieuces. 
ir&ne  favoient  ni  lire  ,,  ni.  écrira  ;  ils  n'ar 
voièriti  pas  découvert  Fart  de  travailler 

.  i 
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'^iVol^nt  point,  comment  Vaurount-ils  donc 
travaillé  ?  A  cela  je  réponds,qu'il  faut  être 
peu  verfé  dans  1  hiftoire  du  Pérou ,  pour 
faire  de  telles  objeftions  ;  voyons  donc 
û  les  Péruviens  manquoient  de  fer  ,  ou 
s'ils  manquoient  de  Tart  de  le  forger. 
Voici  les  termes  de  GarcilafTo. 

„Les  Indiens  du  Pérou  nWoient  point 
„  de  connoiffance  dans  les  Arts ,  &  fe 
„  trouvoîent  privés  de  plufieurs  chofes 
„  néceflaîres à  la  vie:  ils  avoienrbeau^ 
ff  coup  de  forges  où  Ton  travailloit  fans^ 
„ccSe  »  cependant  ils  mettoient  mal  eU' 
^,  œuvre  les  métaux.  Quant  au  fer ,  ils  eof 
^  avoient  pluGeurs  mines;  mais  ils  nefa-^ 
,>  voient  pas  en  faire  ufage  ;  au  lieu  d'é» 
^,  faire  des  outils  ^  ils  en  fbrmpient  des 
,^pierres  fort  dures.  ,,C^) 

Ils  avoieDC  donc  du  fer;,  mais  ils- 
étoient  fi  éloignés  d'être  parvenus  à  Iç 
jendre  malléable  ^  qu'ils  ignoroient  jaf- 
qu'au  moyen  de  le  purgjer  de  (es  fcories,. 
enFécumant  dans  des  fourneaux  de  fon- 
te ;.  car  ces  pierres  ^qu'ils- en  fbrmoient  , 
étoient  des  mafles  de  fet  impur  ,  &  qui 
0e  pouvoient  pas  leur  être  d'un  plus 
grand*  uiàgje  que  les  cailloux  ordiiigi-^ 
j:es;  j        .      . 

Si  Ton  obferve  ,.  d'après  le  Hoâexxt 
Krafft ,  que  les  Hottentots  ^  fans  fortir  de- 
là viefauvage,  lavvoient  forger  Te  fer  ^. 
^— ^^— ■  ——————— 
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'on  fera  d'autant  plus  étonné  que  les  P^ 
ruviens  réunis  en  une  efpeceaefociécé, 
n'aient  pas  eu  affez  de  pénétration  pour 
découvrir  une  chofe  fi  facile  à  trouver  5 
car  toutes  les  nations  de  notre  ancien 
•continent,  ayant  une  fois  trouvé  les  mi- 
nes de  fer  ,  ont  d'abord  eu  Tinduttrie  de 
le  forger;  &  la  recherche  ouladécou-* 
-verte  des  mines  a  dû  leur  coûter  beair- 
xoup  plus  de  temps ,  que  Tart  de  travail- 
ler le  métal. 

Quand  j'obferve  que  les  Péruviens 
avoisnt  commencé  par  employer  premié* 
'tement  Tor ,  que  de  Tor  ils  étoient  par^ 
Venus  à  fondre  l'argent ,  que  de  rargent 
ils  étoient  parvenus  à  fondre  le  cuivre, 
&  que  du  cuivre  ils  étoient  parvenus  à 
connoitre  le  fer  fans  pouvoir  le  fondre  1 
alors  il  xHe  femble  que ,  fi  la  progreffion 
)de  la  Métallurgie  a  été  la  n\ême  dans 
ïîotré  continent ,  il  ne  faut  pas  chercher 
ailleurs  que  dans  les  époques  de  cet  art^ 
fzm  lenuel  les  hommes  ne  font  rien  , To- 
rigine  de  la  tradition  fur  les  q[uatre  âges 
du  Monde ,  de  forte  que  le  fiecle  ou  l'âge 
fl'or  n'a  été  que  ce  temps  où  on  ne  con- 
Hoiffoit'encore  d'a^utre  métal  que  Tôr ,  oi 
qu'on  ne  fa  voit  encore  travailler  d'aune 
imétal  que  l'or*  Quand  les  Poètes  font 
ftirvenus ,  A  qu'ils  ont  expliqué  allégoif- 
quementles  progrès  de  la  Métallurgie  , 
iin'éioit  plus  poffibled'y  rien  compren- 
dre. Cependant  il  n'y  a  pas  de  doute  4ue 
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'prefque  tous  les  peuples  n'aient  conntt 
y[e  cuivre  avant  le  fer,&  Tor  avant  le 
<:uivre  :  non-fefulèment  Tor,  étant  le  plus 
"^facile  des  vrais  métaux  à  fondre ,  a  dA 
^tre  employé  le  premier  ;  mais  c*eft  en- 
core le  premier  dont  les  hommes  auront 
«connu  Texiftence  par  les  paillettes  qu'ils 
»en  auront  vues  dans  tant  de   rivières', 
'dans  tant  de  fleuves  qui  en  charient.  Je 
•fais  bien ,  que  ceux  qui  fuivent  le  fenti^ 
ment  du  Poëte  Lucrèce  ,  attribuent  la 
découverte  des  métaux  aux  volcans,  auik 
incendies  fortuits,  qui  ont  mis  par  ha*- 
zard  en  fufion  des  filons  ou  des  veines 
«nétalliques  ;  mais  cela  me  paroît  être 
Tine  pure  imagination  :  car  qu'on  slk 
Commencé  par  ramaffer  les  paillettes  dek 
Tivieres  avant  que  d'ouvrir  des  mines, 
t'eft  un  fait  indubitable  ,&  atteftédans 
le  langage  des  Poètes  même,  par  la  To^ 
Ton  d'or. 

Quand  les  hommes  n'ont  encore  eii 
•d'autre  métal  qUe  l'or ,  il  n'eft  pas  pofft- 
■ble  qu'ils  aient  été  quelque  chofede  plifs 
que  Sauvages  :  auffi  toutes  les  peintures, 
que  les  Poètes  ont 'faites  de  leur  âge  d'or, 
fie  fontdans  le  fond  que  des  defcripcioit^ 
de  la  vie  fauVage ,  c'eft-à-dire ,  du  pire 
-de  tous  les  états  ôh  l'efpece  humaines 
"puifle  être  réduite  ;  mais  comme  ces 
1^)ëtes  n'avoiefet  jamais  vu  de  vrais Sail- 
▼ayes  ,4^-11'^  pas  écofmant  qu'ils  foienc 
tombés^  en  décrivant  letirfiecie  àTbt^ 
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dans  des  cpntradiâîons  puériles  ,comBie 
Ovide ,  qui  commence  par  dire  que  les 
Jiommes  vivoient  alors  de  glands  de 
chêne ,  de  mûres  de  ronces  ,  de  cornouil- 
les.^  de  fraifes  &  d'arboufes^  &enfuite 
il  ajoute ,  comme  s'il  avoir  oublié  ce 
qu'il  venoit  de  dire ,  qu'alors  les  terres 
incultes  fe  couvroient  d'elles-mêmes  de 
mpiiTons  abondantes ,  &  que  àe$  fleuves 
de  neâar  &  de  lait  couloient  par-tout. 
Et  cependant  on  broutoit  des  glands ,  ce 
qui  eft  vrai  à  la  lettre  ;  car  ,  fans  le  fer 
ou  le  cuivre ,  on  ne  peut  guère  ,  dans 
les  pays  du  Nord ,  cultiver  les  terres. 

Je  ne  dis  pas  que  les  âges.des  métaux 
aient  été  les  mêmes  pour  tous  les  peu- 
ples :  cela  eft  abfolument  abfurde ,  &  on^ 
a  vu  par  la  découverte  de  l'Amérique^ 
que  les  Péruviens  étoient  à  peine  entrés» 
^ans  leur  (lecle  de  cuivre. 

Les  Chinois  -,  connoiflant  déjà  le  fes' 
&  la  câftine  du  temps  d'Yao  ^  étoient 
à^ns  leur  âge  de  fer  ^  locfque  de  certains 
peuples  d'Occident  n'étoient  peut-être 
encore  que  dans  leur  (iecle  d'onHérodote 
.aiTure  que  de  fon  temps  il  y  avoit  une 
immenfe  quantité  d'or  dans  ce  pays 
qu'il  appelle,  le  Nord  de  l'Europe  Ctf)»'- 
ce  qjui  ièroit  étonnant ,  fi  Hérodote  avoit 
été  bien  inilruit:  mais  il  y  a  toutea^pa- 
sence  qu'il  entendoit  parler  de  l'Efpagne 


^    i^A)Liira£Ur 
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•^u'ilrie  coûnoiflbit  pas ,  ou  quedecer-i^ 
tains  fleuves  du  Nord  de  l'Europe  cha^ 
rioient  alors  plus  de  paillettes  d'or  qu'au* 
jourd'hui  :  cependant  le  Rhin  en  charie^ 
encore  beaucoup ,  &on  vient  d'jr  établir 
depuis  peu  de  petites  pêcheries  qui ,  eik 
jaifon  du  petit  nombre  d'ouvriers  qu'oa 
y  occupe .,  ne  laiflent  pas  de  nendre  i 
mais  c'eil;  une  mauvaife  occupation.. 

J'efpere  qu'on  me  pardonnera  cette 
iopgue  dtgreflîon.  Je  reviens  aux  Péra- 
viens.  Si  le  fer  feul  leur  eût  manqué ,  Se 
que  refprit.&  l'intelligence  ne  leureufi- 
&m pas  manqué^  ils  le  feroient  élevés > 
indépendamment  dejce  fecours,  à  un  cer- 
tain point  dans  le&fciences,  mais  leur  pc» 
de  progrès  dans  les:  fciences  eft.  atteftâ 
par  le  défaut  des  mots  néceflfaires  pour 
exprimer  les  notioBs  mx)rales  &''métar> 
phyfiques  :  ainfi  que  leur  peu  de  progrès 
dans  la  légiflation  &la  police  ,  eilattef-- 
té  par  te  défaurde  1»  monnoie. 

Si,  après  tout  ceta,  on  confîdere  l'é- 
tat des  arts  &  des  fciences  chez  les  peuf- 
j0es  de  l'Europe  ôc  de  l'Afie  aufeizie- 
'.me  fiecle,.  on  verra  que  les  Péruyien;^- 
étoient  en  toutes  choies  très-inférieurs- 
aux  nations  policées  de  notre  continent. 
Tel-  eft'  le»phéttoraene  qui  a  tant  furpne. 
r Auteur  des  K^thercHts PlAlcfophiqms yOc. 
qull  a. tâché  d'expliquer  dans  ion  li^ 

\  ^dâ^j^dit-QÇ^^^ila  fu££rimé  «&iai^ 
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favorables  aux  Péruviens  C^>.  Je  répohdtt 
'  ^ue  cela  n'efl   pas  vrai  y  &  d'ailieufS 
<}uand  il  auroit  dk  tout  ce  qu'il  favoic-^ 
^uand  il  auroit  compilé  tout  ce  que  les 
Hiftoriens  du  Pérou  oiit  dit  de  vrai  &  dje 
faux  y  il  en  réfulteroit  toujours  que  let 
(Péruviens  ne  favoient  ni  lire^  ni  écrire  ^ 
^qu'ils  ne  connoifibient  pas  V^crt  de  iox^ 
ger  le  fer ,  qu'ils  n'avoient  pas  de  moti^ 
dans  leurlangue^  pour  exprimer  ^^42<r«, 
\d.dturk  y  la  matière,  &c.  &  qu'ils  ne ia- 
voient  compter  fans  employer  des  fîgnes 
-matériels  ou  repréfentadfs ,  pour  fup- 
4pléer  aux  termes  numéricjues  qui  leur 
^nanquoient.  Cependant  ils  iiabitoient 
xine  partie  de  notre  Globe ,  ils  reflem- 
l>loient  parfaitement  aux  habitants  de 
'tiotre  hémifphere ,  par  la    figure   ex- 
irérieure^  à  la  barbe  près,  &  ils  étoienc 
^néanmoins  infiniment  plus  ftupideSj  in- 
""— — — ■i^»^-i^Mi^—  I   I    I  I ■  .1  ■        Il    11,1  I, 

(a)  Je  ne  conçois  den  aux  iInplltacioDsd^ 
.fritique':  il  veut  abfolument  que  rÀuteur  ait 
iupprimé  des  faits  pour  rabaifTer  d'autant  mieujt 
les  Péruviens  ,  tand  s  que  cet  aUteur  a  revif^-i 
diqué  à  ce  peuple  le  fecret  de  durcir  le  cuivre^ 
*que  le  Comte  de  Caylits  loi  a  dîfputé .,  en  affit- 
*nmt  poficivem.eut  qu^un  tel  fecret  ne  ponvotc 
4kVolr  été  en  ufage^^rmi  une  nation  aum  abriu 
aie  que  les  Péruviens.  0u  le  critique  o'a  ffî 
^tompris  <jelà  ^  où  il  ne  Ta  {)as  lu  dj^ns  l^ouyçagjs 
^u^il^  ^cca^ué  :  il  n'y  a  abfolument  pas  de  nur 
lieu,  Q^ue  feroit-ce  donc  lï  TAuteûr  avôit  adopt'é 
le  fentiment  du  Coipte  de  Caylus  %  Alors  il  eûi 

Wnh-iHAâdfhi^  4tt  Péniviett  à^tMiite'ttttCt 
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'fîhîtncrit  moins  induftrieux ,  infinimeîif 
moim  inventifs ,  que  les  habitants  de  nô- 
tre hémifphere,qui  fa  voient  tout  ce  qiHî 
les  Péruviens  ignoroient ,  &  qui  fa  voient 
•ei^core  mieux  qu'eux,  ces chofes  mêmes 
qu'ils  fa  voient* 

je  dis  qu'on  ne  peut  mettre  en  parât- 
•lele  ces  deux    efpeces  d'hommes ,  puif- 
•que' tout  l'avantage  eft  d'un  côté,  com- 
«ne  l'événement  ne  l'a  malheureufement 
que  trop  démontré.  Oh  ne  vit  jamais 
tant  de  force  contre  tant  de  foibkflè ,  ni 
tant  de  courage  contre  tant  de  pufillafltï- 
tnité.  En  vain  le  critique  fe  téurmente-t- 
il  à  objeôer  fans  ceffe  que  les  Américain» 
dévoient  fuccomber^  parce  qu'ils  n'a* 
voient  pas  nos  épées ,  nos  fufils ,  nos  ca^ 
lions  ,  nos  vaifleaux  de  guerre  ,  nos  for- 
tifications ,  nos   méchaniques.  Oui  fanS 
doute  ,  c'eft  précifémem  parce    qu'ils 
étoient  très  -  inférieurs  aux  Européens-. 
Ainfi  on  revient,  par  Un  cercle  vicieux 
ou  une  pétition  de  principe,  au  point 
d'où  oneft  parti  ;  &  U  difficulté  confiftè 
toujours  à  Éi voir ,  pourquoi  les  peuples 
de  notre  continent  avoiènt  tant  d'înduf- 
trie,   pendant  que  les  Américains  eri 
avoient  fi  peu  ou  prelque  pas  du  tout.  Or 
comme  la  diflficulté  eft  toujours  1^  mê- 
me ,^  la  folution  eft  auflî  la  même  :  îesf 
Américains  étant  une  race   d'hommei 
dégénérée  de  l'efpece  humaine ,  ce  qui 
étoh  paiTible  aux  Européens ,  étoii  inu 
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poflibie  pour  eux.  Si  lesCàraiibes  étoiedt 
venus ,  dans  leurs  canots ,  attaquer  TEf- 
pagne ,  comme  les  Efpagnols  ont  été 
attaquer  l'Amçriqi:^  ,  ces  Caraïbes  euf- 
fent  été  exterminés,  jufqu'au  dernier, 
avant  que  d'avoir  vu  les  clochers  de 
Séville. 

Quand  on  lit  attentivement  les  écri- 
vains Efpagnols ,  on  voit  qu'ils  ont  trè^ 
bien  compris ,  que  le  plus  mémorable , 
le  plus  grand  événement  de  Thifloire, 
étoit  la  découverte  du  nouveau  Monde; 
mais  quand  enfuite  ils  ont  réfléchi  à  la 
foibleUe  où  l'Ëfpagne  fe  trouvoit  rédui- 
te ,  dans  ce  temps  même  qu'elle  entre- 
prit &  exécuta  fes  immenles  conquêtes 
jen  Amérique ,  le  merveilleux  les  a  telle- 
ment  étonpés ,  qu'ils  ont  été  chercher 
des  caufes  lurnaturelles  :  ils  femblene 
n'avoir  plus  admis  la  puiïTance  des  hom- 
mes ,  mais  la  volonté  immédiate  d'un 
Etre  qui  gouverne  les  hommes.  S'il  ne 
s'agifloit  que  de  la  deftrudion  dequeU 
ques  Monarchies ,  ils  n'en  feroient  pas 
furpris ,  difent-ih  ;  mais  que  quelques 
Européens  aient  conquis  &conIervéjut 
u'âujourd'hui  fous  leur  joug  une  moitié 
u  Monde ,  cela  n'efl  pas ,  félon  eux  , 
dans  l'ordre  des  événements  que  nous 
connoiflbns  depuis  que  l'hiftoire  eft 
écrite  ,  ou  que  la  tradition  a  commencée 
Oui  fans  doute ,  cet  événement-là  ne 
pouvoir  arriver  qu'une  feule  fois  ^  ^  ea 
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ee  fesis  ,  il  rCeit  (as  dans  roF(ke  àt  ceuK 
g^ipsr  nous  connoiflfoHS  :  car  quelle  é))o- 
que  y  a-t-U  dans  les  annales  de  notxe 
M<î>nde  ,  qu'on  puifïe  oppofer  ou  compa- 
rer feulement  à  ladécouverta  du  nour 
veau  continent  ?  Maïs  d'un  autre  côté^ 
il  ne  faut  pas  tellement  faice  influer  la 
ZXiviflit-é  dans  les  aâions  des  hommes., 

Ïue  les  hommes  fei;oient  innocents ,  &  Ija 
}ivinité  coupable  :  comme  H  ce  n'étoit 
pas  une  abfurdité  impie  de  croire  que  le 
Ciel  eût  infpiré  Flzarre ,  ou  que  Dieu 
eût  conduit  Feri^and  Cortez  fur  le  tc6n^ 
enfanglante  de  Montezuma ,  par  une 
iuite  de  crimes  fans  exemple.  Cefl  enco» 
jre  une  autre  abfurdité  de  ne  pas  s'étonr- 
jper  de  la  deHrudion  dequelques  Monar'» 
chies  ^  &  de  tant  s'étonner  de  la  deAruc?^ 
tion  a  une  moitié  du  Monde» 

Il  faut  obferver  que  les>  peuples  de 
rAllemagne  ont  pris  le  moins  de  part^ 
ou  abfolument  aucune  ^  à  la  découverte 
du  nouveau,  Monde  :  &  cependant  ils 
font  parvenus  aujourd'hui  au  plus  beau 
fieele  dont  leur  hiftoire  faffe  mention 
depuis  Tkuifton  &  *Man  :  les.  arts  &  les 
fciences  y  fleuriiTent  à  Tenvi  ;  tandis  que 
tout  Tor  &  l'argent  du  Pérou ,  du  Me»- 
xique,  du  Bréfil ,  n'ont  pas  fait  fleurir  les. 
arts  &  les  fciences  en  Efpagne  &  en  Por- 
tugal ;  ce  qu'on  doit  beaucoup  attribuer 
à  kl  mauvaife  cpnduite  de  Philippe  lU 


•  Cet  hoiftme  dépenfa  d'une  manière  îti* 
concevable  ,  des  richeffes  inconcevables  : 
il  pouvoir  totit  créer  chez  lui ,  &  il  dé- 
truifittout  :  rarmementde  la  flotte  qu'il 
perdit ,  avoit  plus  coûté  que  la  fonda- 
tion de  toutes  les  Académies  des  fciences 
aftuellement  fubfiftantes  en  Europe  :  s'il 
n*avoit  pas  fait  élever  un  bâtiment,  qui 
fCtA  que  grand  &  maffif ,  il  rie  feroic 
xeïïé  en  Efpagfté  aucunes  traces<les  tré- 
ibrs  qu'il  diflîpa  ^  fe.ns  jarnàià  avoir  eu 
la  réputation  d^êtré  généterii.  Après  là 
mort ,  la  fbiblefle  de  TEfpagne  alla  ett 
augmentant  jufqu'en  i63ï  :  cette  année- 
là  ^  xlit  Madame  d'Aunoi  dand  fes  Mé- 
moires ,  le  Souverain  du  Mexique  &  du 
Pérou ,  ne  put  plus  payer  fes  domefti- 
"quesrk  livrée  de  l'écurie,  ayant  atten^ 
du  fes  gagés  pendant  deux  ans ,  déferta 
le  palais  de  Madrid  ;&  il  n'y  refta  pas 
jfnême un  feul palfrenier  pour pân.ferleî 
<hevaux  :  la  table  des  Gentilshomnaes , 
qui  eft  la  feule  que  le  Roi  Catholique 
entretienne  ,  manqua  abfolument  :  la 
î^eine.n'àvoit  ni  argent  pour  payer  fes 
domeJftiques ,  ni  pour  faire  des  aumôties; 
*e  qui ,  dans  un  pays  fi  pauvre ,  eft  d*ua 
auuî  grand  befoin  que  l'hofpitalité  parmi 
les  Sauvages  :  on  ne  pouvoit  compter  fur 
cinq  millions  de  livres  tournois  pour 
tout  revenu  annuel.  Il  ne  reftoit  dans 
éetté.  déirefle>  que  de  faire  un  A^ieo-da» 
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(^j-^c/onen  fit  un  ,  en  1682,  dont  le$ 
Juife  d*Êfp2^gne  fç  ibuviennent  encore 
aujourd'hui. 

Voilà  en  peu  de  mots  l'hiftoire  de», 
xichefles  entre  les  mains  d'un  peuple  in- 
dolent &  dévot» 


^■iWMHh 
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CH  APclTRE    XXIX. 


Pfs  ruines  d^Atun-Cannartà*  de  la  forte-* 

rejft  de  Cufco% 

iQ^  Ent^'dre  .parler  Dom  Pernety,  il 
fembïe'que  VÀuteur  des  Richerches  Phi-' 


4'res  chlpres,  ain|i  que  dans  les  plusf 
grandes:  comme  s^il  lui  eut  iniporté  beau^ 
coup  de  fixer  le  jugement  du  ledeur  fut 
les  rujnes  d'Acup  -  Cannar.  Çependanç 
pn.lui  ifait  un  gf and  crime ,  pour  n'avoir 
pas.  prodigue  *  des  éloge$  à  ces  mafu^-^ 

•  Je  n'ai  ^oint  le  temps  de  parler  à^i 
yuines  d'Atun-Cannar ,  &  tout  ce  que  j'en' 
poyrrois  dire  feroit  inutile  ;  car  quand 
pn  ,yeut  jugjsr  d'un  bâtiment  qu'on  ne 
fauroit  voir,il  faut  en  confulterle  plan  :* 
9Îq(j  je  fupj?(ie  le  leûeur  de  jetter  uà 
coup  d'œil  fur  le  plan  de  ces  décombreS| 
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pf  u  de  bras ,  ce  que  beaucoup  de  bras 
j^ûurroieiit  jfâire  lans  Tinduilne.  On. nous 
garle  d'une  pierre  tirée  pat  vingt  mille 
péruviens ,  qui  eurent  li  peu  d'efpric  Se 
encore  fi  peu  d'adreffe  ,  qu'ils  firent  pen- 
cher cette  maffe  fur  le  côté;  dès  qu'elle 
eut  penché,  ils  ne.purent  la  retenir ,  ni 
j^  rétablir  dans  ion  équilibre  ;  au  poini; 
qu'ils  la  laiflerent  rouler  dans  une  val- 
lée ,  où  elle  écrafa ,  dit-on ,  trois  mille 
hommes  ;  &  on  ne  put  jamais  depuis  la 
conduire  à  fa  deflination. 

On  conçoit  qu'il  y  a  encore,  dans  ce 
récit,  une  exagération  puérile  ;  car  en- 
iin  trois  mille  nommes  écrafés  fous  une 
pierre ,  &  vinjgt  mille  hommes  attachés 
il  cette  pierre  ne  ine  jparoiflent  pas  des 
cbofes  bien  communes  :  hormis  qu'ion  ne 
fuppofe  que  les  Péruviens  s'étouffèrent  à 
force  de  s'embarraffer  Içs  uns  les  autres, 
pour  avoir  employée  trop  de  monde  .au 
tranfport  d'un  gros  caillou,  q^ue  quelques 
Européens  auroient  charié  iur  des  rou- 
leaux avec  des,cabeflans.  Ainfi  la  Au- 
pidité  de  ces  Indiens  eft  bien  remarqua- 
î)le ,  en  ce  qu'ils  n'a  voient  abfolumenc 
inventé,  aucune  machine  pour  faciliter 
^e  tranljport  des  pierres  :  tanidis4iue,dans 
jiotre  continent ,  on  faifoit  voguer  fur  là 
JMédirerjanée  le  plus  grand  Âes  <d3éli^ 
4ques  qu'il  y  eût  en   Egypte  (a)  ,  &  qi^ 
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(4z)  Ceil  celui  de  Si  Jean  del-awjui  :  l'Empci- 

pefoit  j 
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pefoit ,  à  ce  que  dit  Kirkier  ,;un  millî6h  , ' 
trois  cents  dix  mille  qtiatf  e-yiB0;t-qtiator- ' 
ZQ  livres.  On  aflure  qu'on  va  trânlporter 
à  Pétersfbourg ,  pour  le  piédéftàl'de  la 
llatue  de  Pierre  I,  une  pierre  qiiî'pefe 
deux  taillions ,  trois  cents  mille  livres  : 
û  cela  cft  vrai ,  je  croîs  que  c'eft  ïa  plus  ' 
groffe  qu*on  ait  employée  en  Euroj^e  :  car 
Perrault  dit  qu'une  despluygroiïesqu^il 
ait  -fait  élever ,  eft  celle  de  la  Façade  du' 
Louvre ,  &  qui  ne  pefe  pas  deux  millions^ 
à  jbeaucoup  près. 

Outre  que  les  Péruviens  n*a voient  p« 
la  moindrç.  idée  des.  niécbaoiçiJips,^  ils 
ignoroienc  encore  l'art'  de  faire  d^  la 
chaux ,  &  de  cuire  les  briques,  au  feu^ 
<^mmé  Gàrcilaflfo  en  convient  Uinmêmew* 
Ce  défaut  de  la  chaux  les  obligeoit  de 
fe  iervir  de  gros  cailloux  que  leur  poids 
ferf oit  les  uns  dans  les  autres.  On  peuc' 
bien  crove  que  n*a.yant  point  de  poulies^] 
ils  rféle voient  jpas  leurs  Bâtiments*  fern* 
KaAic ,  &  c^eft  parce  qu'ils!  ne'  les^^âiè- , 
voient  pas  fort  baut^  qu'ilsont  réïiff^âu^i 
trem^l'emençs  de  terre  qm  ont  renve^* 

•  -  -  ^  *  j» 

— — *       ■    I  ■  ■  Il       li— — ■  Il    t  I      ■■  i^     11"  :  < f    ^.m^^im 
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reur^Qnftance  l'avoic&k  venirè'&c^ejppaimg^ 
o|i  le  faic  «  far  Marcellia  «  &  par  ^i^çipiMtl  t 

C«>uvée  furcetObélifque.  '..•..'v 

.  ^x  Dominas  Mu^niiÇoafi|^n^llS^omniafmu^^ 
.  Cfitrt  finuti ,  unis  inçedere Suffit  \1^ 

fiaui  fdntm  exiguam^  ot^^fH^  » .  Ponça fuç  »i 
'mi/ni;         .       •  ^     •   '-  '     v  ^     "^^  /' 

Tome  IIL 
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les  ^ifpixs  des  Efpagnols  :  .la  terre  y  cft 
cfans  une  aj^ijatïon  prefque  continuelle, 
&  lèjs  ifiofedres/fecoulTes  fuffi'fent  pour 
briier  les  vitres ,  ce  qui  a  tait  grand  tort 
liux  verreries  de.  Venife  d*où  les  Espa- 
gnols nroîent  Ihur  veYre'  îbuflé  pour  les 
vitrages  du  Péfpû,,  où.  aujourd'hui  on 
ne  veut  plus  de  vitrages.  La  belle  Ar- 
dhiteûure  eil  dans  ce  paysjà  impoffible; 
luals  cela  n'émpêçheroit  pas  qu'on  ne  pût 
y  bâtir  des  ponts»  . 

:  CHAPITRE    XXX, 

Jbts  fçms  df  cçrd^s  ^uon  veit  dans  U 

Pérou. 

J  t  n*avois  pas  prévu ,  que ,  pour  prou* 
ver  rinduArie  &  Tefprit  inventif  des  Pé- 
rtiyîèns  ^  oh  eiât  cité  pour  exempleîc  pont 
4ç ji^ordf  s,  pa(it«  lianes ,  qui  fut  fait  fur 
li  jj|TÎ^rj?  a'Apurjtrnàc,  fous  le  règne  de 
Majrta-Çaî^ac  quf  tr i^nié  des  ïncas. 

"Avouez, dit  gtavement'Dom  Pèfhety, 
^e  ce  peuple  a  eu  beaucoup  d^induftîie, 
êQfimy0urr9it  m/ênte  nous  di/pdter  /V 
rÙttOff^fùt  bhn^ies  éhofes  {a)  tfuif^il  a 
jpùt  un  pont  de  cordas  fur  une  rlviàè  Quand- 
oft  piÔfe  fur  cé  pont ,  on  lèànquè  à  cha- 
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^e  pas  d'être  englouti ,  &  rhomme  le 
plus  intrépide  y  tremble  :  donc  un  ponf 
4e  cordes  c&  un  ouvrage  d'arcbiteâure 
bien  fupériexir  àunpont  à^pï^tfOiSidonç 
les  Péruviwswt  eu  derindAJÛâe-il  n]f 
avQÎf  .pats  ;un  Xeul  pwt  de  pierres  daàji 
toute  l-Amériquie  au  tem;ps4€^)la  dccour 
verte  :.  donc  ^les  Amèricaitis  écoic;at  djs 
grands  Architeftes^  comparables  au  Bra  * 
mante,  à  Michel- Ange,  à  Bemin&Ji 
Perraplt^  qfti ,  à  la, vérité.,  a'opt  jamais 
fait  :  de.pQHts.dei  porde$;  mais  p'c^  ^'^ 
xnanquçientde  f^t^fprit  d^iayên^baqw. 
caraâ^rifè.  les  Sauvages  du  nouveau 
Monde  ;  donc  .lep.  cab^ç^s  Xp(U  de  véri- 
tables chefs-d'^urre :  onue^pieut eiitrejr 
dians*cellesde$  Chiguites  ,  ^u.en  fe.CQu^ 
çfeint  fur  le  yeptfie,  ^  en  .«larch^at  ^ 
qnatre  pactes;  il  ^tvr^i  i|^^,  .ppiur«i-r 
trer  dans  les  hottes  des  Caraîbçs ,  oA;  n'4 
befoiii  que  d^  fe  cpurber  un  peu  ;  c^r.loi 
Caraïbies  fufpaflent  les.C!iiquites,^iioç 


t^e,  pour.^'pii  y  pût,p^ffçx  çomàîO- 
:<iémer)U,  .  -    ^  .     . 

Ppur^j-evenir  à  ce  inoûui^^        Faî- 

.chiteûttre ^de^  Péruviens ,  il  faut  fav^^ 

qu'il  kuretbicabfolunaientiinpofliJblciÉ 

tâtir  un  ppgp.  <fe  pÂ^tjfgç^  parcp  qu'il 

.ignoçoiem  jrirt  de  .feue  des  Toûi^es  ;  o 

.au^iWtiU.fut/çïiwi;^^^         ^;t,je,d4- 
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faut  de  la  chaux  le  leur  eût  rendu  pref- 
■qu'impraticable.  Cependant  ,  comme 
leur  pays  eft  tout  entrecoupe  de  torrents 
qui  roulent  pat  dés  routes  fi  tortiifeufts, 
WilV  en  a  quelques-unsqu  on  doit  palier 
•en  ligne  droite  ving(t-une  fois i  tel  que 
•celui  de  ehuchunjga  ,.îls  furent: forces  à 
'inventer  quelque  mofen  pour  paBér  ces 
fivkres ,  qu'on  trouvoit  à  chaque  pas  de- 
vant foi,  &  qu'il  falloit  traverfer  encore, 
îàtxrès  l^  avoir  traverfêes  déjà;  tant  de 
^fbisl  Or  voici  par  quelle  gradation  de 
^découvertes ,  les  Péruviens  parvinrent 
^hfi'na  faire  une  efpecede  pontdecor^ 
•des,  monument  éternel  dé,  leur  ftupidite 
iSc  de  leurs  efforts.  On  commen^  par 
•paffer  les  rivières  à  la  nage,  &  ceux 
^ui  'tit  favoient  -pas  nager ,-  ie  faifoient 
attacher  au  doi  des  nagetrtS',;çn  tenant 
•^ans  leurs'màins  des  paquets  derôfeaux  t 
^de  tes  rofeaux,  on  parvint  aux  câlebat 
Ifes  évu idées:  on  en  attachoit^lûfieurs 
'enfémblê  :  celui  qui  vouloit  paffer  l'eau; 
•devoit  s'y  afleoir,  &  un  nageur  entraî- 
hoit  la  machine  :  de  ces  calebafles  flot- 
-tàhtes ,  on  parvint  à  faire  de  *  petits  ra- 
deaux; de  joncs:  des  radeaux,  on àuroit 
"dur  naturellement  parvenir  à' la  décou- 
t Verte  des  batteàux  ou  des  canots;  mais 
♦cela  n'arriva  pas  au  Pérou ,  par  une  fa- 
*  ralîté  que  Garcilaffb  attribue  au  défaut 
du  bois :des radeaux,  on  patvipt  à  éten- 
~^re  d'unç  r^vc  îi  T^awre  uiic  loirgffte  cor^ 
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«le  filée  d'écorces  d'arbres  y  oa  de  ces 
ofîers  qu'on  nomme  des  Lianes  ;  à  cette 
corde^  bien  tendue .  &  bien  attachée ,  oi\ 
iufpe&dic  vtti  grand  pajiier ,  qu'pn  faifoit 
glifler  le.  Ipng  de  Ift  corde  ^  eq  le  tirantj 
à  droke  ou  à  gauche.  Ceux  q^i  you-^ 
loient  paffeiî  la  rivière,  fè  mettoient  auj^ 
nombre  de  trois  daps.  ce,  ^nier  :  les^ 
£^^gnols  fe  font  encore  au joura Kui  iuf- 
pendre  de  lia  forte .  a  des  cordes ,  pour, 
tra verfer  quelques  torrçnts  du  Pérou ,  ou. 
touciC  a^tré  nation  que  les  £|pagnQls  ie-. 
roit  baux  des  fponts.  ;  :  ,  •  ,  .  ) 
Comme  c<ette  manœuvre  de  l<i  corbeil-) 
le  gliffznté^  eft  d'une  fi  grapde  lenteur  , 
qu'une  armée  de  :  yingt  mille  hommes.^ 
emplôîèroit  une  année  à  paÏÏer  une  ri-' 
vicre^  l'Incas  Mayta*Gapac  conçut  l'idée 
de  jo4ndre  plufieut$  cordes., enfemble^, 
de  iQtte  qu'yen  y.  mettant  des  claies  en. 
tiayerXis,  un  homme  pourvoit  y  naarcher  | 
dfoit^Or  £ eft:cetce* pitoyable^ machine'; 
qatm  voit  aujourd^Jiui  fur  l^Apurimac  : 
non  qu'elle  ait  fub(iité  depuis  May  ta  ,  ^, 


puis,  plus  de  mille  fois.  Telle  eu  la,pa-i: 
reflkdesJEfpagiiQk,  Âls  aiment  mieux' 
faire  toujours  un  petit  ouvrage ,  quç  d'en  t 
commencer  un  grand  qui  dureroit  des  * 
iiecles.  On  comprend  que  la  feule. pe- 
faiiteur  des  cordes^  courbées  vers  le  mi- 
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fieii  '^  U  lithre ,  fek  i^ffttMn  cette 
ièmchii\c  beatteoBfx  piM  aune  balaifçôire 
^Wà  uD'  pbm  :  en  compMiid  encore  que 
k  feule  ptùiïïteviT  àe^  cos^éS^  t^  «fe  en 
trè^^peir  d<!  té^^s ,  ic  pt>iit  peu  ^'une 
des  tnu&^eflR^  éortf esr  hsi  fllr  le  piiifir^e 
A  câ'ffer  »  iî  fâiHt  ééwÈnMté^  k  macltitie  , 
À:  reerïetefé'dé  tiô1IVè&ii«câi7lê$a«x  >0m* 
ttrres  d'e^  efeie$^  ^î  font  atis  nombre  de 
citi^;  de  forte  qnefptîop  de  péi^^ses 
Votikfieïn  pa'fTer  à  k  foisf  j^  lepoftr  pour- 
fok  fe  iempf  e  en  einq  enérdiois  i  c»  tes 
claies  ne  cèdent  pas  ;-  ttiSîs  bien  t€è  M-* 

i^hti't  lé  |)ks  gfMd  daniftf  i9lt  tcAH 

«4tiMÀe  i(f^€  de  toiture  Mf  op^m  y 
p-^rflen- 

i.e  cmlqiieyâttMt^  deddmier«fie 
dféftjri^iGi^  ti^fîtfpeffideile  de  cime  b^ 
lânçoîte  de  TAftU^JWhftC ,  s'eitprinie  de  M' 
jGÉ^tû  :  Je  nkjkisêu  eféijSnùus  ofirio^itn^ 
trtpnitite  àêfsitiunpém4ct  ftu  obtirO^ 
Noti  fans  deucd  >  Ufr  Suf^pé^s  n'eflcrê*' 
préifidront  pa^  de  iaûfts  desi  pofits  dci  cor-^ 
des^  anffi  ldng*^mps  qtifiU  fauront  en 
£ixre  de  pidfre^  £c  dé  l^ois*  Su  vérité  ^ 
^  ne  totnjùis  pû$  tamtx^M  oà  pttit  ju^ 
ger  de$<ti6fës  A^^^rtiMme ù  bii^re j^ 

iduo«% 
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CHAPÎ  tRE    de  XXI»' 

PiUtfeimUre  dus  Mexicàiàs^  ^soUVragii 
desCataïbes^  &Ci 

B  Critique ,  .gtàiid  eTtag:éîstt€jir  dc^ 
prétendues  jneçveàles  du  npàVe'au  Moi)'- 
4ê,  ,  affure  que  tî'es  ïrferficàiriç  foiit  d^ 
trèi-beaUK,  .talîfeâti3^4  ^t^e  4^  '  Cbrâjtbes 
fôfit  de  jolis^  panîters  ae  jb^'é  ^  ^flc  que  îçè 
Sauvages  du  Chriti:  brciderit 'd'tm^  tùi^ 
niere  adimrable*  De  tout  teh ,  il  gjdjI^ 
élut  que  ces  Mexicaïùi  ont  égalé  le  Ti- 
tien, Rubens,  ou rtout  àîï 'moins  Paul 
Vérpnèfb  i  que  <?;es  Cai^àïbes^  (égàlenrinôç 
jilus  habiles  aî*tiilèis>  &.qtt€  des^Sauv^gdi 
du  Chili  font  comparabtes^^  à  Wjos  mi 
Srûdeurs^  &  fur-tout  au  délebre  Frumeait^ 
qui  ne  s'at]Céndoit  {>as  à  êtr^  mis  en  pa^ 
rallele  avec  ces  Chiliens- 

On  peut  voir  des  échàntiîldftS  de  là 
prétendue  peinture  des  Mexicains,  danr 
YHiJloire  g^néraU  des  f^oyagts,  où  on  Ic^ 
trouvera  gravés  en  tailfe  douce  :  fi  Ton 
veut  les  voir  gravés  en  feois,  il  fautcon- 
fuher  la  grande  colltâion  de.  Tevenot ,  in^ 
folio ,  &  ne  pas  difputer  fiir  deschofcs 
qu'on  peut  réibudre  par  là  feule  infpec- 
tkm.  L'Auteur  des  Recherches  Philofophi" 
çiies  Ta  dit,  &  je  le  répète:  les  Mexir 
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cains ,  loin  d'avoir  jamais  fu  peindre  , 
Donc  pas  même  conmi les preai^ers  élé- 
ments de  dedin.  Tous  les  Américains  & 
tous  les  Créoles  eiafemble^e^font  pas  en 
état  de  faire  un  tableau  dîgne  d  être 
j;lacé  daps  la  moindre  coUedion  d'un 
particulier:  le.  nouveau  ÎWohde  eft  une 
terre  ingrate  pour  les  beaux  arts,  &  ce 
jo'efi  certainem^ent  pasjà  qu'il  faut  cher- 
cher des  chefs-d'œuvre.  Cependanjje  ne 
nie  pas  au,  cHtîque  que  les  Caraïbes  ne 
jjàchent  faire  des  p^niérs^de. joncs,  Sç 
fxier  1^  pulpe,^esc6ùrgef^  pour  s^n  jterT 
yir  eii  gùife.dç  bouteilles  :  je  ne  itiip  point 
flue  des  curieux  hé  puiffent,' a  voir,  dans 
leurs  cabinets ,  de/ petits  vafes  travail-j 
lés  par  les  anciens  Pçruvîehs ,  4c  qu'on 
acheté  des  Moines'  de JÇiifcQ ,  ^quî  'paf^ 
fent  toute  le\ir  vie ,'  dit  Dom' -Juan , '  à, 
ibuiUér  dans  les  tombeau?  des  Incas.- 
;^ais  les  cabinets  dés  curieux  renferment 
àùffi  4es  pierres  à  peine  taillées ,  &  qu'on 
Abmme  idoles  de  la  lL.apponie:  on  voit* 
)ar Je  reji^tion  de  M.  Regnard ,  c[u'il  rap- 
porta ^[uélques-unes  de  ces  pierres  en^ 
France  :  les  cabinets  de  quelques  curieux 
renferment  aufli  desmarmoulets  de  terre 
cuite,  faits  par  les  Jungufes,  &'de  pe-. 
tits  chauderons  de  pierre  ollaire  faits  par 
les  Groënlandois.  Enfin  un  homme  peut 
raflembler  toutes  les  curiofités  qu'il  juge 
a  propos  ;  notais  il  ne  s'enfuit  point  que 
lés  Péruviens  euffent  quelque  idée  des 
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beaux  arts ,  parce  qu'ils  fe  feryoieut  de 

gobelets  à  deux  anfes  pour  boire  lachi-  i 

ca  C^)-  On  recherche  les  motâiihent^  dô»  < 

peuples  grofGers  pouf  les  faire  côntraf-  - 

ter  avec  les  monuments  des  peuples  in-  - 

duftrièux ,  &  cet  amufement  eft  déjà  une  ^ 

efpece  d'étude ,  d'oà- il  peut  «fultèr<iUel-  » 

que  utilité.  '    '  -    >  ■    ^ 

Le  critique  affure  encore ,  que  lèsSàu-  * 

vàges  du  Nèrd'de  TAmériquei  fonf  de- 

très-boflhes  cartfes  géographiques^  &  fo-- 

pographiques  ;  qubiqUe  les  Icjiigitudes  &^ 

les  latitudes  y  'manquent-,  dit 41,  elles 

i«*en  font  pas  moins  *  exâftes ,  ni  môinsc 

êdelles;  fktctki\ke  les  dtftances  y-font* 

ponâilèllemeht  marquées  pàï*' jôurnéesU 

Il  a  c<l^i&tètitceta  danslaHoétan ,  ùnii 

examiner  le^ôins  du  mondé  fv  un  pa^ 

feil  récit  méiirô  'quelque  '  croyance.  Lôa^ 

Voyageurs ,  &'  les  Miffionnaires  qui  onp 

vécu  long  -  temps  avec  les  Sauvages  ,- 

i^'ont  jaaAais'pu  tirer  d'eux  d'autres  écïair-» 

fciflèmôhtfiî  fur  la  fituatîon  de  Tintérieut* 

du  pays,  que*  ce -qu'ils*  en  difoient  de 

bouche:  d'ailleurs  ils  ne  faVent  poinv 

ftifez  d^ffiner  pou  if  faire  ^des^  cartes  j^»i 

rieri>de  pareil.  Tout  leur-  favoir  en  ce 

genre  fe  borne -à  graver  ,!d'urtô  manie» 

extJrâmwnent.  groffierë ,  fur  dés  écorces 

â^lNKa^^djdi;e^etes  de  %ures^  4e  ca& 


■éiàt'i.  •■•-'• 


^  ^,'tt^j'   j ^.t.t  ^ . .. j  .j. 


Ça  )  Voyez  la  planche  XFl  au  Foya^e  au 
fèrou  de  Dqp-  Juan^ 

Qs 


•«'" 


D  i  F  E  1?  $  » 

tor  9  4o  tOK^e  i  de  fenard  >  &Cj  Ces 
blaiâes .  fe^venc  à  diftinguer  les  hordes  : 
jû  Tw4os  sieribnties  qui  s^étonnoient 
beHiKOttp  dô  ce  ^ue  les  Atftéfkain^  di» 
N^rd  eUiXbac  di  ces  eipeçes  d'ajmokîef ;. 
mais  cela  i^'eH  pa$.  du  tout  Itoniiaûc  : 
car  il  faut  bien  .^ue  des  tribus  côfitifinel^ 
lemepc  en  guerre  ^  fe  rjeconiiojiâî^i&t  à  de 
cexcaiBsiignes^  eommè^  eo  oot  âuffi  les. 
Aikiiftfc&;  tartaiés  ^  &  Ws  Oaiigs  Ajrabes*. 
Jlii'y  a  pas  de  ^ute  ^ue  k  $  axmoif  ies^ 
jguco^éeiin^$  0'aiem  pris  kwr  origine 
#&  Allemagne^  oii  les  moeiuis &  les  ufa- 
ges  avoiejtit  last  d'aualiog^  avec  ceiixdes 

SeupUs  4<^  l':.^)^^  & 

«  la  Ccy^rbie^s  li^  MeiRte^/i  fràtlcs  ^  ^û 
3é«ét^ref è|ir  i<M$  >^  Qa^^î»  jr  »TOÎeflt 
a»s  leifis  luna«M'HE{s  4<^£i^lW>  naii 
fpIPQie  iis  <H$;  deffijdoieiat  g^^aiea  éûewi 
fuè  les  H^roiiè^  ks  â^auldi;  pm»r€e$i 
..abei>ks  aial  faites,  pour  des.  fi^pauds^  i^ 
ilc  p^ur  %u'eft  jpe  It^  prît  pluf.pofîif  dé» 
f tapa^ds  ^  on  eo  ^t  dei$  i)tor3  de  lia>^  Ims^ 
i$epeB4aflt  beajuçôup  cba9|;er  la-  foroiQ 
^Sibeijle>  q.u'aip^x  recQogJtuceacofetùe» 
^  »^bieiPf  m/ Il  étoifijonturel  qiie  àta 
|fefar|bsires^  «lUi^feitoieist  de  kqrs  forets 
j(09i9ie:  uo  ^0aîm  9  &.  qui  a  voient  uik 
jCbef;  ou  ut)  Boi  ^  prifiem  pour  leuttnh 
l^Ime  d«s  abeilles  :  cette  aîU£ça.iki0Jt 

^iu  tcopbex  dMS.  Ti^j^.     .    . 
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C  H  A  PITRE   XXXn. 

Des/lfatàchites. 
X-^E  critique  accufe  TAuteuf  At^K^ch^r;' 

ches  Philù/cfkitjues ,  à^divoït  ignoré  quç 
les  ApalachueS  RVùittit  (otxïxh  dans  leurç 
montagne  un  Smpire  comparaUe  k 
ceux  d^AtabaUba  &  de  Montezuma.  Oui 
&ns  doute  ^  Taùteur  Fa  îgm)ré  ^  ^  toiiç 
ceux  qui  ont  lu  rhifloire  du  ,nôuvea)i 
Monde,  fa  vent  que  les  Pçi'uviens  &  l^s 
Mexicains ^èierit  les  deux  feubp^euple^ 
de  TAAiériqlie  ^  qBi  fuffent  policés ,  fe» 
cemf>a  raifon  de  -cet  état  de  parbarië  8è 
d'abnitfifement  oô  végétok  le  réfte  dei 
Indiens  Occidenteux.  S'eft  un  fait  ïî  kk-r 
cûRtè^able>  qu'il  n'a  jahiais  fouffëfi' 4^ 
nefouflTHta  janaàS^  atucuAc'  atteinte'  d«  lis 

-■^critique  eff  biw  éteiOT^'ïp^vôîif 
«ppTofondilesçhoï^-:  il'hc' cîcé  à!»cUiè 
Autour,  Ôt  tandis  qu'il  pouVcKfe  .cpB^v^t§| 
Li*lf<6c ,  JLaëtft  tâ.nt  .g^^  l4l^WîïçPf 

moins  eitime  de.^^4t»  kscVày2^f0iilbi<^ 

^■,         ■   I    '   îJ^t;'*'T^  ^^^■lli■^l  >nt ■  »!  jyfciUfcji^M>i<iw» 


ft« 


Ce  Céfar  Rochefort  avoit ,  de  fon  câi- 
tèy  compilé  une  relation  attrilniée  S^ftiS 
certain  Briftock ,  homme  obfcur  ,  hpm- 
me  abibhimenr  inconiiiî  dank.  là  Rê|>u- 
blique  des  lettres.  On  a  inféré  dans  les 
premières  éditions  duMoréii ,  un  extraie 
de  Rochefort  ;  mais  on  Ta  fait  avec  pluft- 
de  ménageaient  &  moins  de  crédidite 
çiue  le  critique ,  qui  en  remplit  plùfieurs 
pajjes  de  fa  diflertation  :  cependant  il. 
ne  fait  point  fi  cette  prétendue  Monar-^ 
chie  des  Apakchites   fubfifle  encore  ;. 
pu  fi  elle  a  été  détruite;  ce  qui  n'eftpasi 
iurprenant  :  car  ia*ayant  d-au&res  rdlarv 
tions  ^ue  celle  de  Rochefort,  i]rn'^^ 
pouvoit  riçii  lavoir  du  tout.  La  Y^Wi^eft^" 
qtie  cette  prétendue  Monarchie,  n'a  ja-D 
mais  exiftéî/j'en .,  appelle;  ici  au  témoi-* 
p[nage  de  tous  lés  laya^its  ;  j'en  app€^Ue. 
ki,  4u  témoig^nâj^e';  des  Angloi^>  qui: 
cohnoiffent  aujourd'hui  les.  deUic  f  jlori-^ 
dès  ^  dom  ils  ont  î^ùblié  des  restions,  eéi 
^766  {a):  ils  |û9nnoiflent  encorder d^ai% 

mt  ■»>         iiiipiîii       ■     ■■>,.■«■     Il    I  ,,t0^,^^iMfDmm 

^niilles  de  l'édition  de  jParif  i#^o  ».  cftrem^ 
plie  d^^êxagératioDS  &  de  récitt  roçuàiefimesk 
ce  dui  n^eft  pas  étonnant  quand  opiiaU  qrui 
Kdcneforc  n*avoit  jamais  étudié  :^  ii.>  ne  Çlyôîc 
ailatiB ,  BÎ  pec,  ^  ^â  pariant  de  "tHiiJtdite 
Mactirelle  ,  û  démontre  qu'il  ne  coûnoiffiÂc  tu 
lit  plMtefi»  Btla  aniinau».       *  - .  ;  • 

(ii)Voyex  A^'Càitcife-accbunt  oflfonh'Ami^ 
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ttès-lohg-tempsia  Géorgie  &  la  GaroU- 
n^e  ,  où  Us  ont.  fondé  dèsTani  66  a  cette  » 
colonie  fi  célèbre  parles  loix  qtfa  daigné  ; 
lui  di^er  le  Philofophe  Locke.  Or  les  , 
Anglois  de  ces  érabliflements  commer-  i 
cent  avec  les  Apalachites  ^  qui.  font  &  » 
qui; ont  îX)U jours  été  de  Vrais  Sauvages; S 
audi  ne  peut-on  tirer  d*eux  quedes  pel-  1 
leteries  &  de  la  réfiae  de  Ldbiia,  peu.i 
connue  en  Europe, &  qui  découle-  par  1 
incifîon  d'un  arbre  réfino-gommeux;  Ces^ 
barbares    des    Apalaehes  n'avoient ,  à  * 
Tarrivée  des  Anglois  ,  aucune  idée  des  : 
poids  /ni  de;sn>efafes,nofiplus  quele^ 
Cherakis  &  les  Creeks  auxquels  ils  ref-i 
{emblénc  parfaitejpcient  :  ils.  portent  com-  : 
me  eux  àts  JF'ojnpons ,  des  bréflelecsdes* 
coquilles ,  ils  font,  comme  eux  diftribuési 
en  petites  hordes  ,  fourni fes  à  un  Chef, 
que  les  anciennes  relations  nomment  F^- 
r^p^ij  ;  mais  il  y  a  bien  de  l'apparenté 
que  ce  mot  eft  auflï.corro^ipu  que  ceuxi 
a^Sagamosà:  àQSatiganios ,  qu'on  don*:i 
ne   ordinairement'  aux  Capitaines  des^ 
Sauvages  du  Nord-,  qui  felnommfent,  en* 
IdUT!  propre  hngne  ,;5a€herns.  ,     ' 

Ouoiqùe  les  Apalachites  aient  entré' 
reuf S' montagnes  quelques  vallées  ttès^. 
propices  :s^  être  cplavees,  lU  pr^fei^^iii 
tellemçm  la  Àaue  à  l'agriculture. ,  qu'on» 

nâiie,wA  tQ9(bi£li»a%ikQçcfiie  de  cet  ouvrage' 
en  ciollaQdc*  ,%,^^.^^^  ji^  ««aju 
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eft  oUigé  de  ienr  potier  des  gmins  r^ 
coltés  dans  la  Caroline  :  on  leur  porte 
anffi  de  petits  miroirs  ,  du  vennîU<mà 
fâtàet,  des  peignes  ;  &  de  cette  menue 
mercerie ,  avec  laquelle  on  obtknt  tout 
des  Sauvages.  Ces  peuples  &  fervent^ 
dans  leurs  txuiadies,  de  Finfufion  des 
feuilles  de  ta  CaiEne  «  on  Cacina  Ftpri- 
dianorum  des  Botanines^  &  qui  p^roh 
ttti^  une  efpece  du  fureau  ;  au  point  que 
je  doute  que  ce  ibit  réellemem  un  meil- 
leur fudorifique  que  notre  fureau  com* 
mun,  (4) , 

JLes  Apalacbites  ont  toujours  habité 
dans  des  cabanei  faites  comme  des  fours: 
ils  environnent  quèlqnefois  ces  cabanes 
d'une  palîflade,  &ceta  s^appelleun  vil- 
lage ;  car  il  n'y  a  jamais  eu  de  ville  dan» 


(4)  M.  Luvvdig  »  èkns^ittDifinitioMs  gsne^ 
tum  Flantarum  gn^>  itfo.  raoge  Im  Camne  , 
q4/oû  .appelle  auftThé  des  ApaUchcSj  par« 
Mi  les  Monopécale»  régulières  >  6c  M.  Liiuusus^ 
dfias  fa  Xtl.  ËD»  N^  ^6%  ,  en  fait  une  fleut 
Fentapétale.  Quoi  qu'il:  eo  foie,  c'dl  une  efpece 
de  fureau.  Qa  s^en  eft  fervi  en  Europe,  mais 
#»  versus  n\>ut  guère  répondu  à  tout  ce  qn^eot 
Mt  écrit  La'ét  ^  Xinenes.  les  Angloia  de  TA* 
aérique  lui  préfèrent  le  Thé  ^la  Chine  :  lit 
MU  mêfifie  tenté  de  tfanfplanter  des  TliéYery 
dM)» leuri^colonîes•$  maison affare  qu^Hs-n^ont 

Çts  pria«  6s  ils  foai  pUigis  deisire  v«sir  Imp 
^  àé  de  toûd«ç»^       ^^  '"^ 
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toute  cèfce  partie  àc  T  Amériqùe^yatitia 
fonda  don  de  Chartestown  ,  comme  tôt 
peuc  aifêment  s'en  cdnvaidcreen  confuir 
tant  les  plus  anciennes  cartel  :  car  les  dii^ 
férents  établi  (Tements^  que  les  Ërpagnots» 
firent  dans  k  Floride  >  quelque  temps. 
après  la  xnalheureufe  expédition  de  SoCr^ 
ta  ,  n'ont  été  dans,  leur  origine  que  des 
hameaux.  C^elui  de  Sft.  Marc  de  l'Ajiala-t 
che  fut  détruit  en  1,704  ^par  les  Anglots 
de  la  CarotiBej^  4ui  accompagnés  des> 
Sauvages  Alibamons ,  vinrent  battre  & 
défaire  les  Efpa^noli &  ceux  d'entre  le^ 
Indiens  qui tenoxjsnt  lefur  paf tr. 
•  On  a  dk  que  les  Apalachites  atlbient 
tous  tes  ans  en  proceffion  viilter  une 
caverne  du  motn  Odaymîji  où  ils  s*étoien% 
cachés  pendant  un  déhige  ^  furvenu  par? 
le  débordenient  du  lac  Théomi  :  on 
SLjoute  que  ,, dans  cette  grotte,  ilsdoj>* 
noienc  la  liberté'  k  quelqoies  oKeavi;^  ^. 
Gommc  l*oh  fiaiit  dans  L^égJîfe  de  Hotrc- 
Dame  à  Paris.,  q^and  les /Rois  de  Fran^ 
ce  Y  entrent^  Mais  tout  cebt  parolt  être^^ 
ui>  tiâu.;d& fabler>;auxquelles  la.rebtioi^ 
ée  ce  Briâiodk ,.  tant  comnilée:  par  Ro-- 
diefbrty  aLapparemment  donné  lie^  Je: 
croi&bicn  qjte  Les  Àpalaehircs- av€^t  ^, 
atfiâ  que  t«iur>l^.Sau;9a§es  du^nouvead. 
Menae,quelipier  ti^adition  fur  les  aiv« 
ciennes  vi;Ci^&udes  p.h3Ffiqii6S  ;.  mai»  lès; 
taux  d^un  kç  n^p4uveiitoc(iafioni$er)tm 
^xxs^^^iïsz  mémorable  >.  pour,  qu'au  â« 


confecvât  le  fouvenir  par  une  Hydro^* 

•  Voilà  ce.  qull  y  a  de  vrai  dans  Thiftoi* 
re  de  cette  nation  :  car  tout  le  refte  ref- 
femble  à  ce  'qu'on  a  conté  du  Royaume 
de  Qui  vira ,  de  TEldorado  ,  de  la  ville 
de  Manoa  ,  du  lac  d'or  de  Parimé  ,  de^  ' 
rjEinpire  des  Sevarambes  >  &  fur-tout  de  * 
la  République  des  Auftraliens  imaginée 
parcet  ennuyeux  romancier,. connu  fous 
Ifi  nom  de  Jacques   Sadeùr,qui  bâtit 
chez  les   Auftraliens  ,.un  temple  tout 
de  cryftal ,   &  prefqu^auffi  magnifique* 
que  celui  que;  Dom  Pernety  place  che2t. 
fes  Apalachites  ;  que  Xinfpot  appelle 
des  barbares  fans  moeurs  comme  fans  re-* 
ligion  C^)  ;  &  qui ,  au  lieu  de   prêtres, 
avoient  des   forciers  que  les   relations 
iioniment  indidinâement  i^ivas  ,  Jouas 
&Jpanas.. 

J'pbferverai  ici  qu'il  n'y-  a  rien  de  plus 
facile  à  exagérer ,  que  la  defcripdon 
dt'un  temple  ;cefujet  eft  pour  le  vulgair. 
re  des  faifeurs  de. relations,: ce  que^la 
defcription  d'une  ten^pête' eft  pourlesr 
Poètes.  Que  n'a  pas  dit.  GarcxtâjOTo  du 
tenû^e  de  Cutachiqui  dans  la  Floride  £< 
£t  amendant  tbut  cela  a  été  démenti  pa» 
un  Portugais ,  r.témbin:  ioculaiisir  Qi« 
n'ont  pas  dit  Xamir&  leiPsîgedç  GéceAri 

»  Il  i       iiii.^  t*^     ■'    iJfc    ■  I  im   y",  |.hj       ?,i^<  ■.■■  ■        \  *^     '      i  mmiitii    iw") 

tf  ^        I     *■     '■        '■.•-^■■.*«  -^ 
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pie  delà  Louifîane  où  l'on  gardait  le  feu 
facfé  ?  Et  cependant  on  fiit ,  à  n*en  point 
douter,  que  tout  cela  eft  fabuleux,  de  Ta,- 
veumême  dé  M.  du  Mont^  Ce  prétend^ 
temple  de  la^Louifian^,  étoit  une  caba^ 
^e  ,  &  cômmç  les  Sauvages  alloienç 
quelquefois  y  fumer  du  tabac ,  on  avoii 
cru  qu'ils  y  gardoient  le  feu  facréiôc 
nialheureufement  cette  mépnfe  a  été 
confignée  dans  un  livre  que  je  ne  nomme 
pas  par  refped.  * 

Si  Dom  Pernety  a  voit  daigné  réflé- 
chir, qu#  les  Apalaçhites.  manquoiem; 
^'injjruinents  de,  fer*,  il  eût  peut- êtrc^ 
compris  qu'il   leur  étoit  impoffible  de 
(^rmfer  dans  le  roc  Ç,a)  ,  un  appartement 
long  de  deux  cents  pieds  ,  &  large  àr; 
proportion  ,  qui  recevoir  lé  jour  parun^ 
oeil  de  la  voûte  comme  le  Panthéon.- 
Vné  telle  fabrique  étoit  non-feuleméni^ 
âu-deflus  des  efforts  de  ces  Sauvages  ^^ 
inais  elle  eût  fnêm^  été  impraticable  aux, 
Péruviens,  quoiqu'ils  connuffent  le  fécret^ 
de  donner  un  certain  dçgré  de  dureté  au,. 
cuivre. 


■«•■MM 


(a) Ce  font  là  les  termes  du  critique  è  là  pag» . 
*^;  Tant  il  eft  vrai  qu*en  compilant  des  rela-  . 
tiens  fufpeétes ,  il  faut  examiner  au  moiiis  fi  ce 
que  ces  relations  difet^t  eft  poffible  ouimpoffi.  ' 
l^le  »  vrai  ou  faux  ,  probable.ou  non  ,  aDfur-  ^ 
de  ou  fenfé  ,  naturel  ou  fumaturel.  Or  creufer 
dans  le  roc  ians  inftrumentsde  fèr  »  cela  eft  fur*  - 
naturel.       "  '       '    '     . 
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Il  faut  obferver  que  totrces  les  gf ottèS  ^ 
toutes  les  excaysitions ,  qu'on  a  trouvées 
dans  les  mbntagtiesde  rÂmérique,  telles 
tque  celles  cju'on  nomme  tt,ous  i^s  Géants , 
dans  la  chaîne  à^$Apiilach€S  &ç,àt% Monts 
iléus ,  font  des  ouvrages   ou    des   jeux 
de  la  Natwe,  &  non.  des  monuments  de 
rindûftrie  humaine.  M.  Bertrand  ^  en 
ayant  bien  confidéré  la  ftruôUKe,.a  en- 
voyéàla  Société  Royale  de  Londres,  uJî 
favant  Mémoire ,  dans  lequel  il  e^tpiique 
de  la  manière  la  plus  claire ,  Tprigioe 
de  ces  cavernes  qtifon  voit  daîis  les  ro^ 
chers  de  rAmériqùe:  Or   il  eft,  félon 
inoi ,  beaucoup  plus  prudent  d'ajouter 
fbi  à  ce  que  dit  ^n  Naturaliste  tel  que 
M.  Bertrand ,  que  de  cotnpiler  aveuglé- 
ment la  relation  d'un  RoiaarfciQr  tel  <j,ue 
Briftock  ,  ^ui'en  bâtiffam'  foi>  tem-* 
îile;  n'a  voit  pas  penfé*  au  défaut  du  fer  i 
mais  c'eft  une  bagatelle  dans  un  xo^ 
man. 

Je  ne  conçois  pas>«fômmentle  critique 
a  été  affez  peu  inflruit ,  pour  aflurer  que 
Jean  Ribaud ,  en  débarquant  fur  les  cô- 
tes, de  ce  pays  qu'on  appelloit  alors  la 
PloriicfeptentrionaU  *  y  trouva  à^  Apa- 
lachites  policés  &  reunis  cpuneMonar- 
chie.  Cette  aflertion  renlerake  deux  ef** 
reurs  palpables. 

!•  ïUbaud  &  fes  compagnons  refte* 
rent  fur  les  côtes  &  n'oferenc  saéme  s'ea 
éloigner. 


a»  Cei  eôres  n'éroîent  pa^  peuplées,  &i 
en  ne  vit  jamais  unpajrspTOS  fanvage; 
au  point  qri'on  ne  put  y  amalFer  afljez  de 
vivres  pour  en  crarger  un  feul  navire,f 
^ui  reporta  la  colonie  .Firançôife^  affa-^ 
lïiée,  en  Eùiope. 

'  L'expédition  de  IRetit  la  Ijaudonîere 
fut  aufli  extrêmement  malheureufe  :  la* 
difttce  perfécHta  conftarmnent  les  Fran- 
çois, errants  for  les  côtés  depuis"  la  ri-; 
vîere  May  jufiiu'au  Port-Royilil.  Ribauâ 
avoit  bâti  fon  fortinfurlaylagefe'pten- 
lirion^le T  on  crut mÎ€^ iaire  que  lia. 
«tbâtiffant  dans  la  partie  du  Sud;  mais^ 
ttotit  cçH fot  inutile:  to François,  abat- 
tus pat  la  famine,  ne  purent  réfifter  à 
tkne  poignée  d'Efpagnoîs  qui  vint  les  ex- 
terminer. Après  les  tentaûvesdela  Laur 
donier^  &  de  Dominique  Gourgues .  jia 
France  ne  voulut  aBfolumeht  plus  ènten- 
dre  parler  de  ce  pays  ,  ni  équiper  une 
feule  barigue  pour  s'en  mettre  ejyM)ffef- . 
fîon;  ce  %w  lui  e4t  été  très-fa<:ue^  vu. 
le  peu  de  force  que  rsTpagney  entrete^^ 
noit:  d'ailleurs  la  France  ne  reconnoif-  > 
£»it  ators^  kkàin  traita  de  paix  i  aucune 
idliànetp  tcAt^he  ûJniÎHè  ^  aucime  fQJ^effion 
ligitidt  Smitung  f'uiffance  ^  au-delà  du 
Iptemier  Méridien,  que  les  Géographes 
JSjpâgnols  f  aifoient  paflér  pour  la  plus 
Occidentale  d^  Açores  ,  apparemment 
TH^  WùÔM  CQÏUcidei  dans  la  ligne  dit 
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démarcation  d'Alexandre  Y I  C  ^  ^* 

Quand  au  milieu  du  dix-feptieme 
lîecle  fi}es  Anglôis  furvinrenc  dans  cette 
partie  de  la  Floride ,  ils  furent  bien  éloi- 
gnés dV  découvrir  cette  prétendue  Mo-, 
nàrchîe  ,  iihagiriée  par  Brîilock.,  ou  par 
KQchefort.  Ce  pays  étoit  dans  le  plus 
grand  délabrement  :  les  JSrpagnols 
liVavoient  rien  défriché^  &  l'avoienc 
laifle  à  peu  près  en  cet  état  où  l'on  a  trou- 
vé ,  après  le  Traite  de  ï'onuinebleau ,  là 
J^éninfule  de. là  Floride  &  même  Id  Flo- 
ride Françoife  ,  oiù  les  Anglois  n'ont  pu 
Compter  iiiiit  zniilë  habitants  j  &  tout[ 
ctoit  '  rempli  de  çibi^r  >;  comme  dans^m^ 
pays  neuf  :  la  quantité  des  Serpent^  &àes 
bêtés  venimeufes    égaloit   celle  qu'on 


In  I    <    I 


\  (a)  Les  Eipagnols'ayoîent  .encore  desTai/oDS_ 
particulières  ]poiir  placer  le*  premier  Méridien] 
aux  Açores  >  ^u  Ueu  dé  te  pîaeef  aux  Gaiia-. 
ries  ,  &4IS  faifoienc  accroire  que  la  bouilble  ne 
décline  pas  fous  le  Méridien  desAçore»,  ce 
qui  eft  abfolument  faux  :  car  elle  décline  par 
tout.   Aujrêfte.»   on  continua  jcn   France;  à 
adopter  la  poficioa  du  prenûer  Nléridipbàla 
mode  des  Efpâgnols ,  jufquVa  régne  de  Loms  ^ 
Xni.  Ce  fut  le  Cardinal  dé  Riche1te&  qui  fie 
porter' rÈdit ,  par  lequel  il  eft  féfieûfement'dé-  * 
fendu  à  tout  Géographe ,  faifeor  dp  i^rtes^  & 
graveur  »  de  placer  le  premier  Méridien  aux  - 
Açores.;  &  il  feroit  difficile  de  trouTer  dct  ' 
Sbppemondest  FcançQifoiQà.ceiA.Ae  foie  «A*: 
lervé. 
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vofrdans.  quelques  cantons  de  la  Géor- 
gie, où  Ton  n*a  encore  pu  étendre  la 
culture. 

Ile  critique^  h'avoit  qu'à  combiner  les 
jdates ,  pour  s'apjpercevoir  qu'il  ne  pou-^ 
voit  y  avoir  une  grande  Moharchie  d^inç 
ceçte  région  en  1653  ,.puifqu'en^ie62^ 
époque  de  rarrivée  de  là  colonie^  An- 
gloife ,  on  n'y  vit  que  quelques  Sauvages 
qui  vivoierit  de  la  chaflfe. 
'  Je  tnè  fuis  api)erçù  que  le  critique 
cite,' à  chaque  inftânt , les  Dijf mations 
de.  Gueudeville ,  cè«  Moin&  défroqué^ 

S[ui  compiloit  eh  Hollande ,  pour  gagner 
àyîe,  quelques  rèlàtîons  de  voyages. 
On  conçoit  que, quand  on  veut  connoître 
Tnifloire  de  TAmèrique  yil  faut  recou- 
rir, aux  Qriginau;c  ;  &,  Aon  pas  citer 
Gué\idevilfe'jdoi)t  VAuks  hifloriquf  nef 
j)éùt^  pas'^tnêtnê' .fervîr '.  au jourdTiui  ^  &? 
fur-t6ut  pour  l'Aniériqùe  ,  dont  nous 
avons  dès.  cartes  Dieri  plus  exaftes ,  pu- 
bliées pàï  MM;  de  rifle, 'Banville  ^ 
Gréen  &  tant  d'aucres.  Je  parlerai  enco- 
fe-ailléursdu  mauvais  choix  des  Auteur» 
titéspit  Pont  Pernety, 
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CHAPITRE    XXXIIL 


O 


N  accufe  r Auteur  des  lUeîurcha 
Philq/opkiques  ,  d'avoir  £aic  cous  fes 
efforts  pour'détruire  rçxlftencc  des  pré- 
tendus Géants  de  la  Magellanîque.  A 
ceia  je  réponds,  que^  quand  on  entre- 
prend de  détruire  tuie  chofe^  il  faut  être 
au  moins  perfuadé,  i^ue  cette  chofe 
exifte ,  &  TAuteut  n'a  jamais  été ,  &  n*eft 
pas  encore  au  jourd'iiui  perfuadé  de  Te-* 
xidence  des  Géants;  il  a  même  plus  de 
motifs,  qu'il  n'enavpic  en  1767,  pour 
©'y  pas  croire.  Il  efl  très-libre  à  un  clia- 
cun  d'cnpenfer  ce  qu'il  veut  ;  mais  ceux, 
qui  ont  lu  rbiftoire  des  Totffl  de  la 
Grèce  moderne  .des  BrucoUques  &:  A,es 
Timpanites  de  lifledeSantorinoYàcfar-^ 
tout Thiftoire  des  f^ampirts ,  font  un  peu 
plus  réfervés  dans  leur  crédulité  que  les 
autres  hommes.  N'a-t^pn  p^frru^e^  per* 
fonnes  refpedables  par  leur  cara&ere, 
&des  milliers  de  témoins  venir  à  Vien- 
ne tj^^r  fur  bf^  'êjamnation  éternelle  , 
qu'ils  avoient  vu  des  Jf^ampires. 

.  Si  bientôt  on  n'amené  pas  des  Géants 
de  la  Magellanique  en  Europe,  le  peu- 
ple même  n'y  i:roira  plus  :  nec  pueri  çre- 


î 
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dent;  &,au  bout  de  cinq  ou  fix  ans,  oa 
en  parlera  auffi  peu  qu'on  parle  nujour^ 
d'hui  des  Wampins,  qui  ont  intrigué, 
alarmé,  effraye  une  grande  partie  de 
l'Europe  .,  &  c*étoient  des  Farfadets^ 
ou  tout  au  plus  des  Chauverfburis.  Auflt 
les  Naturaîiftes  donnent-ils  aujourd'hui 
le  nom  de  Wampire  à  la  Ghauve-fouri« 
Afîatique, 

Le  critique  qui  n'a  point  vu  de  ces 
Géants,  n'eft  pas  peu  embarraffé,  lorf. 
u'il  veut  démontrer  leur  exiftence  par 
e  vains  raifonnements.  L'embarras  o\k 
il  s'eft  trouvé,  provient  de  ce  qu*il  n'a 
jamais  pu  répondre  à  l'objeftion  fui- 
vante. 

STil  y  avoit  une  race  gigantefjiue  au 
Sud  de  l'Amérique ,  on  en  auroit  mon- 
tré des  individus  morts  ou  vivants  ea 
Europe. 

Le  critique  fe  fâche  contre  celui  qui  a 
fait  robjedion  ,  &  contre  l'objedioq 
même. 

On  affure ,  que  le  Père  Delrio  fe  mit 
un  jour  fi  fort  en  colère  contre  un  hom-» 
nqie  qui  avoit  nié  l'exiilence  des  pémohs  p. 
ou'on  fut  obligé  de  le  faigner  de  peur 
d'accident.  Il  fauf  difcuter  ces  fortes  da 
çhofesavec  n^odération,  &  ne  pasimi* 
ter  le  Démonographe  Delrio. 

D'abord  le  critique  rapporte  que  M» 
Guyot  /  qui  '  n'écoic  ni  Anatomifte ,  n^ 
]>Î4tur aUÎ);Q ,  .mais  un  trçs^lu^hU^  M^k^ 
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ayant  trouvé  fur  un  rivajge  cfe  l'Améri- 
que les  os  d'un  Géant  haut  au  moins  de 
douie  à  treiie  pieds ,  les  mit  fort  propre-^ 
ment  dans  une  caiue  CO  '  ^^^s  au  lieu 
de  rapporter  cette  caiffe  en  Europe ,  il 
la  jetta  dans  la  mer,  pour  calmer  la 
tempête  qui  s'éleva:  un  Evêque  Efpa- 
gnoî,  qui  fe  rrouvoit  préftnt;  affura, 
qu'on  ik voit  par  expérience  qu'ii  s'élevoit 
toujours  des  tempêtes,  quand  on  mettoit 
des  os  de  Géant  dans  une  caiffe^^  &  qu'a- 
lors il  n'y  a  voit  d'autre  remède  que  de 
précipiter .  ces  dépouilles  au  fond  de 
FOcéan.  Là-deffiis  l'Evêque  Efpagnol 
mourut,  &  on  le  jetta  lui-  même  clans 
l'eau.    . 

'  Quand  ce  conte  feroit  vrai  dans  tou- 
tes fes  circonftances ,  il  prouveroit  moins 
4ue  rien:  car  ces  os  avoient  apparem- 
ment appartenu  à  quelque  quadrupède, 
à  quelque  Cheval,  ouÀ  quelqvie  Taureau. 
Le  Marin  Gùyot,  n'étant  pas  anatomifte, 

*  à  pu  ians  cloute  fp  tromper  fi  ^roffiére- 
ment;  puifquè  Turner  qui  étoit Chirur- 
gien ,  ramaffa,  dans  le  Bréfiï,  quelques 

'  oiTements  qu'il  prit  pour  les  débris  d'un 
lî^uelette  humain  ,  gigancefque  :  mais 
lorfqu'on  les  examina  bien  attentivement 
en  Angleterre,  op  fe^ cpnvainouit,  q^u^ils 
ayoient  appartenu  à  ;'unquadrtipede;. 
•  Jedeniande  après  cela  à' tout  homme 
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judicieux  fi  le  conte  de  M.  Guyot ,  rap- 
porté par  Dom  Pernety,  prouveroit 
'quelque  chofe ,  quand  même  il  ïîe  feroit 
pas  faux  dans  toutes  fescifconftances. 

Combiéfi  de  perfônties  n'ont  pas  érif 
avec  Mariânî  ^  Valguarnera  &  FazelU  jr 
qtf  il  y  eut  autrefois  des  Géants  en  Sicile,: 
où  on  a  déteri*é  des  fquelettes  d'une  graa^ 
deur  étonnante?  Celui  qu'on  trouva, 
en  1516,  près  de  Mazarà,  avoit  vingtt 
aunes  de  long  ;  i&ais  malgré  côs  coate» 
de  Valgyarnera  &  de  Fazdli,  tou^  tei 
favants  font  aâjoirrd'hui  d'accotd  que  les 
os  qu^on  découvre  eft  Sicile ,  &  dont  l'i- 
magination  a  fabrique  des  fqîielettés  hu-- 
mains  ^  font  des  feftes  d«  grands  ^fli- 
maux  térreftres  on  marifts. 

Quatiït  ûtï  Kt  rhiâoiré ,  on  trouve'  dé$ 
traditions  fur  fexiftence  d'une  prételrilue 
Tace  gi^atftelqaé,  dans  préfqùe  latts  le» 
pays  duMôwde,  &  mêmë^  ditM.Ber^ 
traiid  -,  partrii  lés  Sauvages  du  Catïada. 
Que  n'a-^t-od  p>as  dit  des  Géant?  dt  là 
Tlieffalie^  de  ri{fe  dé  Crète ,  &  fur-t^jut 
de  ceux  aé  laPaleflfnfé,  qui  éeoich^fc6t« 
fexdigitaif es,  k  ce  qtf affùreié  favant  M^ 
/  Huèt ,  qui  tt'ét  jstttiBth  rêvé? 

L'Auteur  des  Recherches  Philefopkimiés 
après  être  entré  dans  de  longues  difcuC- 
fions  fur  les  grands  os  foffiles  qu'on  ren- 
contre prefque  par-tout  encreufant,  au- 
roit  pu  faire  une  réflexion  qu'il  n'apoiçt 
faite  :  il  ne  découvre  ^as ,  dit-il ,  Fori-* 
Tome  IIL  R 


jSâ  DÉFENSE 

gine  de  cette  antique  tradition  fur  Té* 
xiftence  des  Géants ,  fi  univerfellement 
adoptée.  Cependant  n'eft-il  pas  naturel 
d'attribuer  cette  tradition  à  la  découver- 
te même  des  grands  os  fofTiles?  qui  étoienc 
$iuÂi  connvis  aux  anciens  qu'à  nous ,  coin- 
me  on  peut  le  voir  par  le  Chap.  XVin 
du  36e  Livre  de  Pline,  où  il  traite  de 
l'ivoire  foflîle ,  &  de  ce  qu'il  appelle  les 
pierres  ofleufes ,  lapides  ojfei.  Or  l'igno- 
rance de  l'^-natoinie ,  jointe  au  penchant 
pour  le  merveilleux  qui  accompagne 
toujours  l'ignorance ,  a  porté  les  hom- 
mes à  attribuer  ces  dépouiUe$  plutôt  à 
des  corps  humains,  qu'aux  carcaflesdes 

âu^rupçdes  ôç  des  céçacées,  Il  falloit 
onc  néceffairement  que  cette  tradition 
fur  les  Gça^ts ,  fe  répandît  par-tput  .où 
on.exhumoit  par  hazard  de  ces  reliques 
d'aniin^UK ,  dont  notre  GlobiÇ  contiens 
peut-être  de  grands  dépôts  a  des  gi^ofon- 
deurs  oùlçs  hommes  ne  creuiçrôntvrai- 
fçmblableinent  jamais,  en  effet  oh  rie  voie 
pa§  qu'ils  aient  jamais  creufé  fort  avant , 
gu  point  qu'on  peut  affurer  qu'il  n'y  % 
^ulle  paj- c  au  Monde  une  excavation  pro- 
fonde de  3ooo.toifes^  £^ite.  de.  uiain 
4'iiomn>es, 
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CHAPITRE    XXXIV. 

I)ms  animaux  rares  amenés,  tn  différents ^ 

tenijps,  en  Europe. 

V-/N  4  amené  en  Europe,  en  differçnts 
temps,  des  Nègres  blancs, des Eskimaux 
avec  leurs  barques,  des Oxangs-Outangs, * 
une  femme  de  la  côte  de  Melinde ,  des" 
Diables  de  Tayoyen,  où  des  Lézards 
éjcailleux ,  les  ptt^  jolis  animaux  xju'on 
j>uiire  voir.  On  amena  ,  du  temps  de 
Montaigne,  trois  Floridiens  à  Rouen, 
dont  il  parle  beaucoup  dans  fes  Effais^ 
k  Tarticle  des  Cannibales.. On  a  conduit 
en  Europe  deux  Siamois  olivâtres  ^  qui 
fe  difoient  être  Ambaffadeurs;  mais  qui 
éioient  certainement  les  pjus  grands  vo-- 
leurs  qui  .foient  JMkiais  venus  de  l'Ade 
en  Europe  ;  où  on  a  encore  vu  un  Algon- 
quin ,  cinqoU  fix  Rhinocéros  &,  pluôeurs 
Chinois,  dont  l'un  fut  mis,  comme  on. 
i^it,  à  la  Bailille,  &  dont  quelques  au- 
tres ont  travaillé ,  à  la  Bibliothèque  du . 
Vatipan',  il  U  iraduftion  de  certains  li-. 
v/es  po.ur  lesMiffi.ons,  On  a  encore  ame- 
né en  Europe   un  Malabare  à  longues 
cueilles ,   une  Négreffe  piitendue  her- 
maphrodite, &  plulieurs  Eléphants ,  dont 
le  d^rjiier  eii  moj^t.fil^  ménagerie  de 

R  a 
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Verfailles*  On  amenoit  du  temps  de$ 
Jlbmains ,  des  Hippopotames  ;  mais  ils 
font  devenue  fi  rare;s  fur-  le  Nil ,  qu'on 
p'en  montre  plus  que  fort  rarement  en 
Europe ,  où  l'on  a  fait  voir  des  Singes- 
Jelzébuts,  des  Cafoars,  ptufieurs  Autru* 
ches, un  Bréfilien  infihuîé,  deux  Groën- 
landois,  qui,  à  ce  que  dit  Crantz*  ont 
voy]^gé  pour  des  af&ire?  incotinues.  On 
nous  a  amené  des  Crapauds  de  Surinam , 
qui  accouchent  par  le  dos ,  des  Pareffeux 
ou  des  Aïs ,  des  Opoflums ,  des  Four- 
milliers  empaillés ,  une  £Uè  Patagone , 
qai  q'écoit  pas  haute  de 'quatre  pieds  ^ 
des  Ane$  rayés  du  Cap  ;  dôs  Caméf éoRS , . 
4es  Crocodiles  y  des  Serpents  àfonnettes  » 
çies  Serpents  épineux,  &  enfin  unHotten- 
tot  qui  étoit  Alonorchis,  &  qui  ne  s'en 
likaria  pas  moins  à  Amfberdam. 

Qn  attend,  depuisdeux  centscinquan- 
, te  ans,  des  Géants  de  l'Amérique^  & 
perfonne  n'en  ameni|^  plus  on  Les  at* 
t&ttàr  impaûemment,  $c  plus  on  s'opi^^ 
itiâtre  à  n'en  pas  amener.  De  ibrteque 
Jewr  exiftence ,  qui  étoit  douteufè  en 
1540 ,  étoit  encore  pins  doutteiufe  en  t  ^40, 
de  encopeplus  douteufè  en  1767.  On  voit^ 
donc ,  <so€nme  je  l*ai  dit,  que  l{e  men^il-" 
Icux  ladétruit  ki-mçme  de  jour  en  jour,' 
d^anuée  en  année. 

Si  tout  ce  qu'il  y  a  de  fingulier  parmi  ' 
les  hommes,. parmi  les  animaux,  parmi 
l^p^oduiâions^dtt  règne  végétal  &mir^ 
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Itérai  y  a  été  apporté  de$  extrémités  de  U 
Terre  pour  être  montré  en  Europe  au3| 
Frihces^  âuxcuiiçux^  au  public  ^  p^Ut-* 
pn  concevoir  que ,  s'il  y  aVoit  àes  hQiïi^ 
mes  d'uhe  très-grande  tailie  en  Améri-t 
que  »  on  a'en  eut  pas  conduit  quelques^ 
uns  dans  l'ancien  Monde  ?  non  pour  con^! 
vaincre  les  incrédules  ^  mais  pour  gat 
çner  l'argent  du  public .,  toujours  port^ 
a  payer ,  lorfqulon  lui  «fire  des  curîoA^ 
tés  dignes  d'être  vues.  *  : 

Caianus  étoit  un  homme  de  fort  graor 
de  taille ,  &  peut--etre  de  la  plus  grande 
ui  ait  paru  de  long-tempâ  :  or  J'efpeça 
e  fonune  qu'il  fit  en  fe  montrant^ 
peut  nous  donner  une  idée  de  l'em^* 
preflement  aYec  lequel  on  iroit  voiir 
un  Géant  de  l'Amérique  :  on  peut .  dis^ 
je,  juger  de  cet  empre&ment,  n  l'oii^ 
ie  rappelle  ce  qui  arriva  en  Angleterre  ^ 
lors  de  l'arrivée  de  la.  frégate  U  Ja/on^ 
Lie  bruit  fe  répandit  tout  à  coup  dans 
Londres  ,  que  ce  bâtiment  ^  qu'on  fuppo* 
ibit  revenir  des  Terres  Magellaniques- 
avoit  à  fon  bord  un  Géant  Patagon  :  aui^ 
fi-tôt  le  grand  chemin ,  qui  conduit  à 
Plimouth  f  fut  couvert  d\me  foule  dei 
curieux  qui,  dans  leur  impatience,  pré- 
tendoienc  aller  au  devant  de  ce  Monilre 
du  nouveau  Monde  ;  mais  »  comme  les 
gens  fenfés  s'y  étoient  attendus  ,  on 
àvoit  tirompé  le  public ,  &  les  curieux 
setoumerent  chez  eux ,  fans  rien .  voir  ^ 
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&  furent   hués  bravement  par  la  pO' 
pulace. 

Si  on  m'ohjeûoit  qu^'tl  eft  imi>ofIible 
de  prendre  de  ces  inonnes  Patagons  ^ 
non  plus  que  des  fpeftres  &  des  reve-ï 
liants  qui  ne  fe  laiflfent  audi  jamais  pren- 
dre ,  je  répondrois  que ,  fuivant  Pigafet- 
ta  ^  on  en  enchaîna  jufqu'à  trois  qu'on 
conduifît  abord  du vaifleau  la  Viftoire. 
eu  il  en  moum  deux  ^  &  le  troifîemè 
s'écha^a.  On  voit  par-là  que  ceux  qui 
admettent  Texiftence  de  ces  Géants  ,  ad- 
Êiettem  auffi  qu'on  peut  en  prendre.  Il 
tA  vrai  que  le  fincere  Pigafetta  ajoute  y 
qu'il  fallut  employer  jufqu'à  neuf  hom-» 
mes  bien  forts;  &  bien  déterminés ,  pouf 
terraiTer  un  feul  de  ces  Patagons:  en- 
core brifa-t-il  les  plus  groffes  chaînes 
donc  on  les  garxotta;  quand  on  lit  de  pa* 
f  eils  récits ,  on  croit  lire  l'hiiloire.de  Pi-- 
crocole ,  ou  de  Pantagruel. 

En  fuppolknt  que  la  difficulté  de  faiHr 
un  prétendu  Patagon  coloffal  ^  fût  auffii 
léelle  qu'elle  Teft  peu,  on  comprend 
bien  qu'il  refteroit  la  reflburce  d'appor- 
ter leurs  fquelettes  ;  mais  on  a  eu  foiti 
d'amener  auffi  peu  des  individus  morts 
que  des  individus  vivants;  tandis  que 
lies  Eskimaux  du  détroit  de  Pavis,  fu- 
rent montrés  en  Europe ,  la  première 
année  qu'on  découvrit  le  détroit  de  Da- 
vis. On  ne  douta  point  de  leur  éxiften- 
ce  j  parce  qu'on  |ie  laiffa»  aucun  moyeu* 
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A  perfonne  d'en  douter  :  voilà ,  dît-ort  V 
ces  Nains  du  Septentrion  :  on  peut  me^ 
furer ,  à  une  ligne  près ,  leur  hauteur  i 
&  examiner  attentivement  leur  confti* 
tution.  >  .-^ 

La  càufe  qui  dégrade  la  taille  ordi- 
naire de  rhomrte  fous  le  foixante-neiî^ 
viemc  degré  de  latitude  Nord ,  eft  un^ 
caufe  fenfible  &  palpable  ;  de  forte  qi^é 
nous  connoifibns  &  le  phénomène  ^  &  ce 
qui  produit  le  phénomène  ;  mais  il  n'en 
eft  pas  ain(i  par  rapport  aux  prétendhi6 
Géants  de  l'Amérique:  ils^  nous  font  abfo- 
lument  inconnus,  &  la  caufe  de  leut 
exiftence  nous  eft  a«iffi  abfolument  in« 
connue.  Quel  Naturalifte  pourroit  ren- 
dre raifon  de  ce  que  fous  le  cinquantiè- 
me degré  de  latitude  Nord  ,  on  nd 
trouve  que  des  hommes  de  la  taille 
ordinaire ,  &  que  fous  le  -  cinquantième 
degré  de  latitude  Sud  on  rencontre  à  la 
fois  des  hommes  de  la  taille  ordinaire  Qo 
des  Géants  P  comme  DomPernety  &  Pi« 
gafetta  le  difent.  H 

Un  fait,  qu'on  pourroit  fi  aifément 
prouver ,  s'il  étoit  vrai ,  qu'on  a  fi  mal 
prouvé ,  fera  toujours  à  mes  yeux  revê- 
tu des  caraderes  de  la  fable,  quoiqu'ea 
difent  Dom  Pernety  &  Pigafetta. 

Si  un  jour  on  démontre  jufqu'à  l'é- 
vidence, que  l'Auteur  des  Recherches Phi^ 
lofophiques  s'eft  trompé,  on  avouera  au 
moms  que  les  raifons,  qui  l'ont  induit 

K  4 
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jfiiï  erreur ,  n'étoienc  p^s  mauvaifes  :  R  au 
xontrair^,  on  fiç  flémpnrre  pas  qu'ijs'eil 
trompé  j  ^lors  oi>  avouera  encore  q,ue 
les  r^ifçns ,  qui  lui  ont  fait  rejeter  cette 
fable ,  n'étoiem  pas  mauvaifes. 

Jput  ce  qvifi  le  criciq^^  fi  ^crk  en  fa- 
jfex^t  d^s Géants  de  rAméri^ue^e^abib- 
IllUiçm  in^tiif  :ç^î  on  ne. peut  répondre 
lime  objçâions  dç  r Auteur  qu'en  ame^ 
l)gp(  d^  Géants  même  en  Europe  ;  mai^ 
ig  deux  ii^çles  &  demi  n'ont  p^s  fufK 
pmt  aela ,  il  lïe  fa^t  plu^  y  penfer. 
.  iu^'m  ^ue  \^  PiiTerution^  du  critique 
m'^it  cçnv^inçu  de  U  réalité  de  ces  énor^ 
sues  mar?€ils ,  ^Ue  m'^uroit  oté  jufqu'au 
dp«îie<  d^igce^  fi  /«»  awis  eu  quelques- 
HAS  fur  leur  e^Heçice  ;  enfin  elle  m'^âr 
f  çndu  plu»  incrédule  que  jamais ,  fi  /é- 
loî»  du  nombre  de  ceux  qui  ont  cru 
fU^QIi  irouvait  ^  4U  Sud  du  nouv^^u 
Monde ,  de$  hommes  hauts  de  douze  à 
«ei»f  pieds. 
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CHAPITRE     XXXV. 

Oijirvations  fur  les  prétendus  Géants  de  la 

Magellanique. 

I. 

V|C  Uand  M.  le  Préfident  de  Mauper- 
toisa  voulu  connoître  là  véritable  caille 
des  Lappons ,  il  les  a  mefuxés.  Quand 
ieu  M.  TAl^é  de  la  Caill;e  a  vQutu  con* 
poître  la  vériiable  taille  des  Hotteok- 
tots^  il  les  a  mefurés.  Mais  les  préten- 
dus Géants  de  la  Magellanique  n'ont 
jamais  été  mefuréspar  ces  Voyageurs 
tnêihes ,  qui  àttelîent  leur  exiitence.  Or 
jToic  dif  e  que  celd  eft  ino^ai.  '     î 

-'  Le  critiqua ,  toujours  potté  k  n»itci* 
l*Aûtéur  des  Recherches  Pkilo/opkinuei 
jiar  les  imputations  les  plus  odieuses  * 
radlçufe  d^avoir  falfifié  la  relation,  de  jfei^ 
um ,  &  d'avoir  fait  débar^ue^  ^irQi^ 
dstm  un  endroit  oà  il  ne  débax^ua 
po'mc  Ca)é  Mais  qu'iafaporte^4]i  à  i'exid^ 


tmm^mummmi^ 


;  C  ^)  VA^^WMA.dfes  Râûherches  PAikfypÂi^ 
^uts  die  expreiTémenf  dans  une  noce  ài  U  pAfl. 
ioSaT.  l»  qu?il  n'a  pas  connu  la  latitude  Se 
rçndxoic  où  Qiroa  a  cru  voir  des  Géants.  SS 
i^YoU  cooaa  «^â^aiem  ]»  tackude  8t  la  l^agjh 
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^ence  de  ces  prétendus  Géants  qu'on  les 
ait  vus  dans  la  terre  Del  Fuego ,  ou  fur 
le  bopd  feptentrional  dur Détroit?-  puis- 
que TAuteur  convient,  que  Birori  dit 
avoir  vu  des  hommes,  hauts  de  neuf 
pieds  ;  tnaîs  je  nie  que  Biron  dîfe  qu'il 
les  a  mefurés.  ^ 

Quand  un  Géant  eft  trouvé ,  la  chofe 
du  monde  la  plus  facile  eft  de  le  mefu- 

rer* 

If.     ^ 

Qui  croîroit  que  les  différents  Voya- 
geurs, qui  parlent  des  Patagons,  va- 
rient entr'eux  de  quatre- vingt  -  quatre 
pouces ,  fur  leur  taille  ?  Cependant  cela 
eft  auffi  vrai  que  cela  eft  înoui.    ' 

(a)  Selon  la  Giraudais^,  ils  font  hauti 


tude  de  cet  endroit  «   il  Veux  indiqué  parte 

moyea  de  fe&  carce$4  à  une  minute  prés*  Or 

le  critique  n^iodique  pas  lut-même  la  pofiâoa 

it  cet  endroit ,  .parce  qu'il  ne  l'a  pas  uie^  Oa 

a  publié  jufqu'à^  trois  relations'  du  voyao^de 

Biron ,  qui  ont  toutes  été  inconnues  à  OoniiPer- 

«ety  »  &  parce  qu'elles  lui  ont  été  intconnuef  « 

ît  OIE  %u*on  les  a.  falfifiées.  Il  y  a  plus  de  cenc 

êc  cinquante  Àujceurs  qu'il  étoic  sAlolumeac  né- 

ceiTaire  de  confulter  lur  l'Amérique ,  qui  lui 

Dnt  été  inconnus  j&  aptes  cela  il  n^eft  pas  éton« 

liant  qu'il  ait  eu  recour»  à  l'Atlas  biilorique  du 

compuateur  Gueudeviile. 

(  <î  )  Le  ji  Jfai  1^66  ^  ayant  rdâch^ians 
-Ut  baye  Boucaui  avec  trois  hommes  de  fort t^ui" 
fagè ,  M*  di  U  Girttuiais  nt  tmgrattj  nvtnht 
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d'environ  —        —        —        6  pieds. 
Selon  Pigafetta  ,        —         8 
Selon  Biron ,    —        —        9 
Selon  Aris  ,      —        —      i  o 
Selon  Jantz  on, —        —       l^ 
(ji)  Selon  Dom  Pernety ,  ils 
jbnc  au  moins  hauts  de  1 2  à 
13  pieds,  ce  qui  donne  pour 
la  hauteur  moyenne  ii^ 

Selon  Argenfola ,  13 

Il  réfulte  de  ce  calcul  qu*i  1 2  pouces 
par  pied  ',  ces  Voyageurs   varient  en- 

te  Sauvages ,  //  y  en  avoit  jufqu^à  7  J  8  cents, 
y  contiens  Les  femmes  G*  les  enfants ,  tous  d*unc 
très-'grande  taille  ,  fluJîeuTS  i* environ  Jix^^ieds* 
Relat.  de  la  Giraudais. 

(a)  Je  fixe  ici  la  hauteur  des  Géants  de  Dom 
Pernety  diaprés  le  fquelette  dont  il  parle  à  la 
page  83  de  fa  Differcacion.  Car  s^il  s'eft  imagi- 
né j  qu'on  a  réellement  trouvé  en  Amériqtie 
un  homme  mort  dont  la  taille  étoit  haute  au 
moins  de  ii  à  i)  pieds  ,  il  s^eft  fans  doui» 
aufli  imaginé,  qu'on  rencontre  en  Amérique  des 
kommes  vivants  de  cette  hauteur,  là*  Tout  cpcï 
«ftfort  conséquent  :là  où  les  corps  .moïtSAtc 
laftature  gigantefque>  ilCaut  bien  qii'U'Kn^C 
des  Géants  ;  mais  fi  malheureufement  ce  {Rac- 
lette avoit  appartenu  à  un  Cheval  >  alors  ^)uc 
ceci  ne  feroit  plus  fi  conféquent.  Je  dirai  dans 
la  fuite ,  qu'en  ne  fuppofant  ce  fc]ueletcc  que  de 
douze  f pieds  &-  denû  de  haiit  «  il  '  fe  trou veroic 
qu'il  avoic  appartenu  à  un  individu  qui  éceic 
plus  que  Géant.  Ainfi  il  y  a  dans  la  naprast^ 

é»  Dom  Pernety  un  doubla» la^/^ilLm^  ^  ^^Mt 
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tr'eux  de  84  pouces,  ce  qui  fait  dêjk 
beaucoup  plus  que  la  taille  d'un  hotn- 
ma  ordinaire.  Or  i  pour  trouver  lequel 
de  tous  ces  Voyageurs  mérite  le  plus  de 
croyance ,  ii  faut  bien  fuppofer,  que  c'eft 
ou  la  Giraudais ,  ou  Argenfola. 

IIL 
De  tous  ceux  qui  doivent  avoir  yu  des 
Géants  en  Amérique ,  aucun  n'a  fu  dite 
s'ils  ont  de  la  barbe ,  ou  ii  à  t'inftar  des 
autres  Américains  ;  il  om  le  mentoo  na- 
turellement ras.  Au  reite  je  ne  fuis  pas 
étonné  que,  perfonue  n'ayant  pejnfé  à 
mefurer  ces  prétendus  Monftres^  pçr- 
ion^ie  n'ait  auâl  pepfé  à  les  obfexver.. 

IV. 
Parmi  les  Voyageuirs  qui  oac  anfiâé 
t^exiftence  de  cette  e^eee  d'kommes 
eoloffale,  on  ne  taouve  nulheupeufe^ 
metît  aucun  Pbifofophe  ,  aucun  Natu- 
ralifte  ,  aucun  Médecin/ Il  s'agit  â*tn 
^  hi}  d'Hift^^i'ce  Naturelle  ,  &  ce  tait  n^eft 
mpjHmé  que  pâ^r  des  Auteurs  de  telatrions 
4|iii  n'a  voient  fâs  étudié  cQ(!t^fcie»c€^;  car 
Miftn  yigafetta .  le  conuiiis  Af is ,  le  m- 
mancier  Af^enmh, ,  ne  ^t  paséesBuf^ 
ibn ,  des  cTAubenton ,  des  Ifens-^loane» 
H.  le  Commodojp  BirQn  lui-même  n*a 
jysunais  afpiré  à  la  xépujcatiojo^d'etre  ^f^^ 
t^mij^êg  non  pius  que  M.  Guyot. 

#t  Vûtfé  après  hii  qu'Argeotbit^  cottflie  mie 
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Le  Voyageur  le  plus  refpe([!lable  par 
fon  caraâere  ^  par  fon  mérite  perfon- 
nel ,  enfin  feu  M.  le  Lord  Anfon  n's 
pas  daigné  feulement  faire  inférer  dans 
la  relation  écrite  par  fon  Chapelain ,  le 
moindre  mot  fur  les  prétendus  Géants. 

Quant  à  M.  Frézier ,  il  n'a  jamais  va 
aucun  homme  en  Amérique  d'une  taille 
extraordinaire  :  mais  il  en  a  feulement 
oui  parler,  tout  comme  on  en  entend 
parler  en  Europe. 

On  ofe  bien  nous  dire  que,  dans,  de 
certaines  ifles ,  dans  de  certains  cantons 
de  la  Magellànique ,  on  voit  aujour>- 
d*bui  des  Géants  ,  âc  ie  lendemain  des 
hommes^  de  taille  ordinaire  :  comme  û 
rdpece  humaine  y  étoit  tottv^sb-taur  en- 
cbanrée  &  défenchantée  par  la  voix  des 
Fées  ou  ceUe  des  Magiciens  de  l'an- 
^  cienne  Chevalerie,  qui  faiibient  paroi- 
tre  &  difparoitre  un  Géant ,  quand  ils 
voHl<iient. 

Mais ,  di^-cm ,  ces  Géams  de  la  Ma^ 
gellanique  ne  font  qu'errer  ;  &  en  outre 
il  f  a  parmi  ^ux  des  hommes  de  taille 
ordinaire  ,  pèle  -  mêle  ;  de  forte  qu'il 
arrive  qu'on  voit  tantôt  les  Géants,  & 
tantôt  les  hommes  de  taille  ordinaire 
•dans  le  même  lieu.  J'avoue  que  cène 
.  invention  eft  fort  ingénieufe ,  pour  ne 
kiiiei?  voir  ces  Géants  qu'à  ceux  q*tti  ont 
'i«>veux   faics  pau«r  cela.:  car.auacul 
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quelques  jours  après  ,  il  fuîvicnt  un 
homme  qui  a  cultivé  l'hiltoire  naturel- 
le >  &  qui  a  ,  par  cofiféquent ,  de  bons 
yeux ,  on  lui  dit  :  vous  venez  trop  tard 
&  fore  mal  à  propos;   car  les  uéants^ 

Î[ui  étoient  ici  hier ,  font  partis,  &  per- 
onne  ne  fait  où  ils  font  allés.  Si  enfui- 
te  ce  Naturalifte  révenoit  en  Europe 
faire  fon  rapport ,  Dom  Pernety  lui 
diroit  comme  il  l'a  dit  à  TAuteur  des  £#- 
cherches  Fhilofopkiçues  :  l^ous  ri  êtes  pas 
du  tout  Logicien  s  puifque  vous  vousfirve^ 
contre  texiftence  des  Géants  de  preuves  né- 
gatives  :  or  il  ejl  clair  comme  le  jour  que  tous 
ceux  qui fe  fervent  de  preuves  négatives,  ne 
Jontpas  Logiciens ^(^  quun  homme  qui  ajfu" 
i  <;  n^  avoir  pas  vu  des  Géants  d»  des  Jjémons  ^ 
ejl  un  homme  qui  raifonne  trés-mal  acar 
ces  Géants  ont  plusieurs  maifons  de  plai- 
fance  dans  les  fables  de  la  Terre  Del  Fut- 
go  ;  ûuand  ils  ne  font  pas  dans,  une  de  as 
maifons  y  ils  font  fans,  doute  dans  une  au- 
tre ,  &  laiffent  après  eux  des  hommes  de 
taille  ordinaire  ,  pour  garder  leurs  châ- 
teaux. 

Que  répondroit  à  cela  le  Naturaliilep 
il  haufferoit  les  épaules  ,^  &  ne  répoft- 
droit  rien. 

J'obferve  ,que  cette  confufion  de  deux 
races  d'hommes  ii  différentes  ^  foup  le 
même  climat ,  fur  la  même  terre  .  eil  un 
fait  qui ,  à  mon  avis ,  choque  les  kûx  de 
la  Nature  autant  qu'elle  nous  eA  osot. 
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nue  :  il  n'y  ^  pas  d'hommes  naturelle- 
nient  blancs  parmi  les  Nègres,  ni  des 
'Nègres  parmi  les  Blancs  de  TEurope, 
ni  de  très-petits  hommes  parmi  les  Sué- 
dois, ni  des  hommes  grands  comme  les 
Suédois  parmi  les  Eskimaux.  Ce  mélange 
de  Géants  &  d'individus  de  taille  ordi- 
naire dans  le  Sud  de  l'Amérique  ,eft  ce- 
pendant un  fait  dont  conviennent  ceux 
mêmes  qui  attellent  l'exiftence  des 
Géants  :  ils  ont  vu  ,  difent-ils ,  indiftinc- 
tement ,  dans  les  mêmes  ifles ,  des  Sau- 
vages de  cinq  pieds ,  &  des  Sauvages  de 
douze  pieds  &  demi.  Ils  ont  cru  par-là 
diminuer  le  merveilleux  ;  mais  au  con- 
^traire  ils  ont  par-là  rendu  ce  merveil- 
leux encore  plus  incroyable  i  c'eil  étayer 
une  fable  par  une  autre. 

Si  l'on  difoit  que  ces  Sauvages  de  fla- 
ture  coloffale  &  de  taille  commune  ,  ne 
conâitueQt  pas  deux  races  diflindes; 
alors  /en  conclurois,  qu'il  y  a  parmi 
•  eux  des  individus  fortuitement  plus 
grands,  fortuitement  plus  robuftes., 
comme  parmi  tous  les  autres  hommes. 

VI. 

Dom  Pernety  affure  que  ,  pour  détruis 
rt  tes  Géants  de  l' Amérique  ^il  faut  les  fou- 
dres deJupiter.  (a} 

Cet  admirable  raifonnement  me  fait 

(  tf  )    Dîjfertaiiçn  fur  V Atnéri^ue.  Page  f^^ 
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xelTouvenit  de  celui  des  H(yigrois  :  lors- 
que la  Cour  de  Vienne  envoya  ches  eux 
.uae  commiflTian  &  d^s  troui>es  pour  cal* 
tner  Tafiaire  des  Wampires  ;  la  Cottr,  dit- 
.00 ,  y^t  inutileniem  d^ruir^  Cfs  Etres.  Il 
tty  a  qut  DUu  feul  qui  fuifi  lis  dé' 
tmire. 

Il  feroîtaifez;  difficile  y  félon  tfioi  ^  .de 
foudoyer  des  Géams  qui  n'exiâent  pas, 
&  qui  n^oAC  jamais  exifté^ 

Au  refte ,  il  eâ  ridicule  de  parler  de 
Jupiter^  lorfqu'il  eil  question  des  Sau- 
vages de  l'Amérique  ;  comme  il  eâ  im- 
pie de  parler  de  Dieu  ^lorfqu'ileftauef- 
tion  des  Wampires.Cefi  inêler  des  chofes 
infinimem  reipeâables ,  avec  des  fables 
.infimmem  abiu^des* 

VII. 

La.  grandeur  desinfedes  du  nofUJveau 

.Monde  ne  prouve-t-elle  donc  pas  de  la 

^onilapLus  formelle  ^  la  ré^iiDé  de  ces 

•  momllrueux  mortels  qu'on  doit  avoir  vus 

à  la  baye  Boucauc.  f  ces  iinfeâes  ont 

autant  de  rapport  avec  les  barbares 

qu  on  voit  eiirer  fur  la  cQte  déferre  à^ 

\  Patagons,  que  les  mouches  qu'on  woit 

en  Frifeont  de  rapport  axec  les  chevaux 

delaFrife^  &  les  yersà,ibie  de  laPrc^ 

vence  avec  les  Provençaux. 

VIII 

Le  critique  a  fi  peu  été  en  état  de  dé- 

.jnontrer    l'exiftence  des  Géants  »  qu'il 

Veil  lui-même  à  la  fin  apper^u  de  laf  utir 
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lire  de  (es  raifonnem^t^  ;  puifqu'il  p)rdlP> 
pofè  de  faire  voyager  les  plus  iUuilres^ 
Philofophes  de  Tfurope  aux  terros  Ma-^ 
^ellaniques  pour  y  examiner  les  chofes.- 
A  cela  je  réponds^  ^ue  cesterres  Magel* 
la  niques  font  fi  jbornblement  ftériles  ,  & 
habitées  par  des  oacions  fi  brutales  ic  û 
barbares,  qu'au  lieu  d'expofer  la  vicdy 
quelques  Philofophes ,  de  quelques  hom- 
mes précieux  qui  ne  naiflenr  pas  tous  lef 
an$  ,  &  pour  la  confervatioi;i  defquels 
nous  ne  laurions  former  trop  de  voeux  ^ 
il  feroic  infiniment  plus  commode ,  ^ 
même  plus  fenfé  d'amener  des  Géants  en 
^Europe.  Premièrement  ils  font  fu jets  nés 
de  r£fpagne  par  la  prife  de  poiTeiCoa 
de  Sarmi^ntc^  t>u  par  le  droic  du  plus 
fort,  qui.  félon  Sepulvçda,  eiluneet» 
pece  de  droit  divin  :  ainfi  on  ne  feroit 
pas  à  ces  Géants  un  bien  grand  tort  d'en, 
enlever  quelques-uns  fous  le  bon  plaifir 
du    Roi     d'Efpagne  ,  qui  np     rcfufe- 
roit  par  cette  permiflion ,  fi  on  lui  re- 
ipaontroit  que  le  Roi  de  Suéde  a.bien 
daigné    accorder     aux    Académiciens» 
François  la  permiûlon  d^enlever  deux 
Lappons  ;  un  mâle  &  une  femelle*  En 
fécond  lieu ,  ces  Géants  feroienc  une  for- 
tune fi  rapide  en  Europe ,  qu'ils  ne  fe 
repentiroient  jamais  d'être  fortis  de  leurs 
déferts.  M.  Guyot  afiure  qu'ils  mangent 
volontiers  des  chandelles  de  fuif,&  qu'il» 
boivQpc  volontiers  de  l'huile  :  en  ce  ca& 
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*lfeur  entretien  ne  coûteroit  pas  beaucoiijH 
mais  ee  qui  me  fait  le  plus  de  peine  :  c'eft 
que  le  même  M.Guyot  a  joute  qu'ils  font 
fort  dévots  &fort  jaloux  :  il  y  en  avait  un 
tntr'eux  ,  dit-il,  qui  marntotoit  -continuel^ 
lement  s  on  en  demanda  la  raîfon  ,  le  Chef 
fit  intendre  qu*il  priait,  en  iMnirarU  le 
Cielé  - 

•  M.  de  la  Ôîraudàls ,  autre  Voyageur 
auffi  exaft  &  auflî  éclairé  que  celui  que 
je  viens  de  citer ,  dit  au  contraire  ,  que 
lesPatagons  ne  font  pas  du  tout  jaloux: 
leurs  femmes  étaient  tris-blanches,  jolies  & 
avaient  l^air  £Hre  tris-modefies  ;  quoique 
leurs  maris  mêmes  engageaffent  les  François 
à  leur  fftire  des  careffes  (i)* 

Ces  Fatagons  connoifi'oient  bien  peu  les 
François  ,  qui  fe  font  fait  chaffer  neuf 
fois  d'Italie,  dit  M.  de  Montefquieu ,  à 
caufe  de  leurs  libertés  avec  lesf  femmes^ 
&  de  leur  infolence  avec  les  filles,  (fiy 

IX. 

Après  avoir  tant  parlé  des  Géants ,  il 
faut  bien  finir  par  rechercher  ce  qu'on 
entend  par  ce  mot  de  Géant. 

On  affure  qu'un  Auteur  Allemand  a 


mam 


(  tf  )  Relation  de  la  Giraudais.  On  V  reCott- 
noie  bien  le  génie  d'un.  Marin ,  qui  faifoit  à  f» 
gûifedes  diiTertacions  fur  lesma&urs  dts  Sauva? 
ges. 

'    (*)  Effric  des  Loix*  Liy.  X.  CAap»  XSm 
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prouvé  par  des  raifons  phyfiqûes ,  qù'H 
n'y  a  point  de  Géants  dans  refpece  hi*- 
inainei&  Qvie  ceshonmi€s,'que  nous  vo- 
yons paroître  de  temps  en  temps ,  ëc 
dont  la  taille  excède  de  beaucoup  la 
-ilature  commiine,  font  des  Monftres» 
Comme  je  n'ai  pas  vu  cet  ouvrage ,  je 
n'en  puis  apprécier  les  prfeuves  ;•  mais 
Cet  Auteuf  a  pu  employer  des  raifons 
admiffibles.  D'ailleurs,  6n  connoît au- 
jourd'hui tous  les  pays  habités  du  Globe^ 
hormis  l'intérieur  des  Terres  Auftrales  i 
on  a  vu  néanmoins  fur  les  côtes  de  ceS 
Terrés  ,  des  hbnuïies  qu'on  liappofe  reC- 
fembler  au  refte  des  habitants:  Dam- 
pierre  en  a  rencontré  quAques-uns,ainft 
que  Pelfart  :  ceux  qui  ont  été  vus  par 
Pelfart ,  étoient  de  la  hauteur  ordinai- 
re, &n'avoient  rien  definguUer,  finon 
qu'ils  marchoient  quelquefois  droits  & 
d'autrefois  fur  leurs  mains  &  fur  leurs 
pieds ,  comme  les  Négrillons  fe  traînent 
dans  lé  fable  avant  qu'ils  fâchent  fe  tenir 
debout.  Corneille  de  Bruïn  nous  a  aufli 
donné  le  portrait  d'un  homme  des  Ter- 
res Auftrales,  qui  étoit  plutôt  petit  que 
grand.  Or  dans  tous  les  pays  connus  du 
Globe  en  n'a  pas  trouvé  une  feuk  efpece 
d'hommes  qui  excédât  la  taille  ordinaire; 
mais  on  on  a  trouvé  auelques.  efpeces 
au-deflbus  de  la  grandeur  commune  : 
tels  font  les Samoyédes,  lesLappons,les 
Scrélingers  du  Graëniand ,  &  les  Innuiti 
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ue  nous  nommons  Eskimaux.  Me  ieroîY^ 
pas  bien  étomiant  après  cela ,  que  la 
Nature  fi  uniforme .  fi  confiante  ,  fi  ifi-' 
.variable  par- tout  où  le  genre  humaineft 
.tépandu  ,  eût  précifément  violé  cette  re- 
.gle  p  ic  rompu  ce  modèle  dans  un  très^ 
•petit  canton  à  rextrémitéderAmérique: 
i&  cela  non  pas  à  Regard  de  tous  le5 
Jhabitams  y  mais  feulement  k  Tégard  d'un 
très-petit  nombre  ;  de  forte  qu'elle  n'y 
auroit  pas  produit  une  race  de  Géants  ^ 
mais  feuleoiem  quelques  familles  de 
Géants. 

Dans  les  efpeces  animales ,  la  Nature 
ii'a  pas  entièrement  obfervé  cette  uni* 
formité  :  mais  elle  Ta  plus  obfervé  qu'on 
nepenfe  ;  car  la  plus  petite  efpece  de 
Chiens  eft  une  race  faâice& artificielle, 
que  rhonime ,  qui  agrandit  ou  rapétiiTe 
ces  animaux  à  fa  volonté,  a  ainfiréduice  : 
abandonnée  à  elle-même  dans  les  bois  , 
elle  reprendroit  infenfiblement  la  taille 
du  Chien  berger ,  qui  efl  le  prototype  de 
tout  le  genre. 

Quant  aux  autres  efpeces  de  quadru^ 
pedes ,  on  peut  afiurer  qu'il  7  a  parmi 
elles  desvariétés-.cepencLam  le  plus  grand 
Cheval  de  Hollande ,  n'eft  pas  un  Géant 
refpeûivement  au  plus  petit  Cheval  du 
Nord  ,  ou  de  la  Chine  :  non  plus  qu'un 
Suédois ,  oi»un  Allemand  n'efl  un  Géam 
refpeâivement  à  un  Lappon  ou  à  un 
Groënlandois.  M.de  Bufibn  ajSure  qu'iw 
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Sioixuae  de  dix  pieds  feroic  un  Géant  ;  par 
Ja  raifon  qu^il  auroit  le  double  de  la  tail- 
le d'un  homme  ordinaire ,  qu'on  fuppo- 
fe  être  de  cinq  pieds  C^).  Pour  étendre 
cette  propofitioD  sia  point  qu'on  puifle 
en  faire  une  règle  pour  favoir  ce  que 
ç'eil  véritablement  qu'un  Géant,  il  faut' 
établir  que  la  taille  ordinaire  eft  de  cinq 
pieds  trois  pouces  :  ainfi  un  individu  de 
ilix  pieds  &  demi ,  feroit  un  Géant , 
ilans  toute  la  rijg^ueur  des  termes. 

Cet  énorme  humain  dont  parle  Don)  ' 
JPemçty ,  &  donic  M.  Guyot  mit  les  os 
dans  une  caifli'e^  avoir,  à  ce  qu'on  of$ 
noas  dire  ^  douze  à  treize  pieds  de  haut  : 
aiïriî  il  fe  trouve  qu'il  étoit  plusqueTGfîinr, 
JEn  fuppofaat  qu'il  avoit^  comme  /ai 
dit ,  tz  pieds , alors  il  aiiroiteu,  depuis 
les  tj9.lons  jufqu'à  la  bifurcation  du  tronc, 
fîx  pieds  trois  pouces:  en  forte  qu'un, 
grand  J&uropéen. auroit  pu  paflfer  entre 
ies  jambes  debout.  C'eA  Ûen  faute  de  r^- 


m^ 


(  A  }  Quand  OQ  porte  la  uille^ordinaire  dé 
rhomme  à  5  pieds  3  pouces»  oa ne/ait  qu'adof  • 
cer  U  idcidr^  ialplus  modérée  ;  caf  en  prtnaÀ 
toutes  les  nacioas  les  unes  parmi  les  ikutses ,  on 
trouveroît  peut-être  (m^oa  pourrditftUer  au-de* 
là  »  8c  û  on  alloit  julqu^à   5  pieds  $  pouces  i* 
alors  la  taille  gigantefaue  feroic  de  ;x  pieds  ^ 
le  grand  Arabe  qui  le  montra  à  Rome  fouf 
TEmpii^  de*  Claude  >  nVoit  pas  cec^  ïm^ 
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flexion  qu'on  donne  dans  un  tel  merveil- 
leux. 

Si  l'on  mec  cet  horrible  colofTe  fur  un 
petit  cheval ,  on  voit  qu'on  augmente 
le  merveilleux  de  beaucoup  ;  mais  fî  l'on 
veut  encore  l'augmenter  davantage^  il 
n'y  a  qu'à  faire  faire  à  ce  coloflfe  &  à  ce 
cheval  vingt  lieues  par  jour  fans  boire  ni 
manger  ;  ce  qui  ne  feroit  pas  beaucoup 
pour  un  de  ces  Chevaux  jeûneurs  de 
r Amérique  ,  qui,  à  ce  que  dit  le  criti- 
que ,  reuent  trois  jours  &  crois  nuits  fans 
prendre  aucune  nourriture ,  &  (ans  s'a- 
breuver, &  cependant,  ajoute-t-il,  ils 
dont  bien  plus  beaux  que  les  Chevaux 
d'£fpagne ,  &  font  foixante  lieues  d'tfne 
f^ule  courfe ,  fans  s'arrêter. 

Quand  on  nous  amènera  de  ces  hom- 
mes de  l'Amérique,  hauts  dç  12a  13 
pieds ,  alors  on  croira  volontiers  tout  ce 
que  DomPernecy  die  des  chevaux  ;mais 
il  exagère  en  parlant  des  bêtes ,  comme 
il  a  exagéré  en  parlant  des  hommes. 

mÊÊÊmgamÊiÊimmmmmmaÊÊmtÊmmmmmmemmmÊmmÊmmÊamÊmmmmÊimKmmmm 
»—————      ■■»...■■  I        ■     lUi     f   '     ^ 

C  HA  PITRE    XXXVI 

•    ObfervatioHs  Jur  Us  Voyageurs. 

Xl  eft  naturel  de  faire  Tobje^Jiçn  ful- 
.vanté. 
•  Ceux  4ui  difent  avoir  vu  des  «éants^ 
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dç  dix  pieds  &  demi  de  haut ,  n'ont  eu 
aucun  intérêt  à  mentir  fi  étrangement. 
IDonc  ils  n'ont  pas  menti  étrangement. 

Paul  Lucas  n'avoit  aucun  intérêt  à  di- 
re f  qu'il  avoitvule  Diabledans  la  hau- 
te Egypte  ,  ni  Tavernier  à  affurer ,  que 
les  femmes  Turques  font  des  forcieres 
qui  fa  vent  nouer  &  dénouer  l'aiguillette: 
cependant  ils  ont  dit  cela.  Quand  une 
fauffeté  eft  découverte ,  il  eft  aflez  inu- 
tile d'en  découvrir  les  motifs. 

Au  refte ,  on  peut  établir  comme  une 
régie  générale,  que  fur  i  oo  Voyageurs , 
il  y  en  a  60  cjui  mentent  fans  intérêt ,  & 
comme  par  imbécillité,  30  qui  mentent 
par  intérêt ,  ou  fi  l'on  veut  par  malice , 
^  enfin  loquidifent  la  vérité,  &  qui 
ibnt  des  hommes:  mais  malheureufement 
ce  n'ell  point  encore  tout  de  dire  la  vé- 
rité ,  il  faut  rapporter  des  faits  intéref- 
fants ,  des  obfervations  dignes  d'être 
connues,  &  ne  pas  tomber  dans  des  dé- 
tails qui  n'en  font  pas  moins  puériles 
pour  n'être  pas  faux ,  &  qui  deviennent 
infupportables^  lorfque  l'ennui  y  efl 
joint. 

On  s'eft  plaint  depuis  long-teinps ,  & 
on  fe  plaint  encore  tous  les  jours,  de  ce 
que  dans  cette  foule  importune  de  Vo- 
yageurs qui  fe  mêlent  d'écrire  ,  il  s'en 
trouve  fi  peu  qui  méritent  d'être  îjis  j 
mais  cela  n'eft  pas  étonnant ,  lorfqu'on 

réfléchit  quecejfoat  ordinairement  de| 
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Marchands,  des  Flibuâiérs  ^  des  Arma- 
teurs ,  des  Aventuriers ,  des  Miffîoiinai- 
res ,  des  Religieux  qui  fervent  d'aumô- 
niers fur  les  vaifTeaux ,  des  Marins ,  (tes 
Soldats  ou  des  Matelots  ctiême  :  THilloi- 
re  Naturelle  ,  t'Hiûôire   Politique  ,  la 
Géographie ,  la  Phyfique  ,   la    Botani- 
que ,  font  pour  la  plupart  d'entr'etix, 
<comme  les  Terres  Auftrales  dont  on  en- 
tend toujours  parler  &  qu*on  ne  décou- 
vre jamais'.  I>e  tant  de  Religieux ,  qui 
ont .  décrit  leurs  longues  pérégrinations, 
il  n'y  en  a  que  très-peu  qui  fe  fuient  dîf- 
ringués ,  &  pour  ainfî   dire  élevés  au- 
denus  du  vulgaire  des  Auteurs  de  rela- 
tions ^  fur  lefquels  ils  aUroienr  dû  avoir, 
k  ce  qu'il  femble  .  quelque  fupétiorité  ; 
mais  leur  jeuneffe  efl  entièrement  con- 
facrée  à  la  Théologie,  k  chofe  du  mon- 
de la  plus  inutile  pour  un  voyageur.  Il 
y  a  dans  chaque  ordre  monaftique  un  de- 
gré decrédulité  plus  ou  moins^^rànd ,  & 
on  doit  cette  juftice  aux  Jéfuites ,  que 
leurs  Miffionnaires  ont  été  pi u^  dégagés 
que  tous  les  autres  des  préjugés  grorfrm. 
Ce  qui  eil  vrai  par  rapport  aux  ordres 
moiiaftiques,  eft  encore  vrai  par  rapport 
;aux  différentes  nations:  fai  lu  une  cer- 
taine colledion  faite  en  AUemagne ,  ou 
l'on  a  rafiembié  tous  les  voyages  écrits 
-par  des  Juifs,  dans  le  g©ût  de  Pitiné- 
raire  de  Benjamin  de  Tùdele,  &  je^ui? 

ftfiurer  thcroix  fita^m  ht'de' relations  ott 
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il  y  air  plus  de  fauffetés  ,  que  je  n'attri- 
bue pas  à  la  malice,  mais  à  la  fuperfti- 
tion  &  à  rignorance.  Les  Efpagnols  font . 
auffi  dans  leurs  relations  pitoyablement 
fuperflitieux  ,  exagérateurs ,  &  ce  qui 
pis  ell,  d'une  prolixité  aflbmmante  : 
auffi  prefque  tous  les  voyageurs  Efpa- 
gnols,  traduits  en  François,  font  abré-, 
gés  par  les  tradudeurs  :  M.  Eidous ,  en. 
txaduifant  Gumila  ;  Ta  réduit  à  la  moitié 
4e  l'original.  Les  Italiens  font  crédules, 
&  minutieux  :  ces  deux  défauts  fe  font 
bien  fentir  dans  Gemelli,  qui  paflfe 
pour  un  de  leurs  meilleurs  voyageurs 
dans  les  pays  lointains.  Les  Anglois  ont 
en  ceci,  comme  en  beaucoup  d'autres 
genres ,  réuni  les  extrêmes  ;  mais  gêné* 
ralement  parlant  leurs  voyageurs  ,  f;  oa 
en  excepte  Halley ,  Wood ,  Shau,  Anfon, 
Pocoke,  Dampierre,  Adiflon,  raifon- 
nent  plus  profondément  qu'ils  n'obfec- 
vent  avec  exactitude.  Les  Hollandois 
ont  toujours  eu  la  réputation  d'être  vçri- 
diques,  &on  peut  compter  fur  ce  qui^ils. 
difçnt,  lorfque  leurs  voyageurs  n!ont, 
pas  été ,  comme  Afis  &  Struys ,  ies 
honimes  nés  daris'^'un  etât  qui  exctut* 
toute  éducation  (8c  toute?  connoiffànces. 
Pàf nïi  les  François ,  il  vient  de  paV oî^^ 
ttt  un  Voyageur  qui ,  s'il,  avoit plus  écrit^ 
auroif  peut;7être  éclipfé  lés  plus  célèbres' 
auteurs  dé  fon'juys  dans  ce  genre.  Aiv 
relie,  Mr.  le  ï^qivrQ  a  wmjpli  fon  tiçie 
Tç/ne  UL  S 
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de  Voyageur  Philofophe  &  c^efl   beau- 
coup {a). 

Les  Allemands  ont  produit  des  voya-' 
geurs  très-eftimables ,  tels  que  Kemp- 
fer,  ^ui  à  un  grand  fens  joignoit  une 
étude  profonde  de  l'Hiftoire  Naturelle, 
fi  néceffaire  pour  écrire  un  bon  voyag^e  , 
cjue  fans  elle  il  me  paroît  prefqu'im- 
poflîble  de  réuffîr  ;  &  c'eft  une  efpece 
de  prodige  ,  qu'avec  le  fecours  feul  d'une 
grande  leâure  &  de  peu  de  connoiffan- 
ces  phyfiques  ,  M.  le  Chevalier  Char- 
din ait  pu  produire  un  ouvrage  tel  que 
celui  dont  on  lui  eft  redevable  t  il  eft 
parmi  les  Voyageurs  modernes  ce  qu'eft 
taufanias  parmi  les  anciens  ,  Polybe 
parmi  les  Hiftoriens,  &  Strabon  par- 
mi les  Géographes.  Cet  homme  *  avoit 
un  efprit  n  jufte  ,  &  une  pénétration 
fi  grande  ,  qu'il  devina  les  principes 
fiir  l'influencé  (Jes  climats ,  que  M.  de 
Montefquieu  a  développés;  ainfi  qu'il 
avait  deviné  la  véritable  origine  du 
D^ejfpotifme  oriental  que  M.  Boulanger 
a  tâché  de  développer(A).Enfin  il  étonne 


(<r)  Cet  peiit  ouvrage  de  M.  le  Poivre  ,  eft  in- 
titulé a  ^!?y^g^  d^unrhilôfophe  ,iou  Obftrvam 
lions  .fur  Us  mœurs  &  les  arts  des  peuples  4fi. 
t Afrique  t/  4^  ÙAfih 

(  ^  )  Le  premier  chapitre  du  gouvernemcnc 
C^Vil/qui,  dans  ]a  grande  édition  de  Chardin 
w-4**.  fe  trouve  à  la  p.  \.%6  du  T.  3  «  renferme 
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^XitSitT^t  pi'T  H  force  de  fon  jugement , 
que  le  Voyageur  Belon  nous  étonne  par 
fes  connoiffances  en  Hiftoire  Naturelle  , 
.&  cela  dans  le  feizieme  fiecle ,  lorfque 
cette   fcienae  ranimée  par  la  voix  de 
François  I,  fortoit  d'une  nuit  profonde. 
,  Il  eft  fans  doute  bienfurprenant,  que 
de  la  feule  Univerfité  d'Upfal  il  Ibit 
parti  ,  depuis  1745  jufqu'en  1760,  plus 
de  Voyageurs  Naturaliftes  que  d'aucun 
pays  de  rEurope  :  Ternftrœin,  Calm; 
Môntin  ,   Haffelquift ,  Torenius  ,  Os- 
beck  ,  Lœfling  ,  Kxhler  ,  Solandre  , 
Berg  ,  Rolandre ,  Martin ,  Alftroçmer 
Se  Falk.  Tous  ces  difciples  de  M.  Lin- 
X13BUS  ont  prefque  paicouru  le  Globe  en- 
tier :  s'ils  avoient  auffi  bien  poffédéàrart 
décrire  élégamment,  que  celui  fd'obfer-' 
ver  avec  juftefle,leursouvrages  feroient 
loien  plus  répandus  ;  mais  en  excellant' 
dajis  le  fond , ils  ont  péché  daims  la  forme. 


le  germe  4e  routes  les  idées  de  feu  M.  Boulan- 
ger fur  le  Defpocifme,  M.  de  Montefquieu  pa- 
roît  |>lutôt  avoir  pris  dans  Chardin  que  dans 
la  Sa^ejfe  de  Charron  »  fon  principe  fur  Tin* 
fliiehce  des  climats ,  ou  il  ne  Ta  pri^  nulle  part. 


*^iS^ 


{  < 
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CH  À fPIT  RE    XXXVII. 

Examen  des  motifs  çue.pHit  avoir    eus 
\  V Autour  c/^  Recherches  Philofopfci- 
:q,UQ$  fow  nitf  l^ eûçiftençe^d^  ^étendus 
.' fè^çanjLs  dqlaM^^^Uniqut^      ' 

VJ^:N:'  a,  objefté'  ^  que  l'Auteur  des  Rç- 
cherches,  Phllç^ophiques  a  eu  un  intérêt 
toiit  particulier  pour  ne  pas  admettre 
l'^iifençe/dçs  prétendus  Géants  -^  car  , 
dkj-ioti',  s'il  tl'avoit;  acimife  ,  U  eut  dé- 
truit' fon  propfft'fyAéme  fur  la  dégéné- 
tmdr^  àii  l'ptpe^fhvîpaine  au  nouveau. 

Mondé.     >  .  >    .  . 

Cette,  objeâion  n'èft  pas;  commune ,  &, 
celui  qui  l'a  faite  n'y  a  pa^  réfléçhi.Pour 
que  .ç€^t£.  objeftion^tu^D-fepflpe^  jLfai^roïc 
que  tous  les  Américains  hiirent  oLq^ 
Géants  ;  mais  "ffceS  Américains  font  rni-^ 
berf>es ,  fi-  ftufc  corps: left  entiléïîQ»^Jiç; 
dêp;lé'vrs*i.l§  foiit  ."prd;(Çit'inifenfiblcs  en; 
aWûur,  fi  la  jprôpagado'nèft^pe^-foible 
p^r m)  ei^x  ^,  s'ils, rna^ijuént  de  ibtcçs  pour 
porter  &  remuer  des  fardeaux  coriime 
les  autres  homipes  ,  s'ils  ,fe  font  laiflfés 
fubjuguer.  par  lésibioii^dÎTes  petites  ar- 
înées  Européennes  /s'ils  manquent  d'ef- 
prit  &  de  mémoire,  fi  leur  nom  feul  eft 
une  injure  pour  les  Créoles ,  c^û'impor- 
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lé-t-il  donc 'à  cette  race  pufillanime  & 
^abâtardîe ,  Jqu'il  y  ait  (jtieJ^'tlés -•Géants 
bu  njfin  çla:ris  un  rî-ès-iJetit  cailtbn^  l'^x- 
trêpiité  de  leur  màlhetteu'x  continent? 
Puifqu'ii  n'en  efl  pas  nqioins  Vrai  qu'ili 
ibnt  quant  à  eux  Une  tàce  foibre  &  de 
taille  médiocre. 

tLes  Lappons  en  font-ils  rnoins  des  in- 
dividus chétifs  &  dégradés  ;  parce  qu*à 
côté  d'euxon  rencontre  des  Suédois  d'une 
îlature  împofantfe  &  d'utïe  belle  figure  ? 
^  Pour  que  cette  ôbjeâion  qu'on  a  faice^ 
lut  bonne,  il  faudroit  àiVè,  que  la  taille 
gigantef^ue  eft  la  taille  ordihaire  de  tous 
les  Américains ,  &  que  ceux ,  qui  font 
de  petite  taille ,  ne  fofit  ^q'u^une  excep^ 
tion  à  la  regU.  Or,  ce  feroit  aire  la  cho-^ 
fe  la  plus  abfutdê  qui  î)ôUTt'oit  toftnbef 
dans  Fefprit  d'un  hôfiiïîie  malade  :  velut 
agri  fomnia. 

Si  au  nouveau  Monde  il  y  a  vingt-cinq 
à  trente  millions  d'Américains  tous  im- 
berbes &  hauts  de  cinq  pieds,  &  fi  ou- 
tre cda  il  y  a  -encore  au  nouveau  Mon- 
de deux  ou  trois  mille  hommes  élevés 
de  dix  pieds  &  demi  ;  ce  petit  nombre 
de  Monftres  pourroit-il  empêcher  \t 
grand  nombre  d'être  ce  qu'ils  font?  c'eil- 
à-dire ,  des  mortels  abrutis  qui  ne  peu- 
vent cultiver  ni  les  ifciences ,  ni  les  arts  ; 
<jui  font,  ou  dans  la  mifere  de  la  vie 
iauvage  f  ou  dans  la  mifere  de  la  fervi- 
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tude,  le  rebut  de  refpece  humaine  ,  & 
le  trifte,  objet  d'une  ftérfle  pitié. 

Pour  que  cette  objeftion  qu*on  a  faite 
ne  fût  pas  entièrement  déplacée  ,  ^  fal- 
}oit  tout  au  moins  commencer  par  faire 
venir  quelques-uns  de  ces  Géants  en  Eu- 
rope, afin  qu*on  eût  pu  les  mefurer;  car 
j'ai  démontré  qu'en  Amérique  ce  n'efl 
pas  la  coutume  de  mefurer  les  Géants. 
Attaquer  des  faits  très- avérés  par  des 
faits  plus  que  douteux  ,  efl  une  mauvai- 
fe  manière  de  raifonner.  Mais  que  feroit- 
ce  donc,  fî  on  attaquoit  des  faits  très- 
avérés  par  des  faits  abfolument  faux? 
Alors  on  feroit  comme  cet  Indien  de 
Calée  ut ,  qui  prouvoit  que  notre  Globe 
ne  tourne  pas  autour  du  Soleil:  cardi- 
foit-il ,  notre  Globe  eft  pofé  fur  le  dos 
d'une  Tortue ,  &  cette  Tortue  eft  fou- 
tenue  par  un  Eléphant  :  je  vous  làifl'e  à^ 
juger  après  tout  cela ,  ajouta-t-il ,  fî  un 
Globe  pofé  fur  le  dos  d'une  Tortue, 
peut  tourner  autour  du  Soleil ,  comme 
l'aflurent  ces  Franguis  qui  n'ont  pas  le 
fens  commun. 

.  Pour  déinontrer  jufqu'à  révidence, 
que  l'Auteur  des  Recherches  Philofophi^ 
çues  n'a  pas  été  guidé  par  les  intentions 
qu'on  lui  prête ,  il  fuffit  de  placer  ici  fes 
propres  termes. 

„  Si  la  totalité  de  Tefpece  humaine  eft 
„  indubitablement  affoiblie  &  dégénérée 
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4>au  nouveau  continent,  que  pourroit* 
^,  on  inférer  de  la  découverte  d'une  pe- 
„  tite  horde  moins  débile  &  moins  al- 
„  térée  que  le  refte ,  &  qui  eft  tf  ès-peu 
„  nombreufe  ,  au  rapport  même  de  ceux 
„  qui  en  attellent  la  réalité  ?  Au  lieu  de 
„  recourir  à  la  puiflance  créatrice ,  que 
„  nous  ne  connoiflbns  pas ,  ne  vaudroit-il 
„  pas  mieux  de  dire  que  cette  petite  horde 
„  jouit  d'un  climat  plus  pur ,  d*un  air 
,,plus  fain,  d'une  terre  plus  bénigne; 
„  qu'elle  ufe  d'aliments  plus  fucculènts 
,,  que  les  autres  races  Américaines  ,,C^)? 
On  voit  par-là,   que  l'Auteur  a  été 
convaincu ,  qu'en  admettant  même  l'e- 
xiflence  des  prétendus  Géants  Patagons^ 
fon  fyftêmefur  la  dégénération  de  la  to- 
talité des  Américains  ne  pouvoit  fouffrir 
aucune  atteinte  ;  &  cela  eft  fi  vrai,  que 
chacun  eftàportée  de  concevoir  que  l'af- 
foibliffement  dans  une  efpece  d'animaux^ 
ne  concerne  pas  le   plus  petit  nombre 
des  individu^ ,  mais  le  plus  grand  nom- 
breton  conçoit  encore  qu'un  individa 
qui  eft  manifeftement  vicié  dans  fon  or- 
ganifme,  dans  fes  facultés  intelleftuel- 
les ,  n'en  eft  pas  moins  vicié ,  parce  qu'il 
y  a  d'autres  individus  qui  ne  le  font  pas. 
Ainfi  le  critique  a  eu  tort  de  fuppofer  là 
un  motif  auquel  l'Auteur  n'a  paspenfé  : 


'■    f 


(^d)  Recherches  Philofophi^ues ,  Tomel.  p' 
3  Sx. 
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car  rAmeiirlui  feulfait  ce  qu'il  apenfé; 
&  •  quand  on  a  fes  exprelTions ,  il  ne  faut 
pas  chercher  fes  idées;  mais  il  faUoic 
abfoimnent  lui  fuppofer  un  tel  motif, 
pour  fe  proturer  celui  de  le  noircii^mai- 
adroiiement ,  en  l'accufant  d'avoir  fal- 
ïifié  des  relations  imprimées,  qui  font 
entre  les  mains  de  tout  le  monde,  &  qu'il 
eût  été  par  conféquent  très -inutile  de 
Vouloir  falfifier.  D'ailleurs,  fi  les  Géants 
de  1 2  à  1 3  pieds  exiftent ,  ils  exillentifl- 
idépendamment  des  f  elations, 

Comme  la  critique  eil  une  oftentation 
de  fes  forces ,  il  fautnéceffairement  qu'el- 
le foit  foutenue  par  une  fupériorité  de 
connoiiTances  :  car  c'eft  fe  vouer  à  la  ri- 
fée,  que  de  tomber  dans  des  fautes  infi- 
niment plus  lourdes  que  celles  qu'on  im- 
pute au5£  autres  avec  aigreur. 

Il  faut  favoir  que  Thiflorien  Laet  n'a 
jamais  été  en  Amérique  ;  &  Dom  Per; 
îiety  le  fait  aller  en  Améri,que ,  où  il  lui 
montre  des  femmes  fauvages  enceintes 
à  l'âge  de  80  ans,  que  Laët  n'a  eug^de 
de  voir  dans  fon  cabinet  d'Anvers  ou 
d'Amfterdam  U). 

Je  n'ai  jamais  trouvé  dans  tous  les  livres, 
tine  bévue  plus  plailante  :  il  en  rélulte, 
comme  on  voit,  que  le  critique  a  cité  par 
vanité  des  ouvrages  qu'il  n'a  pas  lus,  ou 
qu'il  n'a  pas  compris  ;  car  il  n'y  a  en  ce- 

(tf)  Dijfertationfur  L\4menque,  p.'SS. 
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4a  atièun  milieu.  Il  cite  auffi  Marcgrave 
^  Ptfoti ,  d'une  maiiiere  qui  prouve  qu'il 
ne  ies  avoit  pas  lus. 

Au  relie,  fans  prétendiie  faire  ici  des 
repr^ôches  au  critique ,  je  fte  puis  hi'etti- 
-;^êchbr  de  lui  fepréftmef ,  que  les  Au- 
teurs dont  il  s'cft  ferviy  font  fi  fu-rannés 
par  rapport  aUx  pays  de  notre  continent, 
^a  fi  modernes  par  rapport  a  TAméri- 
^ue ,  qu'il  n'étôit  pas  poflSble  de  faire  un 
^lus  mauvais  choix^ 

Quand  il  parle  des  Tar-tares ,  il  cite  k 
Môi^ftePlârtCatpin^aiv^yâgeoiten  i  a4<>, 
ie'Moinèf  Rubr^quiSy  fameux  imçoft^r 
^qui  voyageoif  en  i?Jl,  Buchequius,  & 
les  î  Dies  ÉtniàUs  du  |urifc<)nfulte .  Ale- 
^tandi'eab  Aié^aiîdrô,  qui  ft'â  jamaisété 
^n  Tattarie ,  mais  en  revanche  il  a  com- 
pofé  deux  iàfvants  Chapitres  :  Tuii  pour 
l^uver  ^ii'il  y  a  des  fpeftres ,  &  l'autre 
pour  prouver  qu'ir^  adeibommosto^-  ' 
^i)S  &  i^s  Sitdne« ,  qui  fe  font  fouirent 
montrées  ,idit^U ,  aux  Pbilofopbes  Tbéd- 
tié^tt  de*  GU!ia  &  George  de  tVapezuntè, 
-dotit'  elles  étoietit  amoureufes  à  la  ^ 
^lè^/'Eli-ce  domr  bien  daiis  un:  pareil 
iéWîpilatetir  qu'on  peut  apprendre  ^à 
t^OiEtMâtre-lé^'mttturs^dég  Tartare^'Mflnt* 
-«b'ed&ii  et  Moflgt)ls?        -  '  • 

QîU^ftt'  aux  'AmeurS  fur  rAmériqUfes  ' 
icfeux-q^è  le  critigire  dite  le  plus  fônVëiît 
ti'aprèsGueudéviile ,  ce  font  le  P.  Feuil- 
-léâ  ^^ Gésier,  qui  veiius  prèj$  de  doiui; 
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cents  ans  après  la  découverte  de  rAme* 
xique,  n'ont  rien  pu  diue  fur  la  fitua:- 
tion  où  elle  étoit  à  la  fin  du  quinzie* 
nie  fiecle  ,  ils  n'ont  pu  rien  nous  ap- 
prendre fur  cette  époque  terrible  &  mé- 
morable où  une  moitié  du  Monde  fut 
,fubjuguée  par  l'autre. 

Le  critique  aflTure  qu'//  a  lu  é»^  relu 
une  quantité  de  Relations  de  V Amérique. 
Mais  pourquoi  donc  ne  pas  citer  ces  rcr 
lations  ?  Pourquoi  donc  recourijr  à  l'At- 
las hiftorique  de  Gueudeville  ?  Ceux  qui 
^fe  connoiflènt  en  livres,  ne  poiàiîrônt  j> 
niais  comprendre  cela. C^  qiî'ij  y  aen- 
core  de  plus  inçompréhenftble,  c'eftque 
le  critique  ajoute ,  que  les  Auteurs  qu'il 
cite  font  lés  mieux  inAruits. &  jies  plus 
dignes  de  foi  :  comme  fi  le  Moine  Ru- 
brequis  &  f  Avocat  Alexandre  ab  Alexai>- 
dro  étoient  croyables  en  ce  qu'ils  rap- 
portent des  Ta  rtares. 

Quant  à  moi  qui  n'ai  jamais  fait  des 

.Differttttions  critiques ,  il  me  paroît ,  que 

je  m'y  ferois  pris  tout  autrement  :  /aufois 

cité  les  bons  Auteurs,  Scnon  lesplustné- 

;j)rifables  qu'on  connoifle:  j'auroiscitéles 

rAuteurs  contemporains ,  &  non  ceuxq^m 

font  venus  deux  fiecles:  après  l'éppque 

dont  il  eft  queftion:  j'aurois  cité  desi  Aur 

teurs  que  j'aurois  lu3 ,  &  non  des  Au- 

l'teursquç  je  n*aupoispas  lus.  Si  j'a vois  été 

-membre  de  quelque  Académie;,  &  que 

j!«yir^  jugé  à  prçpps  de  lire  ©a^ij&jefâr 
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tien  devant  cette  Ac^émie;  alors  je 
n'aurois  rien  négligé  pour  donner  à  mon 
ouvrage  toute  la  perfeftion  d.gnt  la  ma-^ 
tiere  eût  été  fufceptible ,  pour  éviter , 
autant  qu'il  eût  été  en  moi ,  ou  les  re- 
proches de  mes  confrères,  ou  ceux  du 
public. 


ri       I  I 


CHAPITRE    XXXVIII. 

Dt  VOrganifation  de  la  matière. 

J  E  fuis  réellement  fâché  de  devoir  dé- 
snontrer ,  que  le  critique  n'a  pas  compris 
l'ouvrage  qu'il  a  attaqué.  S'il  ne  m'im- 
portoit  pas  de  faire  cette  démonftration  , 
je  m'en  ferois  volontiers  difpenfé. 
.  Voici  les  termes  du  critique.  Pag.  76. 
„  Que  M.  de  P.  moins  timide  que  M. 
^,  de  BufFon ,  veuille  foutenir  avec  lui , 
,,  que  la  matière  ne  s'eft  organifée  que 
„  depuis  peu  au  nouveau  Monde  ;  que 
^,  l'organifation  n'y  eft  pas  encore  ache- 
„  vée  de  nos  jours,  c'eft  une  opinion 


qu'il  peut  s'opiniâtrer  de  défendre  tant 


„  *^-  *^*w^  dépofent  contre  lui.  Mais  qu' 
„  enchériffe  fur  M.  de  BufTon ,  qui  ne 
,,  comprend  dans  fon  hypochele  que  le$ 
M  plantes  &  les  animau;^;  &  que  M.  de 
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»,P.  veuille  l'étendre  fur  toutes  les  m- 
>,  ces  d'hommes  en  général  Américains, 
%  alors  on  pourra  lui  dire  ce  qu'il  die 
9,  au  Dofteur  Maty  :  vos  réflexions  ne 
>,  fcHit  pas  heureufes  ;  on  pourra  même 
9,  ajouter  :  vos  arguments  font  bien  foi- 
>, blés;  &  le  comble  du  ridicule  eft  de 
>^ fermer  les  yeux  à  l'évidence,  &  de 
7,  vouloir  s'appuyer  de  phénomènes  in- 
,  conteftablement  faux ,,. 

Il  refaite,  comme  on  voit,  de  cette 
imputation  que  M.  de  P.  a  foutenu  que 
la  matière  ne  s'eA  organifée  que  depuis 
peu  en  Amérique.  Maîsle  ledeur  ne  feiù 
pa«  peufurpris  d'entendre  que  M.  de  P* 
a  foutenu  précifément  le  contraire.  Voici 
d'abord  comme  il  s'exprime  là-deflus« 
T^I.p.  114.  115. 

La  Nature  auroit-elU  été  affei  impuijfan^ 
$e  pour  n*acheverfon  ouvrage  ou  pour  hel^ 
computer  que  par  imervalUs  ?  Elle  avoit 
place  en  j4méri^uedes  animaux  abjolument 
différents  de  ceux  qui  vivent  dans  le  reJU 
de  l  Univers  connu  :  ces  animaux  étoient^ 
ils  auffi  d^une  création  poftirieure  â  cell^ 
des  individus  vivifiés  de  notre  hémifvhejre  f 
On  tomber  oit  dans  Vahfurdité  ,j/i  Ion  dé^ 
jfendoit  une  telle  hypothefe  ,  &Jionadnutr 
Soit  une  formation  fuccejfive  d^ êtres  organirm 
jfès  s  pîTulant  quon  eji  convaincu  quil  M 
parole  pas  même  fur  la  f cène  ju  Monde  utk 
Mouvel  infeâe.  Les  germes  pMt  auffi  anciens, 
^  ks  ejpeces,  &.  les  ejpeces  poFoiJfint  Mj^ 


1 
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anciennes  qut  le  Globe,  Si  la  formatiorÈ 
fpontanée  S*  fortuite  A  o<cUféJi  longtemps 
ies  Philo fophes  de  V antiquité ,  c^efl  quils 
'Êtoient  trop  mauvais  Phyficiens  pour  s'ap^ 
"percevoir  de  la  futilité  de  cette  dijputt  mi* 
taphyjîque. 

On  voit  par  ce  paflage  fi  formel , 
«[ue  l'Auteur  des  Recherches  Philo fophi^ 
gués  a  rejette ,  comme  une  abfurdité  in- 
ibutenable  ,  la  formation  fortuite  &JpoH^ 
tanét  :  il  a  ajouté,  qu'il  ne  paroît  pas  fur 
la  fcene  de  l'Univers  un  nouvel  infefte: 
il  a  ajouté  encore ,  que  les  efpeces  ^nx. 
auili  anciennes,  félon  lui,  que  le  Çrlobe 
qu'elles  habitent.  Il  a  donc  ablblumeijt 
rejeté ,  comihe  une  abfurdité  infoutena* 
ble,  l'organifation  rétente  de  la  matière 
au  nouveau  Monde  ;  car  un  enfant^  mê- 
me conçoit ,  que  cetui  qui  n'admet  pa$ 
la  création  fî)Ontanée ,  n'admet  pas  auffi 
une  orgaiiifation  récente  de  la  matière  J 
&  fur-tout  loffqu'il  affure,  que  les  ger-* 
mes  font  auffi  anciens  que  le  Globe,  où 
les  efpeces  animales  auffi  anciennes  que 
le  Globe.  Ces  propofitions  rentrent  l'une 
dans  l'autre  :  ce  qui  eft  contenu  dans  l'u- 
ne, ell  contenu  dans  toutes  les  deux.<]e 
n'eft  pas  ici  une  chofe  dont  les  favants 
feuls  puilïent  juger  :  c'eft  un  fait  dont 
tout  homme  qui  fait  lire  peut  juger.  Le 
critique  feul  en  a  mal  jugé. 

Si  Ton  fe  rappelle  tout  ce  que  l'Au-* 
teur-  dos  Recherches  Ptûlofophifues^dkj 
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dans  plus  de  trente  çndroics ,  de  la  àei* 
truâion  des  grands  qua<irupedes  en  Amé- 
rique 9  des  os  fofllles ,  xies  inondations 
&  des  viciflitudes  phyfîques ,  de  la  re- 
traite des  Américains  dans  les  monta- 
gnes, de  leur  tradition  fur  unCataclyfmei 
alors  on  verra  qu'il  a  par-tout  combattu  . 
ce  fyflême  même^  que  le  critique  lui 
fait  un  crime  de  déiendre.  Lorfqu'il  a 
foutenu  que  les  grands  animaux  ont  été 
anciennement  anéantis  en  Amérique  par 
les  déluges  &  volcans ,  il  ne  prevoyoit 
fans  doute  pas  qu'un  critique  viendroit 
Taccufer  d'avoir  foutenu  l'organifation 
récente;  puifqu'il  eft,  dans  Ion  livre, 
exaâement  queAion  du  contraire.  Il  s'a- 
git d'une  ancienne  deArudion. 

Je  démontrerai  par  un  autre  pafiage 
encore  plus  formel  que  le  premier ,  que 
loin  d'avoir  adopté  ou  outré  le  fenti- 
ment  de  M.  de  Buffon ,  l'Auteur  des  Ac- 
cherckes  Fhilofophiqucs ,  n'a  point  du 
tout  été  d'accord  avec  cet  illuftre  Na- 
turalise. 

Voici   encore  une  fois  fes   tenneis» 
T.  I.  p.23. 

La  grande  humidité  de  V  Athmoffh^rt  en 
Amérique  ,  &  l*incroyable  quaniiti  d'eaudt 
croupijfantes ,  répandues  Jur  fa  furface  , 
étaient ,  dit-on ,  les  Juites  d'une  inonda- 
iion  conjldérable  qiiony  ayoit  ejfuyée  dans 
les  vallées  &  les  bas  fonds ,  d»  dont  Je  ne  1 
vu  fuis  fas  propofé  de  parler  Ui  fort  au    , 
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long  :  il  ritfl  pas  improbable  £  attribuer  à 
€tt  événement  fhyjique  f  admis  comme  vrai^ 
la  plupart  des  caujes  qui  avoient  vicié  d^ 
dépravé  le  tempérament  des  habitants  \  (S*it 
/emble  qu  on  peut  adopter  cette  opinion  avec 
moins  de  difficulté  .^ue  Vhypothefe  de  Mr^ 
de  Buffony  qui  fuppofe  que  la  Nature,  en* 
icore  dans  Vadolefcence  en  Amérique ,  ny 
avoit  organifé  &  vivifié  les  Etres  que  de^ 
puis  peu.  Ce  fentiment  entraîne  des  difcuf- 
Jions  mètaphyjiques  ,  longues ,  obfcures  , 
€$»  qui  heureufement  pour  nous  font  inw 
tiles.  J)' ailleurs ,  il  riefi  pas  aifé  de  con^ 
cevoir  que  des  Etres  quelconques  Jer oient  au 
for  tir  de  leur  création  dans  un  état  de  dé-- 
crépitude  Ô*  de  caducité  :  il  paroït  au  con^ 
traire ,  que  leurs  forces  n  étant  pas  ufées 
ou  affoiblies ,  ils  devroient  jouir  d'une 
vigueur  d^ autant  plus  grande  que  leur  ef- 
pece  fer  oit  plus  nouvelle. 

Oh  voit  par4à  évidemment,  quel' Au- 
teur n'a  pas  adopté  du  tout  le  fentiment 
de  M.  ^de  Buffon ,  comme  le'critique  fe 
l'ell  mis  dans  refprit  :  il  attaque  tin  li-- 
'^re  :  il  a  ce  livre  fous  les  yeux  &  il  ne 
voit  pas  ce  qui  y  ell ,  &  y  mec  des  ab- 
furdités  qu'il  forge  uniquement  pour  le$ 
.  réfuter.  Je  n'ai  jamais  vu  un  pareil  pro^ 
cédé  >  ni  fi  peu  de  bonne  foi. 

Quand  même  TAuteur  auroit  adhéré 
aux  opinions  de  M.  de  Buffon,  il  feroic 
bien  éloigné  de^'en  repentir  ;  &  s'il  n'a-: 
yoic  eu-ou  cru  .£i voir  des  raîîbfis  très-lot* 
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tes  pour  ne  p<Hnt  embraflf^  y  en  cpidt-^ 
ques  points  ^  les  idées  de  ce  grand  hom^ 
me  y  il  aoroit  fend  autant  de  plaifir  à  le 
ftiivre  qu'il  a  eu  de  peine  à  l'abandon-» 
ner.  Dom  Pernety ,  qui  n'a  jamais  lu  les 
ouvrages  de  M.  de  BufFon,  comme  je 
i'ai  démomré  à  l'article  des  animaux , 
s'imagine  qu'il  lui  feroit  .fort  facile  de 
détruire  le  fyfteïne  de  rorganifation  ré- 
cente ;  mais  il  fe  trompe  ,  &  s'il  voulbic 
jouter  en  cette  matière  contre  M.  de 
Buflfon ,  il  éprouveroit  une  réfiftance  oa 
tous,  fes  vains  efibrts  écbouerôient.  Il  fe 
contente  de'  dire ,  que  les  faits,  depofent 
contre  ;  mais  quels  -  font  ces  faits  ?  Voilà 
ce  que  j'cuffe  été  charmé  de  favoir.  On 
ne  peut  oppofer  à  l'hyporbefe  de  l'or- 
ganifation  récente  que  de  très-fortes  pro- 
babilités,  &  non  des  faits;  cai,  quand 
la  Nature  opère,  elle  opère  en  iilence 
Sl  poureiinârdire;  fans  témoinsaje^^le 
ici  dans  le  lyilême  de  M.  de  Buffon. . 

J'ai  prouté  que  le  critiquie  lui  Jfeul  à 
ttbuvé  dans  les  Recherdies  PfUtofôphi^^eJ 
des  cbofes  que  perfonne  he  lauroit  y 
trouver  c  il  n'a  donc  pas  compris  rouvra- 
ge  qu'il  a  attaqué.  Voilà  ce*  que  je  de- 
vois  faire  voir.  r •  ?       '  ':.    * 

Je  me  fouviens  qde  quelqu'unm'a  un 
jour  propolè  le  problème  luivantc     » 
-  Ejl  ce  un  avantage  pour  un  Auteur  d*iê^ 
ère  bien  ou  mai  compris  fot  fon  ikitiqm  ?- 

.  Jerépo]idis<tu'iLji>)i^Y^it^pa&à^Q^^ 
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•&  qu'un  critique  éclairé  éeoit  fans  com- 
paraifon  préférable  à  un  autre  critique 
moins  éclairé;  parce  qu'il  vaut  infini- 
ment mieux  d'être  affailli  par  cinq  ou 
iîx  ob jeftions i)ien  faites,  que  de  fe  voir 
accablé  par  un  grand  nombre  de  mau- 
vaifes  raifbns  :  alors  on  n'eft  pas  bleffe  , 
mais  fatigué.  Je  dis  qu'une  critique  pour- 
roit  être  fi  foncièrement  mal  faite,  que 
je  défierois  l'écrivain  le  plus  habile  de 
la  bien  réfuter.  Ceci  reffemble  beaucoup 
à  l'aventure  d'un  avocat ,  qui ,  pour  fou- 
tenir  une  caufe  manifeftement  mauvai- 
fe ,  avoit  rempli  fon  Faélum  de  mille 
chicanes  :  là-deflus  le  défendeur  attefta 
par  ferment,  qu'il  aimoit  mieux  perdre 
fon  procès,  que  de  répondre  de  point 
en  pointa  tant  de  mauvaifes  railons;  & 
l'avocat  triompha. 


C  H  AP  ÎT  R  E    XXXIX. 

Des  plus  anciens  peuples  de  notre  conti^ 

nent* 


c 


Ette  mattiere  de  critiquer  un  livre , 
eft  ablblumem  vicieufe  ,  ou  Ton  con- 
fond ce  que  l'Auteur  dif^ingue  dans  fon 
livre. 

L'Auteur  a  diilingué  les  montagnes 
en  pic  ou  pyramidales,  d'avec  lesrao»- 
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tagnes  convexes^  oti^  comme  parie  M.  iè 
Montefquieu^  d'avec  les  montagnes  plaitii 

L'Auteur  a  enfuite  dit .  que  c'eft  fur 
les  montagnes  convexes  de  notre  eonti- 
neiit  Ca)  qu'il  faut  chercher  léS  plus  an- 
ciens peuples  de  notre  continent  ;  &  heu- 
reufement  pour  lui,  ce  femiment  étoit 
celui  de  Platon  ;  ainfi  qu'on  peut  s'en 
convaincre  par  un  paflage  très-remarqua- 
ble de  Strabon  :  ce  fentiment  eft  encore 
celui  de  tous  les  Pbilofophes  modernes 
qui  ont  fait  des  recherches  fur  Thiftoire 
des  nations.  Or  le  critique  objefte  à  cela; 
mais  y  félon  vous,  on  devroit  trouver  Its 
plus  anciens  peufUs  en  Amérique  fur  U 
Chimborafo, 

Voilà  précifément  ce  que  l'Auteur  n*â 
eu  garde  de  dire  :  car  en  ce  cas ,  il  eût 
dit  trois'grandes  abfurdités. 

I.  L'Auteur  a  parlé  des  peuples  de 
notre  continent ,  &  le  Chimboraço  n  eft 
pas  dans  notre  continent. 
■i   ■    ■  I— — 1— ^— ■— ^— «— — «^.i— — — ^■— — — 

(a)  *'  Comme  c'eft  fur  les  plus  grandes  éleva- 
„  lions  convexes  de  notre  Contin.nt,  qu'on  dok 
,^  chercher  les  plus  anciens  peuples,  il  n'y  a 
«>  pas  de  douce  que  les  Tarcarcs  ne  l'emportent 
ay  à  cet  égard  fur  tous  les  autres  ,|.  RecAercI.cs 
Philofopn.  T.  II,  p.^j^x. 

Il  eft  clair  comme  le  jour  ,  qu'il  eft  ici  quef- 
tlQn  des  peuples  de  notre  cpntinent  8c  non  pas 
des  peuples  du  nouveau  continent.  Le.  crjci^ 
que  a  confondu  tout  cela ,  &  n'a  pas  lailTé  und 
jLecUe  idée  fans  la  boulcyerfer» 
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2.  Il  a  parlé  des  montagnes  convexes 
comme  celles  de  la  Tartarie ,  &  non  de$ 
montagnes  pyramidales  comme  le  Chim- 
boraço ,  ou  le  Pic  de  Ténérîf ,  ou  le 
Pic-Adam. 

3.  Il  a  dit  que  la  tête  de  ce  Chimboraço 
«ft  trop  élevée ,  trop  aride ,  trop  dégarnie 
de  végétaux,  pour  que  des  homnaes  puC- 
fent  y  vivre  avec  leurs  troupeaux ,  ou 
fans  leurs  troupeaux. 

Ainfi  Dom  Pernety ,  pour  combattre 
bien  à  fon  aife  l'Auteur  des  Recherches 
Philojophigues ,  commence  par  lui  refu- 
ser le  fens  commun  :  alors  il  l'accable  & 
prend  un  ton  impofant  ;  mais  il  ne  faut 
pas  croire  que ,  quand  il  prend  un  pareil 
ton ,  cela  empêche  qu'il  ne  fe  trompe, 
&  s'il  ne  s'étoit  pas  trompé ,  il  eût  été 
plus  modéré  dans  les  expreflions ,  &  plus 
modefte. 

L'Auteur  a  connu  l'élévation  du  Chim- 
boraço ;  puifqu'il  l'a  indiqué ,  non  pas 
comme  dit  le  critique  d'après  M.  de  la 
Condamine,  mais  d'après  les  obfer va- 
rions d'Ulloa  :  il  a  connu  encore  la  hau- 
teur de  cette  efpèce  de  boffe  qui  eft  en 
Tartarie  ;  car  outre  qu'il  en  avoit  vu  la 
mefure  ,  eftimée  dans  le  quatrième  vo- 
lume du  P.  du  Halde  (,a) ,  il  a  dit  que 

(tf)  "  Cette  région  eft  fort  élevée  &  pleine 
„  de  montagnes.  Il  y  en  a  une  enir'autres  fur 
„  laquelle  nous  ayons  lou jours  moacé  duraor 
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lesTivieres  &  ks  fleuves ,  qui  en  ieCteii» 
tient,  nous  indiquent  affez  cette  hau- 
teur. Or ,  û  aptes  cela  il  avoit  ajouté  que 
les  hommes,  qui  peuvent  vivre  fur  une 
élévation  convexe  telle  que  celle-là  , 
peuvent  vivre  encore  beaucoup  mieux  à 
leur  aife  fur  un  rocher  tout  ftérile ,  tout 
couvert  d*une  neige  éternelle,  conâme 
le  Ghimboraço ,  il  n'y  auroit  certaine- 
tnent  eu  dans  tout  Ton  difcours  aucune 
trace  de  fens  commun ,  &  fà  diftinâion 
des  montagnes  en  convexes  &  pyrami- 


mmm 


„  cinq  OU  fix  jours  démarche.  L'Empereur  ayant 
J3  voulu  favohr  de  combien  elle  lurpailbk  les 
9»  campagnes  de  Teking  »  éloignéie  de  là  d'én- 
„  viron  trois  cents  milles;  à  notre  fetour,^près 
„  avoir  mefiiré  la  hauteur  de  plus  de^ccnt  mon- 
^  tag'nes  ,  qui  font  fur  la  route  ,  nous  trouvâ- 
,,  mes  qu'elle  avoit  trois  mille  pas  gécmétri- 
,,  q^ies  d'élévation  au-deflus  de  la  mer  la  plus 
„  proche  de  Peking. 

yoyagt  duPen  Ftrhiefidans^la  Deferijptiûn 
J^  la  Chine  G»  ie  La  Tartari,,  Pkr-ltP.  <f«  //«/« 
de.  T.  IF'.p.  loo  G*  loi.  iw  .4Ç. 

On  conçoit  bien  que  cette  montagne  n'étoic 
rîen  moins  qu'en  pic ,  puifque  l'En^^reur  de  la 
Chine  y  monta  avec  toute  fa  fuite ,  ,qui  conûf- 
^  toit  en  plus  de  foixante  mille  homâies  >  8c 
cent  mille  chevaux,  il  y  a  telles  pointas  des 
Alpes  ou  des  Pyrénées  ou  un  Miquelet  a  beau- 
cou  p  de  peine  à  grimper  avec  des  crochets*  Au 
relie  ,  ce  n'eft  pas  uniquement  de  cette  monta- 
gne de  la  Tartarie  ,  dont  il  eil  quellion  9  maU 
4e  tout  le  pays  en  général. 
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dates  eût  été  tout  à  fait  inutile  dans  fon 
iy-ftême.  Le  critique  n'a  pas  compris 
i:eci. 

L'Auteur  n'a  pas  été  chercher  les 
plus  anciens  peuples  de  notre  continent 
fur  le  fonçimet  des  Alpes  ou  des  Pyré- 
nées :  parce  que  ces  pointes  montagneu- 
fes,' quoique  très-élevées,  manquent  de 
plantes  &  de  toutes  les  autres  produc- 
tions dfOnt  les  hommes,  pourroient  fe 
fuftenter  pendant  un  déluge  ,  &  d'aiK 
leurs  le  froid  y  eft  fi  rigoureux  qu'oa 
ne  fauroit  y  vivre ,  quand  même  on  y 
auroit.  en  abondance  des  végétaux  ali- 
mentaixes ,  &  du  gramen  pour  faire  paî^ 
tre  les  troupeaux ,  qui  au  défaut  du  gi- 
bier font  abfolument  néceffaires  à  l'hom^ 
me  dans  les.  pays  froids;  les  peuples 
chàfTeurs  du  Nord  fe  couvrent  des  peafK 
des  animaux  fauvages:  les  peuples  ber-^ 
gers  du  Nord  s'habillent  des  peaux  de 
leurs  animaux  apprivoifés.  Il  faut  donc ^ 
dans  les  pays  froids,  oûq.u'on  ait  dugi-. 
bier  ou  des  troupeaux:  lans  quoi  Thom- 
me  ne  fauroit  y  vivre,  quand  même  it 
auroit'aflez  de  plantes  pour  n'avoir  pa^* 
befoi^  d'çcre  f^ircophagç  ;  mai^i^  dans  tou-» 
tes  les  contrées  JfeptéatrionaLes  les  hom^». 
Mie^  font  ou  $a.rcppia3:es  ou  Ichthyopha-^. 
ges  j[  (&  cçs  derniei;s  fe  ïbnt  des  vêtemçnts^ 
d^s  mteftins  dçs.poiirons&  des  dépouil- 
les des  Phocas.  Il  n'y  a  que  les  nations; 
déja'pa^venyes  àU  coninioijff^nce  de  cor-t^ 
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leur  des  Américains  j  alors  cet  Auteur 
fera  très-charme  de  lui  répondre.  Mais 
que  peut-on  jufqu'à  préfem  répondre  à 
un  homme  qui  nie  leulement  des  faits 
qu'il  ne  connoît  pas  ,  &  auxquels  il  n'en 
iîubllitue  pas  d'autres  ?  Quand  un  Au- 
teur établit  une  caufe  :  il  faut  que  le  cri- 
tique qui  nie  Texillencede  cette  caufe, 
eh  aie  une  autre  toute  prête  pour  rempla- 
cer celle  qu'il  détruit  ;  fans  quoi  il  elt 
abfurde  de  vouloir  détruire  une  cau- 
fe ;  puifque  tout  effet  en  doit  avoir  une. 
Quand  on  a  rejeté  les  tourbillonsde  Def- 
cartes,  on  y  a  d'abord  fubftitué  le  fyflê- 
mede  l'attradion ,  &  ceux  qui  rejettent 
Tattradion ,  doivent  à  leur  tour  inventer 
une  nouvelle  hypothefe  ou  bien  en  ref- 
fufciter  une  ancienne  ;  car  enfin  on  ne 
peut  pas  laifler  uninilant  les  effets  fans 
caufe.  Les  critiques ,  qui  démoliffentun 
bâtiment^  &  qui  n'en  bâtiffent  point,  peu- 
vent^ êtrç  fort  contents  d'eux-mêmes;  mais 
jedpute  que  tout  le  monde  foit  fort  con- 
tent d'eux» 

J'ajouterai  encore  ici  quelques  ohrer- 
vations  pour  développer  davantage  les 
i4ées  d.e  l'Auteur  fur  la  diflindion  des 
montagnes  en  convexes  &;  en  pyramida- 
les ,  par  rapport  aux  effets  qui  peuvent 
en  réluker  en  un  temps  de  c«^taclylme. 

Les  montagnes  qui  s'él^jvent  perpen- 
4iculairement,  vont  toutes,  comme  on 
irpit ,  ip  t;erflwneren  pointer  de  la  figure 

d'un 
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d'un  cône  dreffé  fur  fa  bafe,ou  d'une 
pyramide  plus  ou  moins  irréguliere  :  or 
plus  les  eaux  s'élèvent  autour  de  ces 
montagnes ,  &  moins  il  refte  d'emplace- 
ment à  leurs  fommets ,  où  les  hommes 
pourrôient  fe  réfugier;  puifque  labafé, 
qui  occupe  le  plus  de  terrein ,  eft  la  pre- 
mière fubmergée  :  ces  montagnes  ainfî 
pofées  dans  les  eaux ,  forment  des  écueik 
fc  non  .des  ifles, 

Qu'on  imagine  après  cela  une  élévar 
tion  convexe ,  &  qu'on  faffe  monter  les 
eaux  tout  autour  de  cette  élévation  jus- 
qu'à un  certain  point,  alors  on  verra  que 
Ja  partie  qui  eft  reftée  à  fec ,  forme  une 
ifle  &  non  un  écueil.  Les  tiômmes  peu- 
vent donc  trouver  fur  ces  dernières  hau- 
teurs ce  qu'ils  ne  fauroient  trouver  lur 
les  autres  ;  puifqu'il  eft  auffi  çoffible  de 
viv^e  dans  une  ifle ,  qu'il  eft  impoflible 
de  fubfifter  fur  un  écueil. 

J'avoue  (ju'il  n'y  a  dans  aucun  pays 
des  élévations  géométriquement  con- 
vexes ,  non  plus  qu'il  n'y  a  des  monta- 
gnes géométriquement  coniques  ;  mais 
les  irrégularités  du  terrein,  quand  la 
forme  primitive  exifte  ,  font  des  infini- 
ment petits  :  ainfi  quelques  rochers  dont 
la  Tart9.rie  eft  parfemée ,  n'empêchent 
pas  que  le  terrein  ne  s'y  élevé  infenfible- 
inent;  &  c'eft  cette  élévation  infenfîble 
qvii  fait  la  convexité  ,  que  M.  de  Mon-/ 
Tome  IIL  T 
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terquieu  nomme  très-bien  une  monta.^ 
gne  plate ,  loriqu  il  parle  de  la  Xarca"- 

fie, 

« 

■I ■■ 

CHAPITRE    Xl, 

V 

l)e  l^ augmentation  du  froid  vers  le  poU 

antarâique* 

Jf  E  fuis  très-perfuadé  que ,  fi  le  critique 
eût  lu  les  Conjidérations  Géogràvhiques& 
Phyjiques  de  M.  de  Buache ,  il  n  auroic 
jamais  attaqué  les  obfervations  fur  le 
degré  du  froid  dans  les  deux  continents 
fous  les  mêmes  latitudes. 

Je  fuis  encore  très-perfuadé  que ,  fi  le 
critique  eût  lu  les  Collerions  du  Préfi- 
dent  deBroffe ,  celle  de  Barrow  tradui- 
te par  M.  Targe,  celle  de  feu  TAbbé 
Prévôt,  il  n'auroit  jamais  niéTaugmen- 
tation-du  froid  vers  le  poleantapftique. 
Mais  quaîîd^pn  ne  cite  pas  des  Auteurs, 
)&  qu  on  s'autorife  du  rapport  vrai  oi| 
faux  d'un  Marin  tet-queM.  Guyot^qui 
n'a  jamais  rien  écrit ,  ot  qui  n  a  jamais 
eu  la  réputation  d'être  Phyïkien  ou  Géo- 
graphe ,  alors  on  p^t  dire  toutx.e  qu'on 
veut.  Dans  de  telles  matières  il  faùtab- 
folument  citer  des  Auteurs  connus ,  & 
fur-tout  lorfqu'il  s'agit  de  détruiie  ua 
fait  généralement  reconnu. 
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Selon  Dom  Pernety  ,  il  ne  fait  pas  plus 
froid  Al  hiver  fous  UJoixantieme  dégrade 
latitude  méridionale  ^  que  fous  le  quarante- 
huitième  degré  de  latitude  feptentrionale. 
Ceftunedhofe,  jdit-ii,  qu'il  fait,&qife 
l'Auteur  des  Recherchas  Philofbphiçues  a 
ignorée.  En  cela  j'avoue  qu'il  ne  fe  trom- 
pe pasi  pùilque  l'Auteur  Ta  très -fort 
ignorée. 

S'il  fait  fî  chaud  fous  le  foixantieme 
degré  latitude  Sud,  &  cela  en  hiver  , 
pourquoi  donc  M.  Halley  marque-t-iî 
dans  fan  routier ,  fous  les  32  degrés  ,une 
fi  prodigieufe  quantité  de  glaces ,  qu'el- 
le eût  fufB  pour  boucher  le  canal  de  la 
Manche  ?  Cependant  il  eft  inoui  que  le 
pas  de  Calais  fe  foit  ^elé.  Or  entre  M. 
Halley  &M.  Guyot,  il  n'y  a  certaine- 
ment pas  à  balancer  :  ils  ont  couru  tous 
deux  les  mêmes  mers  :  mais^  une  feule 
obfervation  de  M.  Halley  eft  plus  pré- 
cieufe  pour  les  vrais  favants ,  que  tous 
les  rapports  de  ce  même  Marin  qui  a 
mis  des  os  d'un  Géant ,  haut  de  1  a  à  i  j 
pieds  ,  dans  une  caifle. 

Je  pourrois  ici  donner  les  routiers  de 
plufieursvaiffeaux;  mais  je  me  borne  à 
celui  de  l^  Marie  &  de  l  Aigle ,  qui  ont 
découvert  le  cap  Circoncijîon ,  qui ,  avec 
le  port  de  Drack ,  eft  la  Terre  la  plus 
Auftrale  que  nous  connoiffions.  C»^) 

^■l'i     I  ■■      .1.  .11.  Il     II       m ■!■  I— a^ 

(o  }  La  relation  ifi  ces  viiffeauz  eft  dans  la 

Ta 
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Les  deux  navires,  que  je  viens  de 
nommer ,  furent  en  1738  ,  envoyés  à  la 
découverte  des  Terres  Auftrales  par  la 
Compagnie  Françoife  des  Indes  :  ils  trou- 
vèrent la  brume  dès  les  44  degrés  de  la- 
titude  iKiéridionale ,  &  344  de  longitu- 
de. Cette  brume  les  enveloppa  &  ne  les 
quitta  plus  :  le  froid  devint  très-vif,  & 
cela  au  cœur  dé  l'été,  puifqu'on  étoit 
dans  le  mois  de  Décembre:  qui  correfc 
pond,  comme  on  fait, pour  ce  climat, 
à  notre  mois  de  Juin.  Quand  ces  vail- 
féaux  parvinrent  au  48  degré  ,  50  minu- 
tes ,  ils  fe  trouvèrent  entourés  déglaçons 
hauts  de  trois  cents  pieds ,  &  de  trois 
lieues  de  tour  ;  au  point  qu'ils  ret 
fembloient  à  de  grands  écueiU  flottants; 
.on  manoeuvra  entre  ces  glaces  en  cou- 
rant au JSud  :  mais  fous  le  cinquante- 
quatrième  dçgré  la  brume  devint  fi 
cpaiffe  &  les  glaçons  (i  ferrés ,  que  les 
vaiffeaux  y  nirent  barrés ,  &  ne  pu- 
rent jamais  pénétrer  au-delà;  malgré 
tous  leurs  eflbrts  pour  continuer  la  route^ 
il  fallut  retourner. 

On  voit  que  cçs  vaiffeaux  çtoient  eiï- 
core  à  fix  degrés  en  deçà  du  point,  où 
pom  Pernety  aifure  qu'il  ne  fait  pas  plus 
iroid pendant  l'hiver  auftral,q\ie  fous 
Je  quarante  -  huitième  degré  latitude 

i— ■  ■  ■     ■ 1 ^. 

-colledlion  du  Préfidenc  deBrolTes  Se  dans  VHif- 
toir^  QénéruU  i<i.  Faya^^Si  T^XI*  £(ii(ioQ  4$ 
Paris* 


DES  Rèchekchës  Philos.  &c.  437 

Nord,  où  Ton  peut  naviguer  en  tout 
temps ,  &  où  Ton  ne  voit  jamais  des  gla^ 
çons  hauts  de  300  pieds. 

Dans  notre  latitude.feptentrionale  les 
-vaiflTeaux  font  parvenus  jufqu'au  quatre- 
vingi^cinq,  &même  à  ce  qu'on  prétend 
au  quatre  -vingt-huitième  degré  ;  dans 
la  latitude  oppofée  aucun  vaiffeau  n'a 
certainement  dépaffé  le  foixante-troifie- 
me ,  &  on  doute  même  de  la  bonne  foi 
de  quelques  Navigateurs  qui  prétendent 
y  avoir  atteint  :  ce  qu'il  y  a  de  bien  cer- 
tain encore,  c'eft  que  nous  ne  connoit 
ions  aucune  terre  au-delà  de  ce  qu'on 
nomme  le  Fort  de  Drack.  Jefupplie  le 
critique  de  nous  expliquer  d'Une  maiiie- 
re  fatisfaifante',  pourquoi  on  a  été  à  500 
lieues  tout  au  moins  plus  avant  vers  le 
pôle  arftique  que  vers  l'antafftique.  Voi- 
là la  difficulté  ;  mais  le  critique  s'eft  bien, 
gardé  de  la  réfoudre  ;  de  forte  que  fa 
manière  de  raifonner  eft  fans  ceffe  tt 
défaut  :  il  rejette  l'explication  d'un  phé- 
nomène &  d'un  grand  phénomène ,  &  ne 
donne  lui-même  rancune  explication, 
bonne  ou  mauvaife.  Il  faut  donc  periiitec 
à  croire ,  que  l'augmentation  du  froid 
qu'on  éprouve  en  allant  au  Sud,  eft  la 
véritable  caufe  qui  a  arrêté  tous  les  Na- 
vigateurs,  comme  le  faveat  les  PuiiTan- 
ces  maritimes  qui  ont  envoyé  des  navires 
à  la  découverte  des  Terres  auflraleSi& 

T3 
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comme  tm  chacun  peut  s'en  convaincre 
par  lui-même  en  confultant  les  recueils 
de  voyages  que  j'ai  cités  plus  haut*  Oa 
^eutbieii  s'imaginer  que,  fi  l'on  n'a  voit 
pas  été  arrêté  par  quelque  obftacle  ,  oa 
eût  tout  au  moins  été  reconnoître  îft  cer- 
cle polaire  auftral  ;  mais  on  peut  aîiurer 
que  japiais  aucun  homme  de  notre  con- 
-tincnt  n'y  a  été  :  au  point  qu'on  ne  fait  fi 
à  cette  latitude  il  y  a  des  terres ,  des 
animaux ,  des  hommes  ;  tout  ceU  efl 
inconnu-;  tandis  que  les  mers  &  les  pays, 
^ui  gifentfous  le  cercle  polaire  boréal, 
ibnt  exaâem^nt  décrits  dans  des  cartes, 
&  parcourus  tous  les  ans  par  les  Marins 
&le$  Voyageurs. 

'  QuandHe  critique  parle  du  froid  «ju'on 
refirent  aux  ifles  Maiôuines ,  il  dit  que  la 
glace  n'y  porte  point  de  grofles  pierres. 
A  cela  je  réponds ,  que  ats  Phyficiens , 
qui-veulent  cohnoitre  la  nature  d'un  cli- 
mat, ne  fe  fervent  pas  degroifes  pierres  j 
mais  de  bous  thermomètres  bien  fenfibles* 
Ainfi,  pour  pouvoir  parler  du  climat 
des  ifles  Malouines,  il  faudroit  avoir 
des  tables:  d'obfervations  météorologie 
^ues  ;  &  le  critique  n'a  pa^  été  en  étac 
de  faire  de  telles  tables,  qui  font  l'uni- 
que chofe  dont  on  pourroit  s'occuper 
utilement  dans  ces  iiles  ;  au.  relie,  com- 
me le  terrein  y  e&  aflez  uni ,  &  qu'il  n'y 
a  pas  des  futaies  >cela  diminue  le  dcgr^ 


15ES  Ë.ECHERCHES  ^HIIOS.  êzC.  43JÎ 

Aq  froid  qu'on  y  éprouveroit,  s'il  f 
avoit  de  grandes  forêts  ou  de  hautes 
montagnes. 

J'ai  dit  que  quand  un  critique  rejette 
l'explication  d*un  phénomène,  il  dmt 
en  donner  une  autre  :  cependant  Dom 
Pernety  remplace  un  effetgénéralement 
reconnu  par  un  effet  qui  choque  toutes 
les  notions  qu'on  a  acquifes  par  l'expé^ 
îience  &  les  obfervations  des  Phyficiens* 
Non  feulement  il  nie  l'augmentation  du 
froid  vers  le  pôle  auftral  ;  mais  il  y  ful>- 
ilitue  encore  une  augmentation  de  cha- 
leur fi  grande .  qu'elle  répond  précifé- 
ment  à  douze  aegrés  de  latitude  :  car  s'il 
fait  auffi  chaud  en  hiver  fous  le  foixantie- 
me  degré  de  latitude  Sud  que  fous  le 
quarante-huitième  degré  Nord ,  on  voit 
qu'il  y  a  dans  les  deux  latitudes  une  dif- 
férence de  température  qui  équivaut  à 
douze  degrés  ,  ce  qui  choc^ue ,  comme 
je  viens  de  le  dire  ,  l'expérience  même. 

En  établiifant  un  tel  paradoxe  >  le  cri<- 
tique  devoit  néceflfairement  entrer  dans 
de  longues  difcuiBons  ;  mais  c'eft  ea 
une  feule  ligne,  en  un  feul  mot,  qu'il 
hafarde  une  telle  propofition  ,  &  cela, 
d'une  manière  qui  prouve  qu'il  n'a  pas 
connu  feulement  les  premiers  éléments 
de  U  Géographie.* 

Rejeter  une  caufe  fans  en  dire  la 
raifoQ  ,  &  y  fubftiiuer  une  caufe  coa- 
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traire  fens  en  dire  encore  Ja  raifon  ,  c'eil 
une  manière  de  raifonner  inconnue  k 
tous  les  Phylîciens  du  Monde. 


^ 


m 


CHAPITRE    <XLL 

De  lafuférioriti  de  Vancien  continent Jitt 

le  nouveau* 

JL/Om  Pernety  prétend  que  Tàncien 
continent  n*a  abfolument  aucun  avanta- 
ge fur  le  nouveau ,  &  il  accufe  TAu- 
ceur  des  Recherches  Fhilojophiques ,  de 
s'être  livré  puérilement  à  des  préjugés 
nationaux  (a),  lorfqull  a  loué  l'Europe 
&  les  Européens.  Selon  le  critique,  qu'on 
J)rendrçiit  à  fes  difcours  pour  un  Amé- 
ricain ,  cette  Europe  eft  un  malheureux 
petit  pays  où  le  Cacao  &  le  Baume  du 
PéVou  ne  veulent  pas  croître,  &  où  les 
hommes  n*ont  pas  plus  d'induflrie& 
d'intelligence  que  les  Caraïbes  &  les 
Hurons. 

On  voit  que  je  pourrois  très-bien  me 
difpenfer  de  répondre  à  de  telles  abfur- 
dites  :  cependant  je  réponds, que VBuro- 
pe  eft  la  mère  de  tous  les  arts  &  de  toa- 


(tf)  Dijfenation  fur  l* Amérique  ,  p*  ^.*8c  en 
général  à  toutes  les  pages. 


DES  Recherches  Piiiios.  &c.  441: 

tes  les  fciences  ;  que  l'Europe  efl  la  pa- 
trie de  tous  ces  immortels  génies ,  qui 
ont  honoré  rhumanité ,  ou  qui  l'ono 
comblée  de  leurs  bienfaits  C<ï).  Ilfaut 
être  un  véritable  critique  pour  ne  pas 
avouer  cela,  ou  pour  ne  pas  lefavoir. 

Dans  toute  l'étendue  de  l'Amérique 
depuis  le  cap  Hoorn  jufqu  a  la  baye  de 
Hudfon  ,  il  n'a  jamais  paru  un  Philo- 
fophe,  un  Savant,  un  Artifte,  un  hom- 
me d'efprit,  dont  le  nom  ait  mérité  d'ê- 
tre inféré  da,ns  l'hilloire  des  fciences , 
ou  dont  les  talents  aient  fervi  l'huma- 
nité. 

Si  aujourd'hui  il  y  a  en  Amérique  des 
hommes  qui  fa  vent  lire  &  écrire  ^  c'eft 
qu'ils  font  venus  d'Europe  :  car  les  Amé- 
ricains naturels  ne  favent  ni  lire>  ni  écri- 
re :  c'eft  un  peuple  abruti  qu'on  ne^euc 
appliquer  à  aucune  fcience,  à  aucun  art. 
Les  Hurons  &  les  Iroquois  font  encore 


(a)Quiquepii  yates  >  Ç^Fhœho  digna  Laquuti^ 
In-VtntaS  aut  qui  vitam  exeolu  re  per  ânes  *' 
fuique  ui  memores  aLipsfecerem^tindo: 
>mnibas  his  niveà  ^Inguuntur  umfora  vitsS^ 

Les.  anciens  mettoiencdans  leur'paradis  le^Pl^- 
îofopbes,les  Poètes,^  es  Artiftes.parune  gratitude 
envers  la  mémoire  de  ces  grands  hommes ,  qui 
contrait e  finguiiéremenc  avec  la  baflelfe  de  cet 
Moines  ignorants  qui  ont  damné  Deicarces^Neir* 
|oâ&prefqUe  tous  ks  Poètes. 
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auflî  iâuvages  qu'ils  Tétoient  en  t$z^  i 
Is  logent  encore  dans  de  chétit^s  caba« 
«es  ,  comme  ils  y  ont  toujours  logé  :  il« 
n'ont  jamais  cultivé  la  terre ,  k  ils  ne 
la  cultivent  pas  encore, 

L'£urope  a  conquis  l'Amérique ,  & 
elle  la  tient  fous  fan  joug  avec  autant 
ée  facilité  que  l'Empire  Romain  tenoir 
la  Corfe  ou  la  Sardaigne.  Si  à  tout  cela 
on  ajoute  les  conquêtes  que  les  Euro- 
péens ont  faites  en  Afrique ,  en  Afie  & 
au  centre  même  de  ce  formidable  Em- 
pire de  Mogçl ,  alors  il  faut  bien  fup- 
pofer,  que  ces  Européens  furpaflent  au- 
tant les  autres  nations  du  Monde  par 
leur  bravoure  qu'ils  les  furpaflent  par 
leurs  connoiffances  dans  les  arts  &  dans 
les  fciences.  L'Europe  eft  le  feul  pays 
de  l'Univers  où  on  trouve  des  Phyficiens 
fc  des  Aftronomes  :  car  les  Chinois ,  qui 
ie  vantent  de  tant  de  chofes ,  n'ont  pas 
un  feul  Aftronome,  ni  \in  feul  Phyfi- 
cien  :  ils  n'ont  ni  Sculpteurs,  ni.  Pein- 
tres, non  plus  que  les  autres  peuples  de 
FAue  (a).  Quant  à  le«rs  Poëtes ,  &  /ur- 

— — i— fcl— 1MII       I    ■■   I  ■         I     >      ■■        .1  ■ 

•  (**)  ^  puWierai  un  jour  quelques  rechcrdies 
ffat  'fêi  faites  fur  les  caufes  qui  ont  toujours  cm- 
ptché  les  Orientaux  de  réunir  dans  la  peinture  ^ 
m  cek  avant  TétabltiTetnent  du  Mahom^tîfme» 
Ce  dans  des  pays  o&  le  Mahométifme  B*a  iamais 
été  dôimnanc  >  comme  à  la  Chine  &  au  Japon , 
^jx  OB  ne  fait  pas  encore  aujoard^hui  deffinet 
flOfieftement»  *  •  •*      *        ' 
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^out  à  leurs  Poètes  Dramatiques ,  ce  font 
.des  Troubadours ,  &  il  y  a  autant  de 
diftahce  de  leur  meilleure  Tragédie 
Tchaothi'CoU'Ell  à  la  Phèdre  de  Racine, 
pu  au  Cinna  de  Corneille ,  *q,u'il  y  a  de 
xliftance  de  TAlaric  de  Scudéri  ou  de 
la  Pucelle  de  Chapelain  à  l'Enéide. 

Notre  ancien  continent  depuis  Cadix 
jufqu'à  Jédo ,  depuis  Goa  jufqu'à  Péters- 
bourg ,  renferme  plus  de  grandes  villes 
^u'il  n'y  ^a  de  miférables  villages  dafis 
l'Amérique.  L'Allemagne  elle  feule  a 
fans  comparaifon  plus  de  villes  murées 
(2^00)  qu'il  n'y  a  de  bourgades  au  nou- 
veau Monde.  L'Empire  de  la  Chine  con- 
tient plus  d'hommes  que  tout  le  nou* 
veau  Monde  n'a  d'indigènes  d'une  ex** 
trêmité  à  l'autre.  L'Amérique  n'a  que 
de  grandes  forêts  ,  &  des  forêts  fi  gran- 
des qu'on  peut  y  voyager  par  un  pays 
de  neuf  cents  lieues  en  ligne  droite  fan* 
rencontrer  une  ville  :  il  n'y  a  pour  cela 
^ù'à  s'embarquer  à  la  fource  du  Mara- 
gnon  &  le  dt*  (cendre  jufqu'au  Para. 
•Je  laiiTe  à  juger  après  cela  fi  notre 
ancien  continent  n'a  aucun  avantage 
fur  le  nouveau ,  ainfi  qUe  Dom  Pernety 
le  foutient  dans  la  Differtation  qu'il  à 
lue,  à  ce  qu'il  dit  dans  fa  préface,  S 
l'Académie  de  Berlin  le  7  Septembre 
176-0  à  ce  que  je  fuppôfe,  car  ii  n'y  a 
pas  une  feule  date  d'année  dans  fon  écritj^ 
Xiï  même  au  titre.  Quoiqu'il  enlbit,  j'o-' 
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fe  bien  lui  dire  qu'jil  eft  le  feul  hoBuni^ 
en  Europe ,  qui  ait  jamais  foucenu    un 
tel  paradoxe,  &  je  doute  qu'on  pût  trou- 
ver en  Europe  un  autre  homme  affez  pré- 
venu pour  défendre  ce  paradoifie. 

Mais ,  objeûe-t-il  y  dans  notre  conti- 
nent il  y  a  des  Tartares   qui  ne    vivent 
que  de   chaffe.  A  cela  je  répands  en- 
core, qu'il  eft  le  feul  homme  qui  ait  ja- 
mais fait  des  Tartares .  un  peuple  chaf- 
feur  :  s'il  avoit  confulté  d'autres  Auteurs 
que  le  Moine  Plan  Carpin  &  Alexandre 
ab  Alexandro,  il  n'auroitpu  ignorer  que 
les  Tartares  font  un  peuple  berger.  On 
ne  connoît  pas  l'intérieur  de  l'Afrique  ; 
mais  dans  tous  les  pays  connus  de  no- 
tre continent ,  il  leroit  difficile  de  trou- 
ver trois  peuples  véritablement  chafTeurs  : 
car  les  Lapons  ^  les  Samoyédes ,  les  Tun- 
gufes  qui  ont  des  Troupeaux  de  Rhen- 
nes  apprivqifés,  font  déjà  des  peuples 
pafleurs.  Il  ne  faut  pas  confondre  tou- 
tes ces  cbofes  &  prêter  aux  nations  des 
mœurs  qui  ne  font  pas  les  leurs. 

On  ne  connoît  pas  l'intérieur  de  l'A- 
frique: on  aflure  qu'il  y  a  des  Anthro- 
pophages; mais  dans  tous  les  pays  con- 
nus de  notre  continent ,  il  n'exifte  plus 
d'Anthropophages  :  fi  en  Efpagne,  en  Ita^ 
IÎ6  &  en  France  on  nourritquelques  trou- 
peaux d'hommes ,  ce  n'eft  certainement 
pas  pour  les  manger ,  comme  le  croyoit 
cet  Iroquois  dont  j'ai  parlée  ^  qu'oa 
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mena  voir,  en  1666,  le  réfedoire  dej 
Cordeliers. 

,  Mais ,  objeâe  encore  le  critique ,  les 
terres  de  l'Europe  ont  befoin  d'une  cul- 
tnre  continuelle  ;  &  en  Amérique  la  terre 
donne  tout  d'elle-même. 

En  vérité,  c'efl  s'opiniâtrer  à  confondre 
les  climats,  les  pays  &  la  Nature  entière  : 
car  les  contrées  de  l'Amérique,  qui  ont  les 
mêmes  latitudes  que  les  différentes  parties 
de  l'Europe  ont  encore  plus  befoin  que 
l'Europe  d'une  culture  continuelle.  Que 
/eroit  le  Canada ,  l'Acadie,  la  Nouvelle- 
Angleterre,  la  Nouvelle-Yorck,  fi  les  An*» 
glois  n'y  travailloient  pas  la  terre  ,  &  s'il 
ne  la  travailloient  pas  fans  ceffe?  Le  criti- 
que dit  avoir  été  à  Monte-video  :  cela  eft- 
poflîble;  mais  ilne  faut  pas  juger  par  Mon- 
te-video des  bords  du  Lac  Huron ,  &  des 
rivages  du  Labrador  :  deH  cemmè  fi  Ton 
jugeoit  de  la  Lapponie  par  la  Provence 
&  le  Languedoc* 

Au  relie  c'efl  un  bonheur  ineflimable 
pour  la  plus  grande  partie  de  l'Europe, 
d'avoir  des  terres  qu'il  faut  fans  cefle 
cultiver  :  cela  entretient ,  pour  peu  que 
le  gouvernement  ne  foit  pas  exceffive- 
ment  mauvais ,  l'amour  du  travail ,  & 
non  l'amour  de  l'oifiveté,  l'amour  de 
l'ordre ,  &  non  celui  du  brigandage.  Il 
n'y  a  qu'à  jetter  les  yeux  fur  les  plui 
belles  provinces  de  l'Efpagne  comme  la 
Valence,  rEllxémadoure  &  fur  lesmeil- 
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Icures  terres  du  Royaume  de  Naple« 
telles  que  celles  de  TApulie,  &  on  y 
-voit  une  mifere  que  les  payfans  Anglois 
n'ont  jamais  connue ,  parce  qu'on  y  a 
perdu  l'efprit  du  travail  ;  on  y  compte 
plus  de  Moines  que  de  Laboureurs;  preu- 
ve évidente  qu'on  y  a  perdu  Telprit  du 
travail.  Il  eftplus  commode  délire  du  la- 
tin qu'on  n'entend  pas ,  que  de  conduire 
des  nerfes  &  de  battre  en  grange  :  les  la- 
boureurs mêmes  de  ce  pays-là ,  font  des 
fainéants  qui  fe  font  promener  dans  leurs 
champs^aiîis  furun  eftrapontin  delachar- 
me:  ce  qui  eft  la  chofe  du  monde  la  plus 
choquante  aux  yeux  de  ceux  qui  ont  vu 
labourer  dans  nos  pays  du  Nord  où  l'on 
fait  tant  de  récoltes  uniquement  pour 
nourrir  le  Midi.  La  Hollande  a  avitaiU 
lé  pendant  trois  ans  de  fuite  l'Italie,  & 
tlle  pourvoit  en  tout  temps  une  partie 
de    l'Efpagne  :  l'Angleterre    entretient 
l'autre  panie  de  l'Efpagne   &  tout  le 
Portugal.  On  peut  bien  croire  qu'il  n'en 
coûte  pas  peu  à  ces  excellents  pays  du 
Midi  pour  être  nourris  ainfi  par  les /ep- 
tentrionaux.  Dans  les  Etats  du  Pape,  où 
Ton  a  eflfuyé  tant  de  difettes ,  on  a  auffi 
vendu  tant  d'antiques  qu'un  jour  on  ira 
voir  les  raretés  de  Rome  en  Angleterre, 
Quand  le   Nord    de  l'Europe    étoit 
moins  cultivé ,  il  étoit  prçcifémeut  fans 
police  :  auffi  long-teiftps  qu'on  continue- 
ra à  bien  cultiver  lei  terres ,  oa  n'y  re*- 
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tombera  pas  dans  la  barbarie:  mais  le 
dépériffement  de  l'agriculture  fera  le 
pronoûic  d'un  fiecle  d'ignorance. 

Ce  n'eft  pas  au  refte  que  je  penfe  avec 
prefque  tous  les  Auteurs  agronomes  mo- 
dernes, qu'il  faille  très-bien  cultiver  ;  il 
y  a  en  cela  comme  en  toutes  chofes  un 
inilieu  qu'il  faut  garder,  &  qu'il  faut 
toujours  garder.  Cette  admirable  maxime 
des  anciens  ovtimé  colère  damnojum  (idy 
n'ayant  pas  e^é  bien  pefée ,  bien  déve- 
loppée, que  dis-je  ,  pas  même  bien  con- 
nue, voici  ce  qu'il  en  eft  arrivé:  pref- 
que  tous  les  Auteurs  agronomes  moder- 
nes ont  écrit  fur  V^lgromanie  :  tandis  que 
Caton,  Varron,  Columelle,  Pline  & 
Palladius,  ont  écrit  fur  V Agriculture  ^ 
parce  que  les  anciens  ont  bien  cultivé^ 
&  que  ces  Auteurs  modernes  ont  voulu 
qu'on  cultivât  très-bien ,  ce  qui  eft  réel- 
lement une  chofe  abfurde:  aufli  aucun 
peuple  de  l'Europe  n'oferoit-il  fe  vanter 


(a)  H  femble  que  lès  anciens  a  voient  prévu 

3ue  l*on  donneroic  un  jour  dans  rAgrotnanie  ou 
ans  un  excès,  un  raffinement  entièrement  op- 
pofé  à  refprii  de  TAgriculture.  Quoi  de  plus 
fenfé  que  ces  paroles  de  Pline  que  Je  ne  pui» 
in'abftenir  de  citer  ;  Imi  hercule  !  Judico  mù* 
dum  rerum  omnium  utiliJJinHmu  Btnt  colère  ne* 
eejfarium  ejl ,  o^timè  damn^fum.  Je  fupplie  ceuji 
qui  écrivent  fur  rAgricuUWuk  pefer  ces  pa- 
roles tihro  Xf^m,  C;  n. 


d'avoir  porté  fon  agriculture  au  point 
où  étoit  celle  des  anciens  Romains ,  qui 
«*inftruifoient  dans  des  livres  qu'on  ne 
daigne  pa^  même  lire  aujourd'hui  :  il 
y  a  peuc-êcre  aftuellement  en  Europe 
dix  mille  perfonnes,  quiont  lu  du  Ha- 
mel ,  &  qui  n'ont  pas  lu  Columelle. 

Quoi  qu'il  en  foit,  je  répète,  quec'eft 
un  bonheur  pour  un  pays  d'avoir  des 
terres  qui ,  fans  la  culture  la  plus  péni- 
ble, ne  rendroiem  abfolument  rien,  & 
qui,  par  une  culture  pénible ,  donnent 
un  excédent  confidérable.  Le  critique 
à  - 1  -  il  eu  fur  tout  cela  des  idées  bien 
claires?  J'en  doute  très- fort. 

L'ancien  continent  a  fur  le  nouveau 
une  fupériorité  fi  grande  qu'il  eft  impof- 
fible  d'imaginer  urte  fupériorité  plus 
grande  d'un  pays  fur  un  autre ,  &  c'é- 
toit  encore  bien  pis  du  temps  pafle,& 
avant  que  l'Amérique  eût  reçu  de  notre 
Monde  les  Chevaux,  les  Boeufs,  les  Anes, 
les  Cochons  domeftiques,les  Chats  domel- 
tiques  qu'on  vendoit  fi  cher  pendant  tout 
le  commencement  du  feizieme  fiecJe^ 
qu'un  matelot  HoUandôis  fit  une  fortune 
finguliere  en  Amérique  en  y  vendant  des 
Chats:  on  y  a  encore  été  porter  des  Chè- 
vres, des  Brebis,  plufieurs  races  de  Chiens, 
des  Poules ,  des  Pigeons ,  du  Riz ,  du 
Seigle,  du  Froment,  la  Vigne  cultivée , 
les  Grenadiers,  les  Cannes  à  lucre,  les 
Cafîers,  les  Melons,  les  Citroniers , le$ 
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Orangers,  les  Pommiers,  les  Poiriers  j 
les  Oliviers ,  les  Noyers ,  les  Amandiers, 
les  Pruniers ,  les  Mûriers ,  lesCerifiers, 
les  Abricotiers,  les  Pêchers.  Enfin  ce 
malheureux  pays  manquoit  de  tant  de 
chofes ,  &  on  y  a  porté  tant  de  choffes 
qu'on  pourroit  en  faire  un  catalogue  prêt 
qu'auffi  grand  que  celui  d'un  cabinet 
a  Hifloire  Naturelle. 

Je  conviens  très-volontiers ,  qu'on  eût 
pu  faire  tous  ces  préfents  à  l'Amérique 
ïans  maflacrer  un  feul  de  fes  ftupides 
habitants,  mais  les  infâmes  excès  de 
quelques  voleurs  Efpâgnojs,  doivent-ils 
réellement  être  imputés  k  tous  les  Euro- 
péens ,  comme  le  critique  Va  fait  ?  Doi- 
vent-ils fur-tout  être  imputés  aux  peu- 
ples d'Allemagne  ,  qui  n'ont  jamais  été 
conquérir  un  pouce  de  terre  en  Aitiéri- 
que  ?  Voilà  ce  que  j'ofe  bien  nier  au  cri- 
tique. La  plus  faine  partie  de  la  nation 
Efpagnole  n'a  jamais  approuvé  les  ac- 
tions de  Pizarre ,  ni  même  le  livre  de 
Sepulveda  ;  car  on  voit  par  l'apologie 
qu'il  publia,  combien  ce  livre  avoit*ré- 
volté  les  efprits.  On  trouve  fort  mauvais 
que  Charles-Quint  ne  voulût  pas  feule- 
ment donner  audience  à  Fernand  Coû- 
tez ;  mais  il  étoit  plus  facile  de  jouir  des 
conquêtes  dece  meurtrier  que  de  le  bien 
recevoir.  Quant  à  Vafco  Nunnez ,  qui 
étoit  auflî  méchant  que  Cortez  &  Pizar- 
re enfemble,  il  fallut  abfolument  que 
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la  Cour  d*Efpagne  envoyât  un  orire  cfl 
Amérique  pour  le.  faire  pendre  :  c'étoic 
Tunique  moyende  faire  ceffer  les  dépré- 
dations inoures  de  ce  brigand.  Il  fauc 
convenir  encore,  que  les  hiftoriensEf- 
pagnols  n'ont  pas  tous  tâché  de  pallier 
les  crimes  de  leurs  prétendus  conqué- 
rants :  on  voit  que  Zarate  rapporte  avec 
beaucoup  d'ingénuité  la  confeflîon  pu- 
blique que  fit  Pizarre  avant  que  de  mou- 
rir :  il  avoua  d* avoir  fait  tris-injufttmm  t 
Ô*  fans  aucune  raifon ,  itranfUr  l^Emfi- 
reur  yiiahaliba.,  &  (Savoir  couché  avec  U 
femme  de  ce  prince  après  fa  mort  &  encori 
durant  fa  vie.  Le  Moine  de  la  Vallé  Viri- 
di  lui  donna  la  plus  belle  abfolittiofl 
qu'on  puiffe  donner  à  un  pénitent, 

CcÂ  avec  bien  du  plaifir  ^ue  je  fimJ 
ce  chapitre ,  dans  lequel  il  me  paroit/ 
que  j'ai  démontré  TexiftenGe  du  Soleil  a 
ces  Sauvages  du  Ponr-Euxin,  qui  fou- 
tiennent  qu'il  n'y  a  pas  de  SoleiL 


•MÉ^ 
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CHAPITRE     XLIL 

Inadvertance  du  Critique. 

X  L  me  paroîc ,  q,ue  Dom  Pernety  eft 
xombé  dans  une  e^ece  d'inadvertance  , 
lorfqu'il  a  inféré  dans  Ql  Differtation  le 
paffage  fuivant,  qu'il  eût  pu  omettre 
îans  afToiblir  en  rien  les  arguments  â; 
les  raifons  dont  il  fe  fert.  , 

Voici  fes  termes^  P^g-  ^  54* 

Lorfquefemrt  dans  Us  tabagies  yingloir 
feSj  HoUandoifes  ,  Flamandes  ,  ou  dans  les 
Jkfuficaux  allemands  ,  Datiois  ,  ou  Suer- 
dois  ^ilme  femble  être  tr an/porté  dans  um 
carbet  de  Caraïbes^  ou  de  Sauvages  du 
Canada. 

D'abord  il  n'eft  pas  humainement 
croyable  qu'il  foit  entré  dans  tous  ces 
endroits  dont  il  parle  ;  &  quand  il  y  fe- 
rpit  entré  mille  fois ,  il  ne  s'enfuivroit 
pas ,  que  fix  nations  très-refpeâables,  les 
Anglois,  les  Hollandois^  les  Allemands, 
les  Flamands ,  les  Danois  &  les  Suédois, 
reffemblent  aux  Sauvages  du  Canada 
&  aux  Caraïbes  :  cette  comparaifon  eft  fi 
bafle&  fi  outrée ,  que  je  ne  fais  comment 
on  a  pu  y  penfer  :  car  on  ne  fauroit  dire^ 
qu'elle  eft  adrefféeà  la  populace;  puit- 
aue  ceux  qui  çonnoiffent  l'Angleterre 


Il 
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&  la  Hollande ,  favent  que  les  prexnïefS 
feigneurs  &  les  négociants  les  plus  dil- 
tingués  y  fréquentent  ces  endroits  ^ 
qu'on  compare  ici  à  des  carbets  de  Ca- 
raïbes où  Ton  rôtit  des  prifonniers  ,  & 
où  dans  une  joie  brutale  on  mange  les 
membres  de  fes  femblables. 

Le  critique ,  en  comprenant  dans  fon 
énumération  prefque  toute  FEurope ,  a 
eu  grand  foin  de  ne  pas  parler  des  Fran-    j 

Îfois  ,  ce  qui  feroit  foupçonner  qu'il  eft  1 
ûi-même  François  :  quand  on  l'entend  | 
faire  l'apologie  des  Bénédiûins  ;  alois 
on  s'apperçoit  qu'il  eft  lui-même  Béné- 
diftin.  Je  ne  difconviens  pas  qu'il  ne 
ibit  louable  d'aimer  l'ordre  monaflique 
,  où  on  eft  entré  pour  faire  fon  falut,  & 
^'aimer  encore  la  nation  où  on  eft  né  ; 
mais  il  ne  faut  pas  pour  cela  vouloir  in- 
fulter  les  autres,  nations ,  parce  qu'elles 
•n'ont  point  chez  elles  des  couvents  de 
Bénédiâins. 

Voici  maintenant  d'autres  traits  que 
le  critique  a  tâché  de  lancer  contre  les 
Allemands.  Il  afTure ,  pâg.  134,  que  Co- 
rnus n'oferoit  venir  faite  des  tours  de 
l>afre-pafre  chéries  peuples  deVAlUmagnt 
Javantf,  de  peur  d'être  brûlé  vif  com- 
me forcier ,  &  il  difoit  cela  en  Allema- 
gne. Moi ,  qui  ai  vu  l'efcamoteur  Cornus 
&  M.  le  Pelletier  fon  affocié ,  j'ofe  bien 
répondre  d'eux  ;  ils  pourront ,  quand  ils 
voudront ,  venir  dans  l'Allemagne  far 
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vapte ,   &  il  ne  leur  fera  fait  aucun 
xnal. 

Le  critique  s'étant  reffbuvenu ,  quUl 
fi*avoit  pas  médit  des  Suiffes  ;  revient  fur 
eux  avec  t'aventure  dçs  /Marionnettes  di^^ 
JSriocké,  qui  f  par  parenthefe  ,  poùrroit 
bien  être  un  conte  inventé  à  plaifir  ;  mais 
pour  quelqu'un  qui  veut  médire,  tou$ 
.  les  contins  vrais  ou  faux  font  bons. 

II.  ne  s'agit  p^  ici  de  défendre  les 
autels  de  tant  de  nations  ;  mais  il  s'agit 
4'apprendre  au  critique  ce  qu'il  n'a 
pas  fu ,  o^  ce  qu'il  n'auroit  pas  du  ou^ 
plier. 

Les  pren>iers  Imprimeurs  Allemands , 
/jui  allèrent  porter  des  livres  imprimés  k 
Paris,  faillirent  à  être  brûlés  vifs  par 
arrêt  du  Parlement,  comme  forciers 
xuanifeûes ,  &  furpris  en  fortilege  ;  mais 
ces  Allemands ,  plus  malins  que  leurs 
Juges  ,  fe  fauverent  fi  promptemerit 
flu'on  ne  put  Us  attraper  :  011  faifit  leurs 
éditions  ,  qui  ne  leur  ont  jamais  été  reC^ 
rituées  dans  l'état  où  on  les  leur  avoiç 
enlevées  contre  le  droit  des  gens. 

Il  confte  par  les  regiftres  des  Parler- 
ments  de  France ,  que  les  François  ont 
£ux  feuls  brûlé  avérant  de  forciers  que 
tous  les  peuples  de  l'Europe  enfemble, 
J'ouvre  la  première  Hiftoire  de  France, 
qui  me  tombe  fous  la  main ,  &  j'y  trouve, 
iju'en  1572  ,  il  y  avoit  à  Paris  feul ,  trenn 
};e  mille  lofciers  leçomius  pour  t^U ,  Si 


} 
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<léfércs  comme  tels  àla  juftice  parleur 
chef  mis  à  la  torture.  Les  annales  de  toas 
les  peuples  de  l'Europe  ne  contiennenc 
pas  autant  d'abfurdités  qu'il  /  en  a  dans 
la  feule  kiftoire  de  la  fofftffion  des  rtU- 
gieu/is  de  Loudun,  qui  fe  termina  par 
raflaffinat  de  Grandier.  LesConvulfio- 
naires,  les  Janféniftes,  les  Moliniftes, 
les  Fanatiques  des  Cevenes  valent  bien 
les  Wampires  de  Hongrie.  Au  refte ,  il 
faut  oublier  tout  cela  ;  les  François  &  [ 
les  autres  peuples  de  l'Europe  n'en  font  • 
pas  moins  refpeftables.  On  ne  reproche 
pas  à  un  homme  qu'il  a  eu  la  fièvre  chau- 
de ou  le  mal  caduc  :  on  ne  doit  pas  re- 
procher à  une  nation  policée  la  barbarie 
de  fes  ancêtres. 

Ainfi  tous  les  contes  au  fujet  de  Co- 
rnus ,  rapportés  par  Dom  Pemety  ,   ne 
prouvent  rien  du  tout ,  ni  contre  l'Au- 
teur des  Recherches  Philo/opkiçues,  ni  con- 
tre Ton  livre.  Dom  Pernety ,  dis- je  ,  par- 
le dans  trois  endroits  différents  de  là  Dif- 
fertation  ,  des  tabagies  &  des  auberges  de 
l'Europe  C^)  ;  &  cela  pour  réfuter  ua 
ouvrage  écrit  fur  l'Hilloire  Naturelle  de 
l'homme.   J'avoue,  que  cette  manière 
de  critiquer  n'eft  pas  commune ,  &  que 
l'Auteur  nq  s'y  étoit  affurément  pas  at- 
tendu. 

(  tf  )  Dijftnations fur V Améri^iu  »  aux  pages 
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Quand  on  fe déclare,  pour  ainfi  dire, 
ennemi  d'un  livre  ,  &  qu'on  attaqué  cç 
livre  depuis  la  première  paige  jufqu'à  Ig, 
dernière,  en  noirciffant  fans ceffe  l'Au* 
teur,  alors  il  eft  bien  difficile  de  mon- 
trer un  bon  caradere  ;  mais  il  faut  alors 
abfolument  montrer  un  bon  efprit,&  ne 
pas  tellement  compter  fur  la  malignité 
des  hommes ,  que  ,  fous  prétexte  qu'on 
fait  une  critique  ou  une  fatyre,  on  i*e 
Jîermettede  dire  des  chofes  triviales, 
*iuffi  inutiles  k  ceux  qui  les  lifent  qu'i 
^eux  qui  ne  les  lifent  point. 

Efl-il  donc  bien  internant  de  favoir 
que  les  pèlerins  Turcs  poIWit  dés  habit$ 
de  plufieurs pièces;  que  les  valets  Chi- 
nois mangent  les  reftes  de  leurs  maîtrei , 
que  les  femmes  de-€hio  portent  des  ju- 
pes fort  courtes  ,  quePavidrarété-ebUgé 
de  tuer  cent  Philiftins ,  que  le  Gouver^- 
neur  de  Monte-Video,  avoit  fait  planter 
des  Orangers  dans  une  prairie',  &  que 
c'e&par  une  fourberie  <J»  une  hypocrijit  véri-^ 
table  que  les  Dames  mettent  du  ro}i^e  (ji)  ? 


(a)  Page  14;.  Nous  ne  femmes  plus  dans  le 
fiecle  du  prédicateur  MénûC ,  qui  déclamoic  eni 
chaire  contre  les  femmes  qui  mettoient  du  rou» 

fe.  Ces  déclamations ,  dis>  je  ^  font  un  refte  de 
arba^ie  qui  n'ed  ni  dans  nos  mœurs ,  ni  d^ns 
notre  façon  de  penfer. 

Je  ne  fais  comment  Dom  Pernety  a  pu  aifurer^ 
f .  14^.  que  les  femmes  d'Eurofp  réuJJlJJmJinHèi^ 
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Il  meparoît  qu.e  le  critique  .fans  affai- 
blir les  arguments  dont  il  fe  fert ,  auroit 
pM  paffer  fur  de  tels  détails ,  qui  n'ont 
abfolument  aucun  rapport  avec  les  ma- 
tières contenues  dans  les  Recherches 
jPhilofophiques.  Et  cependant  il  faut  bien 
xju'ily  ait  un  cojrtain  rapport  entre  ce 
que  dit  un  critique ,  &  entre  ce  que  l'Au- 
teur a  dit,  fans  quoi  le  lefteur  ne  conçoit 
pas  même  de  quoi  il  eft  queftion  ;  on 
lui  parle  déchoies  fi  différentes,  .qu'il 
lui  eft  impoflible  de  débrouiller  un  tel 
irahos* 

Je  ne  dis  pas ,  qu'un  critique  doive 
tellement  s'«Rarner  contre  un  Auteur , 
^u'il  ne  le  quitte  pas  d'un  inllant  :  il  lui 

à  s*  habiller  y  que  fi  on  les  examine  de  frès  ,  on 
en  trouvera  au  moins  la  moitié  de  contrefais 
tes. 

A-t-il  donc  examiné  de  prèjs  la  moitié  desfem- 
tner  de  l'Europe  ?  Perfonne  n*a  jamais  penfé  à 
dire  de  telles  chofes  oùil  n^  a  aucune  ombre  de 
vérité.  Ëtoit-  il  mieux  inftruit  lorfqu'ilaflTure^que 
les  Dames  de  la  première  diftinftion  ontlamau- 
vaife  coutume  de  voler  le  deirert?  Et  cependsJnt 
|1  dit  cela  p.  124. 

Il  efl  pardonnable  à  un  Heligieux  de  ne  pas 
jnieux  connoicre  les  mœurs  des  femmes  d^Euro- 
pe  ,  mais  alors  il  ne  fi^Uoit  en  rien  dire ,  8c  ne 
rpas  lancer  contre  ell,es  des  traies  de  fatyre  fi 

{)eu  ingénieux.  D'ailleurs  une  Diflfertation  fur 
'Amérique  n^'eft  pas  un  ouvrage  où  Toa  doit  in- 
férer de  tels  détails. 
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eft  fans  doute  lil^re  de  faire  des  digre^' 
fions  plus  ou  moins  longues ,  plus  oU 
moins  ennuyeufes  ;  mais  il  me  femble  9 
que  ces  digreffions  mêmes  doivent  tou- 
jours avoir  un  rappojt  quelconque  ;  non 
pas  au  fujet  q^ue  les  critiques  traitent , 
car  ils  ne*  traitent  aucun  fujet  ;  mais  à 
celui  que  V  Auteur  a  traité. 

L'art  de  la  critique  ne  me  paroît  guè- 
re plus  avancé  que  du  temps  d'Homère: 
c'efl  réellement  une  routine  qu'onne  per- 
fedionne  pas ,  &  donton  fe  fert  toujours: 
cette  routine  eft  rellement  connue  qu'on 
fait  d*avance  comment  un  critique  s'y> 
prendra  pour  décrier  tel  livre,  pour  noir-, 
cir  tel  Auteur  :  c'eft  iciThiftoire  du  hé-, 
riflbn  ,  qui  n'a  qu'une  rufe;  mais  elleeJft. 
bonne,  puifqu'elle  confifteapiquer.il 
cft  bien  triftc  pour  les  lettres  qu'un  ajt, 
qu'on  pourroit  réduire  en  règles,  nefoit, 
jufqu'à  préfent  qu*une  calomnie  mife  en 
iyftême.  On  s'étonne  de  ceque  l'onoublie 
fi-tôt  tant  de  critiques  faites  contre  tant 
de  livres;  j'en  fais  bien  la  raifon,  c'eft 
qu'elles  ne  font  pas  inftruftives;.  car  fi 
elles étoient inftrudives  on  s'enfouvien- 
droit  long-temps.  Mai« ,  maigre  toutce- 
1^,  les  ctipiqnes  écriront  toiyoï^rs ,  &  on 
leur  jrépojtidr;3t  toujours  ;  car  pn  ne  fait 
pas  des  critiques  contre  des<Àuteùrs  qui 
jae  font  pas  en  état  de  répondre  :  on  les 
laifie,  pour  ainfi  dire^  enfevelis  fous 
leurs  propres  abfurdicés,  fit  cet  Auteur  y 
Tome  IIL  V        . 
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qui  alla  à  USorbonne  folliciterunecoiir 
damnation  contre  fon,  propre  ouvragCi 
n'écoic  pas  abfolument  fou. 


CH  A  P  ITR  E    XLIII. 

Obftrvatidnfur4juelqius  ufaees  des  peuples 
polices,  &  des  peuples fiuvages. 

J'AI  dit  que  le  critique  auroitpu  s'abf- 

t^p  d'encFej?  dans  des  détails  fi  peuîn-r 

téréfl^lHS  fur  quelques  ufages  des  nations 

de  noi?re  continent  :  il  auroit  faris  doute 

pûs^abfténir  de  parler  des  fieurs  &des 

ai-gnttesque  les  femmes  d* Europe  portent 

dans  leurs  thweux  (ji)  ;  mais  ce  qu'il  y  a 

crtcore  de  plus  fingulier,c'cft qu'il  accu- 

fe  l'Auteur  des  Rêckerchts  Pldlo/opki^es, 

d'avoir  fait  comme  les  T&olois  qui  ont 

le  goîtfe  :  &  qui  fe'mocquent>  dit-il  ^  de 

çeux'qui^ne  Tont  pas.  Si  le  critique  de-p 

voit  indiquer  dans  ^ueji  endroit  de  fon 


iMMAM*^ 


Le  crhiqu'ç  àflfiiré  que  les  Dames  -en  Europe- 
forteht'auX'omUes^  des  yanéelaques  qui  Leur 
defcenieht  jufqu^au  baj  de  La  mâchoire,  p.  14^» 

Ce  mot  de  mâchoire  eft  bien  dur  «  &  la  polU 
fi^fle  veut  qu'en^parlant  des  femiBes  »  on  dife 
iufqu^au  kas  ies  jçues^ 
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livre,  TAuteur  s'eft  mocqué  de  ceux  qui 
ne  font  pas  naturellement  contrefaits,  ou 
de  ceux  qui  font  naturellement  contre- 
faits ,  il fe;roit!fort  embarraffé;  car  il  n'y 
a  pas  un  mot  de  tout  cela  dans  les  Re-^ 
cherches  Philofophiques. 

Dom  Pernety  a  cru  qu'il  étoit  très-aifé 
de  differter  long-temps  fur  les  modes  5c 
les  ufages  ;  mais  il  s'eft  trompé  :  cela  exi- 
ge beaucoup  plus  de  recherches  qu'il 
n'en  avoir  faites,  &  après  bien  des  recher- 
ches il  eft  encore  difficile  de  traiter  ces 
matières  avec  précifion;  hormis  qu'on 
ne  fe  permette  d'écrire  des  chofes  trivia- 
les que  •les  enfants  n'ignorent  pas. 

D'abord  il  faut  bien  diftinguer  les 
modes  qui  affôâent  le  corps ,  d'avec  çelr^ 
les  qui  n'àffeâent  que  la  parure  &.les 
vêtements  :  les  premières  choquent  la 
raifon  &  le  bon  fens:  toutes  le$  autres 
font' très- indifférentes ,  puifqu'on  peuc 
les  quitter  en  un  inftant ,  &  àh^  qu'on 
s^en  trouve  mal  ;  mais  quand  on  a  une 
fois  la  tête  applatie  comme  les  Améri- 
cains, onrliefaitiroit  plus  fç  la  fair0  arron- 
dir :  on  eft  contrefeit  &  on  refte  contre- 
fait, au  point.de  o'Qferfe^iru>ntrôt(i^t» 
un  â-utre^ays  que  dans  le  fien.^  , 

Le?  £uçqpéeè$-j  n'iQftç  jsirtais  adopté 
beaucoup  a ufages  quiaffedent  le  corps, 
&-en 'prenant  ce  m9t  ik  rijueur,  on 
j)  ait  dire  qu'il  n*y  a^  da,ns  coûte  l'Eu- 
xope^  que  la  mode  de  percer  les.oreiliçs 

V  a 
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aux  filles ,  qui  foit  une  violence  faite  à 
la  Nature  ;  car  les  corps  de  jupe  fent 
partie  de  rhabillemem  :  on  peut  y  re^ 
noncer ,  &  on  n'eft  point  eftropié. 

La  pratique  de  fe  faire  la  barbe ,  ou 
de  la  laiiTer  croître  ,  eft  encore  très^iiu- 
différente ,  quoique ,  dans  l'onzième  fie- 
cle ,  il  en  réfulta  une  guerre  qui  coûta 
la  vie  à  trois  millions  de  François,  Mais 
ce  furent  Tamour,  la  religion  &  Tinté- 
rêt ,  qui  fe  fervirent  de  ce  prétexte  :  fi 
ce  prétexte  leur  eût  manqué ,  on  en  au- 
roit  trouvé  un  autre;  &  ce  fiecle  étoit 
fi  barbare  qu'on  s'y  entre-détruifoit  fou- 
vent  fans  prétexte. 

Il  eft  encore  indifférent  de  fe  teindre 
les  cheveux ,  ou  de  les  poudrer  ;  pour- 
vu qu'on  n'y  emploie  point  de  farine.  On 
aflfiïre  que  les  Polonois,  pour  cacher 
IdiplUa  à  laquelle  ils  font  fujets,  ont  les 
premiers  imaginé   de  faupoudrer  leur 
tête  de:  froment  moulu  :  mais  comme  les 
n^igatetifs  ont  auffi  rencontré  aux  Ter- 
res auft raies  des  Papous  qui  fe  blancliif* 
fentles  cheveux  aVec  de  la  craie  broyée, 
il  faut  bien  fuppofer  que  cette  idée  a  pu 
veirfirà  d'-autres  hommes quJàreux qui  ont 
la  plica  ;  cependant  ii  t'nV  a  pasndfeidou- 
te  que  cette  fdéie  rfait^  été  foggérée  par 
un  t^foin.'      ':''Ji\t      •     ;  v;        ,      - 

Il  n'en  eft  pas  âinfî  des  Sauvages  de  TA- 
xnérique  :  prefque  toutes  leurs  modes  Tont 
d^  cruautés  atroces ,  ^ui   ne  tep4eAt 
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qu'à  rendre  refpece  humaine  difforme  & 
ttionilrueufe.  Se  percer  le  cartilage  du 
nez ,  fe  faire  des  ouvertures  dans  les 
lèvres,  fe  faire  de  profondes  incifions 
dans  les  joues  ;  s'alonger  les  oreilles ,  en 
couper  un  morceau  de  façon  qu'on  peut 
paffer  deux  doigts  par  le  trou,  fe  rac- 
courcir le  cou ,  fe  comprimer  la  tête  ati 
point  de  la  rendre  plate,  ou  conique, 
ou  iphérique ,  ou  cubique ,  s'ôter  des 
dents  gélafines ,  fe  faire  enfler  les  jam- 
bes par  des  ligatures ,  fe  découper  toute 
la  peau  du  corps ,  s'écrafeap  le  nez ,  fe 
retrancher  quelques  articles  des  doigts  : 
tout  cela  eft  bien  autrement  déraifon- 
nable  que  de  porter  aujfourd'hui  de  pe- 
tits chapeaux ,  &  demain  de  grands,  ou 
même  que  d'avoir  de  gros  ventres  poili- 
ches,  &  de  gros  culs  polliches,  comme 
les  hommes  &  les  femmes  en  avoient  en 
France  fous  le  règne  de  François  II C^). 
Ce  n'étoit  encore  là  qu'un  vain  acceffoirc 
furajouté  à  la  figure  humaine,  &  qui 
n'influoit  pas  fur  la  conftitution  :  c'étoic 
un  vain  acceffoire  dont  on  pouvoit  fe 
dépouiller  avec'  plus  de  facilité  qu'on 
ne  fe  l'ajuftoit. 

Il  ell  îingulier  que  les  Sauvages  de 
l'Amérique,  qui  vivent  dans  d'obfcures 
forêts  où  ils  fe  bâtiffent  à  peine  des  ca- 

(  tf  )  Voyez  les  EJfais  hifiêriquts  fur  Faris^ 
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banes ,.  {oient  tellement  entêtés  de  l^r 
beauté ,  que  pour  paroître  bien-faits ,  ils 
s'eftropient ,  &  font  effuyer  à  leurs  en- 
V  fants  des  fupplices  qu'on  n'inoagineroic 
.  pas  ailleurs  pour  châtier  des  criminels  ; 
.&  tout  cela  afin  que  ces  enfants  aient  la 
tête  plate,   &  afin  que  cette  tête  plate 
teflemble  à  la  pleine  lune  qui  eft  r otide. 
,  Ces  idées  font  celles  de  tous  le  Sauvages 
du  Monde  :  il  feroit  difficile  de  rencon- 
trer parmi  eux  un  homnae  tel  que  la  Na- 
ture Ta  formé  :  ou  il  lui  manquera  un 
tefticule  ,ou  un  doigt,  ou  quelques  dents, 
.  ou  il  fera  «icatrifé ,  ou  il  aura  dans  h 
peau  des  marques  inefi&çables  qu'on  y 
aura  gravées  par  artifice.  La  raifon  de 
ceci  eft ,  que  prefqûe  tous  ces  Sauvages 
vont  nuds  :  ainfi  leurs  modes ,  qui  ne 
fauroient  affefter  les  vêtements ,  affec- 
tent le  corps  même  ;  auffi  eft-ce  chez  les 
.peuples  nuds  que  les  modes  font  les  plus 
barbares. 

Il  fubfifte  fans  doute  en  Afie  &  en  Afri- 
que quelques  ufages  auffi  révoltants  que 
le  font  ceux  des  Américains  ;  mais  il  fe^ 
loit  difficile  de  trouver  en  Afie  &  en 
Afrique  la-réunion  de  toutes  les  modes 
Américaines,  dont  la  plupart  ne  ren- 
ferment aucyn  avantage  fenfible,  ce  font 
des abfurdités fans  effet:  &  dont  la  caufe 
eft  dans  un  renverfement  complet  des 
potions  communes;  car  il  eft  contre  les 
notions  conimunes  de  fe  faire  ratpuicic 


j 
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iê  couî  puifqu'U  eft  impoflible  qu'il  ei^ 
Véfulte  quelqu'utiUté,  ni  pour  ceux  qut 
endurent  cette  opérationj  periUeule ,  ni 
-pour  ceux  qui  ne  l'endurent  pas.  Il  n  en 
eft  pas  ainfià  la  Chine  pu  l'on  ecrafe 
"les  pieds  aux  filles  de  diftindion  :  les 
:  Chinois  ont  en  cela  des  raifons  qui  «ont 
très-mauvaifes  pouf  nousi  mais  qui  mal- 
;.heureufement  ne  font  pasmàuvaifes  pour 
eux.  Ce  peuple  a  adopte  un  ulagecriwl, 
•parce  qu'il  lui  manque  une  loi  injulteî 
■  fi   fes  légiflateurs  avoient  ,   par    une 
-fanaipn  expreffe ,  ordonné  la  clôture 
des  femmes,  on  n'y  auroit  jamais  penie 
à  écrafer  les  pieds  aux  filles  :  de  iorte 
-qu'il  eût  été  expédient  pour  ce  peuple- 
là  d'avoir  une  loi  injufte. 

On  trouve  auffi  à  la  Chine  beaucoup 
d'hommes  conocéphales ,  fans  qu'on  lâ- 
che jufqu'à  préfent  s'ils  tiennent  ce  dé- 
faut de  l'art  ou  delà  nature;  maisstïS 
le  tiennent  de  l'art ,  cela  prouve  que  les 
Européens  ont  furpafle  le  peuple  le  plus 
fage  de  l'Afie  ,  en  adoptant  moins  de 
ces  modes,  qui  affefteiw  le  corps. La  cot> 
tume  de  percer  les  oreilles  aux  filles  n  ett 
pas  même  de  Jiorre  invention  :  elle  nous 
vient  des  Rpmains  (<i) ,  qui  l'a  voient  Tpri- 
fe  des  Africains  &  des  Maures  chez  qui 

<■*— 1    I         I        I    I  I  •      I      II...I  11^— —————— — 

r  tf  )  On  peut  voir  là  -  deffas  les  médail 
•des  Impératrices  Romaines  du  bas    Empir^/ 
en  commençant  par  celles  de  Flavie  Hélène. 
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on  la  pratiquoit  pour  des  raifons  de  (anté. 
Il  n'y  a  aucun  fens  à  dire,  comme  le 
critique  le  dit ,  que  la  perforation  des 
oreilles  fe  fait  da;is  l'idée  de  les  agran- 
dir en  y  fufpendant  des  bijoux  :  c'eft 
pour  y  fufpendre  des  bijoux  qu*on  les 
perce,  &  c'eft  pour  prouver  qu'on  a  des 
bijoux  qu'on  les  y  fufpend.  Aurefte,  il 
paroît  qu'on  n'a  pas  fait  attention  par- 
mi nous  qu'il  feroit  aifé  de  porter  des 
oreillettes,  fans  fe  faire  une  ouverture 
dans  l'extrémité  du  lobe ,  ce  qui  ne  laiiTe 
pas  que  d'entraîner  quelquefois  des  ac- 
cidents. ' 

Rien  n'eft  plus  commun  que  de  voir 
les  Hilloriens  fe  tromper  ,  lorfqu'ils  veu- 
lent découvrir  l'origine  des  ufages  qu'ils 
décris  em,  &  pour  convaincre  le  criti- 
que, qu'il  eft  bien  plus  difficile  qu'il  i»e 
le  rell'imaginé  >  de  traiter  ces  matières 
avec  précilion ,  je  ne  citerai  que  l'exem- 
ple de  M.  le  Beau,  qui ,  en  parlant  di;s 
Huns,  dans  fon  Hiftoire  du  bas  Em^ 
vire  (a),  affure  qu'ils  écrafoient  le  nez 
a  leurs  enfants-,  afin  que  le  cafque put 
s*  appliquer  plus  jufte  à  hur  vif  âge  :  je  ne 
dilconviens  pas  qu'il  n'ait  tiré  ces  détails 
de  quelques  Auteurs  anciens  ;  mais  ces 
Auteurs  anciens  étoîent  certainement  mal 
inftruits  des  moeurs  &  de  la  conflitu- 
tion  des  Tartares ,  qui  fon^tous  naturel- 


(tf)  r.  i/^.  L.  i>  p.  J78» 
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îement  camus.  D'ailleurs ,  pour  peu 
qu*on  connoifle  la  figure  de  leurs  caf- 
ques ,  faits  d'une  petite  calotte  avec  un 
ourlet  (tf),  on  conçoit  qu'il  eût  été  inu- 
tile d'écrafer  le  nez  à  quelqu'un  pour  lui 
faire  tenir  cette  calotte  fur  le  fommec 
de  la  tête:  il  eût  été  plus  inutile  encore 
d^écrafer  le  nez  aux  femmes  qui  n'étoient 
pas  armées  chez  les  Huns ,  comme  elles 
ne  font  pas  encore  aujourd'hui  armées 
chez  aucune  horde  de  Tartares ,  &  elles 
ont  néanmoins  le  même  défaut  que  les 
hommes  ;  parce  qu'elles  le  tiennent  de 
,1a  nature  &  non  cle  l'art. 

M.  le  Beaufe  trompe  encore ,  lorfqu'il 
ajoute  que  les  Huns  fe  faifoient  des  tail- 
lades dans  le  vifage,  afin, d'empêcher 
leur  barbe  de  croître.  Ces  cicatrices  qu'oa 
leur  voyoit  aux  joues  &  au  menton  .  n'é- 
toient ni  des  fcarifications ,  ni  des  bala- 
fres ;  mais  des  brûlures  pour  prévenir  les 
écrouelles  &  les  humeurs  froides  :  ils 
jie  fe  brûloient  pas  feulement  de  la  forte 
au  vifage;  mais  dans  diâerents  endroits 
du  corps:  aufli  feroit-il  difficile,  dit 
Hippocrate  ,  de  rencontrer  un  Scythe 
qui  ne  fe  fût  appliqué  le  feu  aux  bras , 
aux  articles  des  doigts  ^  aux  épaules ,  à 


(tf)  Voyez  la  defcription  des  cafques  Tarw 
tares  j  dans  le  voyage  du  p.  Gerbitlon,  Pag, 

3*7. 
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la  poitrine ,  aux  reins ,  aux  hanches  (a}. 
Ce  peuple-là  ne  connoiffoit  &  ne  con- 
noît  encore  aujourd'hui  contre  Tes  maux 
d'autre  remède  que  Tapplication  du  feu> 
qui  efl  un  grand  remède  chez  les  AHa- 
tiques  ;  ils  ont  des  coliques  &  de&dyfen- 
teries  qu^on  ne  fauroit  guérir  que  par  le 
'fer  ardent. 

Il  y  a^  à  la  vérité,  des  pays  où  on  écra- 
fe  le  nez  aux  enfants;  mais  on  ne  peut 
en  alléguer  d'autre  taiforï  que  le  caprice 
&  les  fauffes  idées  qu'on  s'y  eft  formées 
de  la  beauté  corporelle.  Ceft  une  bieiï 
grande  impertinence  que  celle  qu'on  lit 
dans  un  voyageur  ,  qui  foùtient  que  les 
Nègres  limes  contraftent  cette  difformi- 
té en  tettant  leurs  mères*,  dont  le  fein  eft 
fi  dur ,  dit-il ,  que  les  enfants  en  devien- 
ïîéftt  camus.  Quand  on  le  feroit  exprès , 
il  ne  feroit  pas  poffible  d'imaginer  unfe 
dbfurdité  compai^able  à  celle-là. 

Le  critique  le  trompe  à-peu-près  dans 
le  même  fens ,  lorfqu^il  affuré  qu*il  y  a 
des  peuples  qui  regardent  les  grands 
ongles  comme  une  beauté.  Dans  plufieur» 
provinces  de  l'Afie  &  de  l'Afrique  on  fe 
jaifle  croître  un  ongle  à  chaque  main  ^ 
jio.n  pas  pour  prouver  qu'on  eA  beau , 
mais  pour  prouver  qu'on  eft  noble  ou 
lettré  ;  puifqu'avèc  dêiix  gïànds  ongles 
,ux  mains  o^  ne  p^ut  exercer  aucun  art 
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méchanique.  Il  ne  faut  donc  pas  confon 
dre  ce  qui  eft  une  preuve  de  nobleffe , 
avec  ce  quipourroit  être  une  preuve  de 
beauté. 

Ce  n'eft  pas  mon  idée  d'entrer  ici  dans 
une  difcuflion  fuivie  de  tant  de  coutu- 
mes dont  on  a  ridiculement  expliqué 
l'origine  ou  la  caufe  :  je  me  contenterai 
de  laire  encore  obferver  qu'après  avoir 
confondu  les  modes  qui  affeûent  la  pa- 
rure avec  celles  qui  affeftent  le  corps , 
le  critique  n'a  pas  même  diflingué  un 
défaut  naturel ,  tel  que  le  goitre  des  Ti- 
rolois,  d'avec  ce$  défauts  artificiels  qu'on 
imprime  aux  enfams  Américains.  Cefl 
une  pure  imagination  de  f^  part  de  croi- 
re queleS:goîtreux  fe  mocquent  de  ceux 
qui  ne  le  font  point  :  ils  connoiflent  trop 
tien  cour  cela  U  fource  de  leur  mal , 
dont  ils  fayent  fe  confoler  en  ufant  d'u- 
ne certaine. déférence  à  l'égard  de  ceux 
en  qui  ce  mal  eil  parvenu  à  fon  comble^ 
jBc.c'eft  le  bon  naturel  qui  leur  infpire  ce 
i'qntiment  de  commifération  jcnvers  des 
n^alad^s  incurables.  Je  fais  bi&;i  que  Be- 
Ion  &  quelques  autres  auteurs  ont  pré- 
tendu qu'en  employant  un  certain  régi- 
apae ^  iljlercit  ipoflible,  fmQn.de;g.uérir  le  * 
gçiire ,  a,u moi^s  .de  leprévenjix  dans  les 
enfants  ;  mai^s  cela  n'_eû  pas  .mêiÇLe  yjrai- 
lemFfabie,  &  un  peuple  qui  qU  une  fois 
fujet  à  cette  extumefcence ,  ne  peuts'ej^ 
défaire  (ju'eo  ^uiçta^^t  i^  patrie.  Les  £g^ç 
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mille  Saltzbourgeois  qui,  en  173  2 ,  ^biir 
donnèrent  leurs  montagnes,  pour  s'al* 
1er  fixer  dans  la  Prufle ,  étoient  la  plu- 
part goitreux ,  ôc  je  doute  que  leurs  deC- 
^    cendants  le  foient  encore  aujourd'hui. 
Dès  la  première  année,  quatre   mille 
d'entr'eux  moururent  C^) ,  comme  cela 
arrive  aux  montagnards  qui  s'établiffent 
fubitement  dans  les  plaines :|d'ailleurs  un 
peuple  qui  s*^émigre,  ne  fauroit  éviter  les 
maux  attachés  aux  émigrations ,  aux  re- 
grets d^avoir  quitté  fa  terre  natale ,  & 
aux  foucis  enfin  qu'il  retrouve  dans  une 
terre  étrangère. 

Le  critique ,  après  avoir  differté  fi  fu- 
perficiellement  fur  les  ufages  nationaux, 
parte  auflt  des  goûts  nationaux  ,  &  il 
aflure entr'autresîchofes  qu'en  Europeles 
hommes  aiment  à  la  fureur  les  femmes 
qui  ont  un  nez  retrouffé,  &  que  les  fem- 
mes aiment  à  la  folie  les  hommes  qui  ont 
un  nez  aquilin  Ca).l\  a  pris  cela  dans  les 
Contes  de  Marmontel,  ou  dans  quel- 
qu'ancien  Traité  de  Phyfionomie  ,  de  la 
force  de  celui  de  Jean-Baptifte  Porta, 
qui  étoit  affez  peu  Philofophe  pour  s'ap- 
pliquer à  la  prétendue  fcience  des  Phi- 
fionomiftes  ,  qui  efl  la  foeur  de  l'Aftro- 
nomie  Judiciaire.  Quoi  qu'il  en  foit,ce 

(a)  Voyez  Tarticle  de  la  Prufle  dans  la  Géo^ 
graphie  de  Hubner,  ^ 
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n'efl  ni  dans  des  Contes,  ni  dans  des  Trair 
tés  de  Jean-Baptifte  Porta ,  qu'on  peut 
apprendre  à  connoître  le  goût  des  peu- 
ples de  l'Europe  :  il  ne  faut  pas  tirer  de 
quelques  cas  particuliers  des  induâions 
générales,  ni  vouloir  connoître  les  règles 
la  chofe  du  monde  la  plus  variable.  Les 
hommes  qui  ont  le  nez  aquiîin,  &  les  fenv- 
mes,  qui  l'ont  retrouffé,  font  comme  tous 
les  autres  individus  de  leur  efpece ,  tan- 
tôt heureux ,  tantôt  malheureux  dans 
leurs  amours  ,  fuivantlescirconftances', 
qui  ne  dépendent  affurément  pas'de  la 
forme  de  leur  nez ,  quoiqu'en  dife  lé 
critique,  qui  auroit  pu  attaquer  les  Re^- 
cherches  Fhilo/ofhiçues  d'une  manière  plus 
inftruôive,  fans  s'appefantir  à  chaque 
inftant  fur  des  détails  minutieux  que 
perfonne  n'iroit  jchercher ,  &  que  per^- 
fonne  ne  foupçonneroit  même  dans 
une  diffef tation  fur  l'Amérique ,  où  Ton 
pouvoir,  dire  tant  &  tant  de  chofes  làn$ 
parler  des  nez  aquilins. 


4fo  î)  i  ^  s  K  s  fi 


CHAPITRE    XL VI 

Conclu/ton* 

O I  le  critique ,  qui  a  attaqué  les  Rt^ 
chercher  Fhilofofhiçues  ,  eût  été  plus  au 
iait  des  matières  qu'il  a  voulu  traiter  ^ 
^'il  eût  mieux  approfondi  les  chofes  , 
fin  auroit  pu  lui  répondre  en  neuf  ou 
dix  chapitres  ;  mais  il  a  fallu  en  faire  i 
jplus  de  quarante  ,  tantôt  pour  prouver, 
-qu'il  n'a  pas  compris  l'Auteur,  tantôt 
jpour  démontrer ,  qu'il  a  changé  l'état  àç 
Ja  queflion  en  ne  prenant  pas  l'Améri-. 
gue  pour  ce  qu'elle  étoit  il  y  a  deux 
xents  cinquante  ans.  Cependant  il  étoit 
^ien  facile  de  reiler  dans  les  bornes  de 
Ja  queflion  ,  &^e  comprendre  l'Auteiur 
igui  n'a  pas  écrit  en  Grec. 

Si  Qîï  examine  bie;n  toutes  les  imputa- 
tions du  critique ,  qui  font  peut-êtf e  au 
nombre  de  plus  de  mille ,  on  n'en  trouve 
aucune  qui  foit  fondée,  &  qui  air  été 
faite  avec  connoiflànce  de  cauic.  Pre- 
mièrement il  accufe  l'Auteur  à^avoir 
décrie  tout  le  nouveau  Mondes  d»  de  f  avoir 
décrie  Jans  y  avoir  voyagé.  G eiï  comme 
jfi  on  faifoitun  crime  à  M.  Rollin  d'avoir 
décrit  la  bataille  de  Cannes,  &de  ne 
s'étrè  pas  trouvé  à  la  bataille  de  Csku* 
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nés,  ni  au  fouper  d'Annibal.  SuppoM 
ions  pour  un  inilant ,  que  l'Auteur  eût 
voyagé  au  nouveau  Monde ,  alors  le 
critique  lui  eût  dit  tout  de  même  ;  mais 
vous  ne  viviei  pas  du  temps  de  Chrijlophe 
Colomb  ■:  vous  n'étiei  pas  préfent  à  l^eX" 
communication  qui  fut  lancée  contre  lui*p 
dans  l'ifie  de  Saint  -  Domingue  ,  par  le 
Moine  Buellio  :  vous  riave^pas  ajfifléau 
procès^  entre  Amjèric  ou  Alberic  Vefpuce  ^ 
Ojeda  s  vous  îiave:^  pas  connu  perfon-' 
nellement  le  héros  Femaïul  Corter-,  ni  le 
généreux  Ovando  j  ni  le  brave  Piiarre  , 
ni  le  Capiton  Vafco  Hunne:^.  Et  vous  ave:( 
parlé  de  tous  ces  per/onnages-lâ  ?  En  vérité 
cela  e/i  ipipardonnable. 

Il  réfulte  de  tout  ceci ,  comme  on 
voit ,  que  l'Auteur  des  Recherches  Philo^ 
fophiques ,  qui  vit  dans  le  dix-huitiemc 
iiecle ,  ne  vivoit  pas  dans  le  quinzième 
iiecle,  ni  pas  encore  dans  le  feizieme. 
Ainfi  fon  crime  efl  le  même  que  celui 
de  M.  Rollin,  qui  ne  s'eft  pasi trouvé  à 
la  bataille  de  Cannes. 

L'Auteur ,  ayant  fans  ceffe  parlé  de 
d'Amérique  telle  qu'elle  étoit  en  1492  ^^ 
jie  s'attendoit  vraiment  pas  que  Dom 
Pernety  viendroit  lui  oppofcr  le  journal 
du  P.  Feuillée  ou  celui  de  Frézier  qui 
yoyageoiten  171 1  '.cependant il Taccufe 
^^avt>ir  toujours  parlé  entre  la  vérité^  parée 
qu'il  n'a  pas  ditce'queleP.  Feuilléeaditi 
C'cil  comjne  H  on  faiibit  jàsx  grand  ciit^ 
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me  à  un  Hiftorien  d'avoir  parlé  de  Phî-^ 
lippe  de  Macédoine  ^  &  de  n'avoir  pas 
confulté  le  Diftionnaire  de  Moreri. 

Je  crois  avoir  aflez  infifté  fur  les  in- 
clinations ,  les  habitudes  &  les  moeurs 
des  Sauvages  de  l'Amérique ,  pour  avoir 
mis  le  lefteur  à  portée  de  juger  fi  ces 
barbares  font  des  Philo/ophes ,  comme 
Dom  Pernety  le  foutient  depuis  la  pre- 
mière page  de  fa  Diflertation  jufqu'àla 
dernière. 

Quand  même  il  ne  feroit  pas  ici  du 
tout  queftion  des  Américains  en  particu- 
lier, je  dirois  toujours ,  qu'on  ne  peut 
aflurer,  fans  choquer  les  notions  com- 
munes ,  que  la  vie  lauvage  eft  préféra-»- 
ble  à  la  vie  fociale. 

La  perfeftibilité  eft  le  plus  grand  pré- 
fent  que  la  Nature  ait  fait  à  l'homme, 
qui  a  reçu  cette  faculté  pour  qu'il  la  cul- 
tivât ,  &  non  pour  qu'il  ne  la  cultivât 
point.  Dans  la  vie  fauvage  on  ne  fe  fèrt 
que  de  l'inflinâ  animal,  qui  nousefl 
commun  avec  les  bêtes ,  &  non  de  la 
perfedibilité ,  qui  nous  met  au-delTus  de 
toutes  les  bêtes  ;  l'intention  de  la  Nature 
a  donc  été  que  l'homme  vécût  dans  l'état 
civil  ;  car  fi  fon  intention  eût  été  qu'il 
vécût  dans  l'état  faiîvage ,  elle  ne  lui  au- 
Toit  donné  que  le  feul  inftinâ:  animal , 
qui ,  en  ce  cas ,.  eût  fuffi  pour  le  guider  , 
comme  il  fuffit  aux  autres  animauxi  Cet 
«rgumenç  me  paioit  fans  leplique^ 
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ôr ,  fi  après  cela  on  veut  fa  voir  à  qtiel^ 
hommes  compece  le  titre  de  Philofopht  -, 
oïvfèm  qu'il  appartient  à  ceux  qui  ont  le 
plus  étendu  leur  perfedibilité.  Ainfi  il  eft 
abfurde  de  dire ,  que  des  Sauvages ,  qui 
n*ont  jamais  cultivé  cette  faculté  ,  font 
aufli  des  Philofophes.  Ce  n'eft  pas  feule- 
ment abufer  des  termes;  mais  c'eft 
confondre  les  idées  au  point  que  leur 
confufion  n'eft  plus  qu'un  délire. 

L'inftind  animal  en  feigne  au  Sauvage 
àfe  conftruire  une  cabane,  à  coucher 
avec  fa  femelle  ,  k  élever  fesi  enfants ,  à 
parler ,  à  vivre  de  chaffe  ,  de  pêche,  ou 
de  fruits  fauvages^  fuivant  les  produc- 
tions naturelles  du  pays ,  à  fe  défendre 
contre  fes  ennemis ,  ou  à  les  attaquer.  Or, 
y  a-t-il ,  dans  toutes  ces  adions ,  une 
îeule  qui  diftingue  réellement  ce  Sau^ 
vage  d'avec  les  oêtes  ?  Elles  fe  bâtiflent 
des  nids,  s'accouplent  ,  élèvent  leurs 
petits ,  ont  leur  langage  ,  vivent  de  chaf- 
fe ,  de  pêche ,  ou  de  fruits  fauvages ,  s'at- 
taquent ou  le  dé/endent  fuivant  le  befoinj^ 
On  voit  bien  ,  que  ce  ne  font  laque  des 
opérations  de  l'inllinâ: ,  Se  qu'il  n'y  a  au- 
cune trace  de  la  perfedibilité  dans  la 
conduite  de  ce  Sauvage  ,  &  cependant  il 
a  reçu  cette  facuté  tandis  que  les  bêtes  ne 
l'ont  pas  reçue  :  on  peut  donc  lui  impu« 
ter  de  n'avoir  pas  rempli  les  vues  de  la 
Nature  ,  qui  ne  lui  a  pas  fait  en  vain  un 
don  fi  précieux. 
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Mais ,  ditDom  Pernety ,  Jîndus  n  éd» 
Mirons  pas  Us  Iroquois  &  Us  Caraïbes  nojJ 
avons  donc  M  de  grands  JluPuUs  dttMM 
\dmirtrU  ?hilofofhtBias<J\^^y^f* 
j'ai  beaucoup  de  peme  a  concevoir  que 
quelqu'un  aitpupenfer  feulement  a  dire 

de  telles  chofes.  '     .    ,   ,•  ^j,.i 

Si  Bias  if avoit  pas  appris  a  Ure«c  * 
écrire  ,  s'il  ne  s'étoit  pas  feryi  de  la  per- 
feaibilité  naturelle/il  n'avoit  pa»culave 
lesfciences  pendant  toute  fa  vie ,  &ayec 
tme  opiniâtreté  finguUere  ,  nous  ne  l  ad- 
mirerions non  plus ,  que  nous  nadmitons 
les  Iroquois  &  les  Caraïbes.  Aitifi  les  rai- 
fons ,  qui  font  que  nous  admirons  tant 
Bias  ,  &  en  général  tous  les  Philofophes 
anciens  &  modernes ,  forat  precifemeiit 
lesraifons,  qui  nous  empêchent  d  admi- 
ter  les  Iroquois  &  tous  ceux ,  qui  comme 
€uxfe  guident  par  l'inftina ,  &oublient 

la  perfedibilité. 

Je  viens  de  détailler  en  peu  de  mots 
lesaaions  animales,  produites  par  la 
feule  force  ou  la  feule  impulhon  del  ml- 
tind  ;  or ,  qu'on  les  eKamine  toutes,  ff-on 
trouvera  qu'elles  excluent  le  travail  mdt- 
red,  &  ne  renferment  qu'un  tfâvail  di^ 
reâ;,  &  qui  ne  concerne  immédiatement 
que  la  nourriture  &  la  conftruâion  du 
nid  où  on  élevé  les  petits  ;  &  cela  eft  fi 
peu  un   vrai  travail,  qu'on  peut  dire  y 

_, -    T 1 

iji)  Dijfertationjur  L'*Amjriqu$,  p.X09« 
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que  rhomme  fauvage  &  les  bêtes  ne  tra- 
vaillent pas;  &  voilà  la  preuve  évidente^ 
que  rhomme  fauvage  ne  penfe  pas  à  éten- 
dre fa  perfedibilité  qu'on  ne  peut  abfo- 
lument  étendre. que  par  un  travail  indi- 
reft ,  c'eft-à-dire  .  par  l'étude  ^  le  plus 
dur  ,  le  plus  pénible  des  travaux. 

S'il  n'y  avoit  que  des  Sauvages  fur  no- 
tre Globe,  ce  feroit  le  plus  horrible  fé- 
jour  qu'on  pourroit  imaginer  dans  l'U- 
nivers entier;  le  travail  manquant  abfo- 
lument  à  la  terre  ,  elle  deviendroit  un 
grand  marais  par  le  débordement  conti- 
nuel des  fleuves  &  des  rivières ,  les  lieux 
élevés  fe  couvriroienr  de  bois,  &  le  gi- 
bier prendroit  le  deffus  fur  l'efpece  hu- 
maine, comme  cela  étoit  précifément 
arrivé  dans  le  Nord  de  l'Amérique  ,,  où 
l'on  comptoit  plus  de  cent  Caftors  fur  un 
feul  individu  à  face   d'homme.  Sur  ce 
Globe  inculte  &  défolé  des  barbares  ne 
feroient   que  s'entre-détruire,  &   leurs 
guerres  augmenteroient  à  mefure  que 
leur  parefl'e   augmenteroit  ;  plus  ils  fe-^ 
roient  pareffeux  ,  &  moins  la  terre  pro- 
duiroit;  moins  la  terre  produiroit,& 
plus  ils  fe  battroient  pour  fe  difputer  la 
iiibfiftance  toujours  néceflaire  ,&  tou- 
jours plus  difficile  à  trouver.  Si  les  ani- 
maux carnaflîersprenoient  le  deffus,  fi 
les  Serpents   prenoieilt  le   deffus,  alors 
l'efpece   humaine  pcriroit  total,emen4, 
car  elle  ne  feroit  jamais  én^t^^  ^q  lepren- 
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dre  furl  es  aniinaux  carnaffiers  &  les  Set^ 
pents  ,  la  fupériorité  qu'elle  auroit  utid 
fois  perdue.  La  Nature  a  donc  donné  à 
rhomme  la  perfeûibilité  pour  prévenir 
les  horribles  défaflres  dont  je  viens  de 
parler  ,  &  qui  feroient  infaillibles  fi  no- 
tre Globe  n'étoit  habité  que  par  des  Sau- 
vages :  mais  un  feul  peuple  policé  peut 
prévenir  tous  ces  maux  ;  car  un  peuple 
policé  s'étend,  fait  des  établiflement s, en- 
voie des  colonies  ,  &  bâtît  des  villes  : 
les  Sauvages  au  contraire  n'envoientpas 
des  colonies;  parce  qu'ils  font  eux-mêmes 
une  efpece  de  colonie  errante  ,  qiii  nefe 
fixe  nulle  part ,  &  qui  fe  bat  fans  cefle 
contre  d'autres  vagabonds. 

On  a  vu  cet  état  de  guerre  où  vivoient 
les  Américains  du  nord  au  temps  de  la 
découverte  :  ce  n'étoit  pas  un  état  de 
guerre  où  on  pouvoir  s'attendre  à  la  paix: 
il  falloit  ou  fuir  ,  ou  mourir,  ou  vaincre; 
car  il  s'agiffoit  de  la  fubliftance;  il  falloic 
fe  battre  par  la  même  néceflité  qu'il  fal- 
loit manger,  &  ces  barbares  ont  toujours 
été  fi  atroces  dans  leur  vengeance  ,  fi 
furieux  dans  leur  colère,  qu'ils  n'ont  ja- 
mais   fu  ce  que  c'étoit  que  pardonner. 

J'ai  lu  les  déclamations  véritablement 
indécences  de  M.  Serran  de  la  Tour  con- 
tre les  AngIois,qui ,  pendant  la  derniè- 
re guerre,  avoient  misa  prix  la  tête  de 
tgus  les  Sauvages ,  qui  tenoient  le  parti 
de  la  France  ;  il  efl  furprenant  que  cet 
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écrivain  n'ait  pas  compris,  que,  s'il  avoit 
eu  une  plantation  en  Amérique,  il  en 
eût  fait  tout  autant  ;  car  les  Quakers  de 
la  Penfilvanie  >  qui  ne  fe  font  pas  mêlés 
dé  la  guerre ,  les  Quakers ,  dis-je,  qu'on 
lî'a  pu  ni  par  promeffes,  ni  par  menaces, 
obliger  à  prendre  les  armes ,  ont  dû  maU 
gré  eux  mettre  à  prix  la  tête  des  Sauva- 
ges, (a)  Il  efl  bien  certain  ,  que  des  homr- 
xnes ,  qui  font  la  guerre  comme  ces  Sau- 
vages la  font  ,  ne  peuventfe  plaindre  de 
ce  qu'on  les  traite  comme  des  incendiai- 
res. Ils  ne  fe  préfentent  jamais  en  rafe 
campagne  pour  qu^on  leur  puiffe  livrer 
bataille ,  &  vuiderun  grand  démêlé  :  ils 
ie  cachent  &  fe  cachent  tellement  qu'on 
jie  fait  pas  où  ils  font ,  cependant  ils  par- 
viennent pendant  la  nuit  au  nombre  de 
f  rente  à  quarante  jufqu'aux  plantations 


w^m^mmwm^mmmmmt 


(  tf  )  Dés  le  x8  Juin  17^^  »  les  Anglois  mu 
refit  la  tète  de  chaque  Sauyjage  à  3,00  livres  de 
France:  pi^is  à  300  livres,  outre  350  qa^ogi 
payoit  ^  celui  qui  faifoit  fur  eux  un  prifonaier. 
Ce  ne  fikt  qu'en  175^ ,  que  les  QuaKers  imitè- 
rent cette  conduite  ,  êc  ils  commencèrent  pat 
la  tête  d'ua  Sacheo^  Deliavvare*  On  |  conçoit '« 
que  les  Sauvages  étant  en  petit  nombre  6c  tott« 
jours  cachés  dans  les  bois  ;  on  ne  peut  les  dé« 
faire  qu'un  à  un.  S'ils  étoiént  en  grand  nombre^ 
&  s'ils  fe  batcoieat  en  rafefampagne  »  on  fe  gar« 
deroit  bien  de  mettre  leur  tête  à  prix  $  mais  l9r 
prûicipale  difficulté  êft  de  les  (rpuvç;^ 
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&  y  mettent  le  feu  avec  des  mèches  d'a- 
garic ;^  comme  je  Tai  die  dans  le  chapitre 
où  j'ai  traité  cette  matière  plus  au  long. 
On  conçoit  que ,  quand  on  a  à  faire  avec 
des  ennemis^  qui  n'ont  pas  le  courage  de 
fe  battre ,  &  qui  ont  néanmoins  le  lecrec 
de  commettre  de  fi  .horribles  dégâts,  il 
faut  bien  changer  à  leur  égard  les  loix 
ordinaires  de  la  guerre;  &  d'ailleurs, 
x]uand  on  eft  en  guerre  avec  eux ,  il  eft 
indifférent  de  les  défaire  après  avoir  mis 
leur  tête  à  prix ,  ou  fans  la  mettre  à  prix; 
puifqu'on  fait^bien,  que  de  leur  côté  ils 
ne  font  jamais  quartier  à  perfonne,  ni  aux 
vieillards ,  ni  aux  femmes ,  ni  aux  enfants 
à  la  mamelle ,  ni  même  aux  bêtes  ;  &  ils 
ièroient  bien  fâchés  ,  lorfqu'ils  brûlent 
une  habitation,  de  laifler  en  vie'un  bœuf 
ou  un  cheval  échappé  à  l'incendie  de  l'é- 
table  :  auflî  les  plus  grands  excès  de  féro- 
cité qu'on  puifle  lire  dans  l'hiftôire  d'un 
peuple  batbate,  fout  ceux  que  commi- 
rent les  Sauvages  Della^ares  contte.  les 
Quakers  de  la  P  enfiivanie  ;  qui  dirent 
enfin  :  nous  avoni  à  faire  à  des  loups  &  k 
des  incendiaires;  nos  loix  nous  défendent 
dé  nous  battre  ;  mais  elles' nous  permet- 
tent de  tuer  àé^  loups  &  depunir  les^in-  ' 
cendiaires  fuivant  le  code  civil ,  &  non 
fuivànt  le  code  militaire. 
_  Comme  j'ai   répondu  ajoutes  lesob- 
jettîoné  du  critique';  &  mis  tous  fes  pa- 
radoxes dans  lëiii^- jour '/ j^toç  crois  dif-'- 
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f>enfé  de  devoir  répondre  a^x  injures  par 
îefquelles  il  termine  fa  Differtation  ; 
page  160  &  161.  Il  en  réfulte  que  le 
critique  fait  dire  des  injures ,  &  qu'on  faip 
les  lui  pardonner. 

Je  .finisici  cet^crit  ;  6ç  fuis  très-charmç 
iPe  le  finir. 

Nec  lufiffeyui&t  ;  fcdrtQn  indien It^ium^ 
Ce.i^Marsï77o, 
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